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PRÉFACE. 


Nniis  donnons  au  public  une  édition  miipelle 
d'un  livre  publié  en  1680,  snas  le  voile  de 
tanoaymc  et  à  finsa  de  son  auteur,  réimprimé 
un  très'grand  nombre  de  fois,  et  générale- 
ment attribua,  depuis  près  de  deux  siècles,  à  la 
duchesse  de  La  VMière.  Ce  livre,  intitulé  : 
Réflexions  sûr  la  miséricorde  de  Dieu,  par  une 
dame  pénitente*,  est-il  bien  de  la  célèbre  Car- 


t,MDCLXXX.—Cts. 

iur  Madame  de  Séiigné 
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mélite?  Un  doute  a  été  élevé  à  ce  sujet  ^^  et  Von 
s'est  demandé  si  P auteur  des  Réflexions  /z^  seroit 
pas  la  duchesse  de  Longueville^  ou  madame  de 
Montespan^  ou  enfin  quelque  autre  dame  illustre^ 
qui  aurait  quitté  le  monde  vers  1680*.  On  a 
même  prétendu  qiCil  y  avait ^  dans  /^^  Réflexions, 
un  grand  nombre  de  passages  ne  pouvant  se  rap- 
porter à  la  duchesse  de  La  F'alliêre,  et  fan  s'est 
fondé  notamment  9ur  une  dangereuse  maladie 
que  t auteur  des  Réflexions  dit  avoir  faite  pen^» 
dant  quil  les  écrivait.  Une  dissertation  en  forme ^ 
sur  ces  différens  points^  seroit  saAs  intérêt  pour 
le  lecteur.  Dans  notre  opinion^  ni  la  duchesse  de 
LonguevillCy  ni  la  marquise  de  Montespan  ne 
peuvent  avoir  écrit  les  Réflexions  sur  la  Miséri- 
corde. Tout  donne  lieu  de  croire ^  au  contraire^  on 
s'en  convaincra  en  les  lisant^  qu'elles  sont  bien  de 
la  duchesse  de  La  Vallière,  Vahbé  de  Choisy^  qui 
Vavoit  connue  y  dit  «  qiûelle  ne  laissait  pas  d*orner 


\.  Biographie  universelle  de  Michaud  ;  article  sur  ma- 
dame  de  La  Vallière,  par  M,  H,  La  Porte. 

2.  Bulletin  du  Bibliophile,  4850,  n**  4  7,  /?.  64  4.  disserta- 
tion SUR  "LK  QUESTION  DE  SAVOIR  A  QCI  l'oN  DOIT  ATTRI- 
BUER l'ouvrage  INTITULÉ  :  Réflexious  sûr  la  miséricorde  de 
Dieu,  d* après  le  manuscrit  autographe  du  P,  Adrjr, 
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ious  les  jours  son  esprit  par  une  lecture  conti- 
nuelle^^ et  y  selon  madame  de  Caylus  ^  le  style 
de  la  dévotion  convenoit  mieux  à  son  esprit  que 
celui  de  la  cour*,  »  Les  Réflexions  sur  la  misé- 
ricorde de  Dieu  semblent  être  V œuvre  d'un  cœur 
tendre  et  d?un  esprit  cultivé.  Nous  ajouterons 
que  la  duchesse  de  La  Vallière  fit  précisément^ 
peu  de  temps  avant  Centrer  aux  Carmélites^  une 
maladie  dont  il  est  question  dans  une  de  ses 
lettres  au  maréchal  de  Bellefonds. 

Voici  enfin  un  autre  indice  tout  matériel  ^ 
mais  très-significatif  y  à  notre  avis.  En  1712, 
Antoine  Deiallier,  qui  avait  publié  la  première 
édition  des  Réflexions,  en  donna  une  nouvelle 
(Jl  en  avoit  déjà  paru  six  en  1693,  outre  celles 
imprimées  à  l* étranger)  ^  et  il  la  fit  suivre 
du  Récit  abrégé  de  la  vie  pénitente  et  de  la 
sainte  mort  de  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière, religieuse  Carmélite ,  connue,  depuis  sa 
retraite,  sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde. Or^  cC une  part ^  Antoine  Démailler  devoit 
sautoir  mieux  r^ue  personne  le  nom  de  l'auteur  des 

\,  Mémoires;  p.  239.  {Collection  Petitot.) 
'  2.  Souyemrs\  p,Z2,  [Édition  pulf liée  par  M.  Asselineau,) 
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Réflexions,  et  cette  addition  autorisait  suffisant-' 
ment  le  public  à  penser  que  cétoit  madame  de  La 
Vallière,  DUm  autre  côté  y  comment  supposer 
qui! un  éditeur  françois  lui  eût  ainsi  attribué^  à  peu 
près  ouvertement ,  deux  ans  après  sa  mort  et  du 
vivant  même  de  Louis  Xiy^  malgré  la  surveillance 
des  censeurs^  un  livre  quelle  n'aurait  pas  écrit  ? 
Nous  parlions  tout  à  P heure  des  traductions 
qui  en  furent  faites  à  f  étranger,  La  Bibliothèque 
impériale  possède  y  et  nous  avons  sous  les  yeux 
une  de  ces  traductions^  dont  la  seconds  édition 
parut  à  Francfort  y  en  1682*.  Cette  édition 
est  précédée  d'une  préface  dans  laquelle  on  lit  ce 
qui  suit  :  Œ  Le  lecteur  saura  que  la  Dame  péni- 
tente {je  le  tiens  de  bonne  source)  qui  a  écrit  ces 
Réflexions  pieuses  ^  est  la  célèbre  duchesse  de  La 
Vallièrc,,  Au  temps  actuel^  elle  sk  nomme  la 
très^pieuse  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,.,,  n 
Enfin^  l'abbé  Lequeuxy  qui  a  eu  entre  ses  mains 


4.  Der  hocbadelichen  dame  Louise-Françoise  de  La  Val- 
lière  Buss-Seuflirer.  (Soupirs  de  pénitence  de  la  noble  dame 
Louise-Françoise  de  L:i  Vallière,  rédigés  en  2  i  réflexions,  en 
forme  de  prières  sur  la  miséricorde  de  Dieu.)  Traduit  dû 
François j  yar  Matthieu  Kramer.  Francfort^  lééonard  L,oschge, 
4682,  iVi-18;  avec  gravures  et  deux  portraits. 
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et  a  publié  un  grand  norfkbre  de  lettres  de  ma'- 
dame  de  La  ValUèrc ^  n'a  pas  douté  que  les 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu  fussent 
bien  d^elle,  et  £ajrle,  Moren\  le  P.  Lelong^  de 
même  que  le  savant  Barbier ^  les  lui  attribuent 
également  sans  hésiter. 

Les  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu  ont 
encore  donné  lieu  à  une  autre  controverse,  La 
riche  bibliothèque  du  Louvre  possède  un  exem» 
plaire  de  la  cinquième  édition  de  ce  livre  (Paris, 
in-18,  chez  Dezallier;  1688),  dont  les  marges 
sont  couvertes  de  nombreuses  et  importantes  cor» 
rections  quCune  note  a  la  main ,  tracée  sur  la 
garde  du  volume ,  attribue  à  Bossuet,  Dans  ces 
dernières  années^  MM.  Damas-Hinard  •  et  Ro-^ 
main'Cornut*  ont  publié,  comme  étant  de  /'//- 
lustre  écrivain ,  le  texte  exact  des  Réflexions  sur 

\,  Réflexions  snr  la  miséricorde  de  Dieu,  oùvrage_  de 
madante  de  La  Faîtière,  corrigé  par  Bossuet^  publié  pour 
la  première  J'ois,  d*après  l'exemplaire  annoté  de  la  Bi- 
bliothèque du  l/iuvre,  par  M.  DamaS'Uinard.  Paris,  4  852, 
i»-24. 

2.  Les  Confessions  de  madame  de  La  Yallière  repen- 
tante, écrites  par  elle-même  et  corrigées  par  Bossuet.  \  vol. 
i/i-4  8,  1854,  avec  nn  commentaire  historique  et  littéraire, 
par  M.  Romain-Comot. 
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la  miséricorde  de  Dieu,  tVaprès  Vcxemplaire 
corrigé  dont  il  s*agit^. 

Nous  ne  contestons  pas  que  V écriture  marginale 
de  ce  volume  ait  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  Bossuety  mais  cette  ressemblance  esty  de  Favis 
de  plusieurs  personnes,  très^inccrtaine,  La  biblio^  * 
thèque  du  Louvre  possède  un  autre  volume  ^portant 
également  en  marge  des  annotations  de  Bossuet^ 
dont  personne  n'a  jamais  nié  V authenticité,  C^est 
/'Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église  catholi- 
que,/7flrj?o.w«ef  (Paris,  chez  S.Cramoisy,  1671  ; 
édition  dite  des  Amis).  Or^  l'écriture  de  ces 
annotations  diffère  notablement  de' celle  des  cor- 
rections qiCon  lit  sur  Vcxemplaire  des  Réflexions. 
A  la  vérité  y  la  bibliothèque  du  Louvre  a  acheté 
les  deux  volumes  des  héritiers  de  M»  Himejr 
d'AuberivCy    qui  avoit   concouru    à  la  prépara- 


1.  M.  Damas- H inard  fait  observer^  dans  la  préface  de  son 
édition j  p.  XIII,  que  a  les  corrections  marginales  de  Vexent' 
plaire  du  Louvre  ont  été  mises  a  profit  pour  V édition  de  <726 
[Paris,  Christophe  David ,  //}-18),  mais  que  le  littérateur 
qui  l'a  donnée  a  pris  sur  lui  d'ajouter^  aux  corrections  de 
Bossuel,  des  corrections  de  sa  façon,  dont  V  élégance  rhétori" 
cienne  n*est  pas  en  harmonie  avec  celle  du  grand  écrivain , 
et  que  ce  texte  équivoque  a  été  reproduit  par  tous  les  éditeurs 
subséquents.  9 
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iion  de  r édition  classique  de  Bossuet,  imprimée  à 
Fersailles  (Lebel,  1 81 8-1 820) ,  ^f  on  lit,  sur  la 
feuille  de  garde  de  l'exemplaire  des  Réflexions, 
une  note  ainsi  conçue  :  «  Cet  excellent  ouvrage 
de  madame  de  La  Vallière  a  été  corrigé,  comme 
on  le  voit,  de  la  main  de  M,  Bossuet,  Ces  cor- 
rections, faites  avec  une  rare  sagacité,  rendent 
cette  édition  •  très-précieuse,  y>  A  la  suite  de 
cette  note,  d'une  écriture  assez  ancienne,  se  trou- 
vent les  initiales  de  M,  Hemey  d^Auberive, 

M.  d'Auberive  a-t-il  adopté  Vassertion  conte- 
nue dans  cette  note  ?  ou  bien  ses  initiales  doivent^ 
elles  être  considérées,  purement  et  simplement, 
comme  un  signe  de  propriété  ?  Cette  dernière 
hypothèse,  très^fondée  à  notre  avis,  paroit  aussi 
la  plus  vraisemblable  à  M,  Romain-Cornut^,  tout 
convaincu  qu'il  est  que  les  corrections  de  l'exem- 
plaire du  Louvre  sont  de  Bossuet.  D'ailleurs, 
les  préparateurs  de  f  édition  Le  bel  ne  parlent 
pas  des  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
bien  qu'ils  aient  connu  P exemplaire  corrigé  que 
possède  aujourfVhui  la  bibliothèque  du  Louvre,  Et 

1 .  Édition  pour  exemplaire. 

2.  Les  Confessions  de  madame  de  La  Vallière.  Préface, 
p.  XXVI,  note. 
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certes,  ils  n^ auraient  pas  manqué  de  le  faire , 
sUl  leur  avoit  paru  constant  que  les  Réflexions 
avaient  été  retouchées  par  Bossuet  aussi  forte^ 
ment  que  le  croient  MM.  Damas^Hinard  et 
Romain-Cornut, 

Un  autre  motif  nous  porte  à  croire  que  les 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu  n'ont  pas 
été  corrigées  par  révoque  de  Meaux,  c'est  que  y  si 
on  les  examine  au  point  de  vue  littéraire^  qui 
a  bien  sa  gravité  dans  la  question  y  on  est  amené 
à  reconnaître  que    ces   corrections   ne  peuvent 
pas  être  de  Bossuet.   M.   Sainte-Beuve  a  dit 
à  ce  sujet  y  avec  F  autorité  qui  s'attache  à  ses 
appréciations  :    «   En  parcourant  Vexemplaire 
de  la  bibliothèque  du  Louvre,  comme  je    viens 
de  le  faire  y  grâce  à  V obligeance  de  M,  Bar» 
bier  y  je  vois  avec   étonne  ment    que    la    plu- 
part des  corrections  qui  altèrent  et  affaiblissent 
le  texte  primitif  proviennent  de  ce  volume,  d'ail 
elles  auront  passé  dans  les  éditions  subséquentes. 
Les  derniers  éditeurs,  et  madame  de  Genlls  en 
particulier,  ne  seraient  coupables  alors  que  de  les 
avoir  accueillies  et  empruntées.  Mais  comment  se 
peut-il  que  Bossuet  ait  agi  en  ceci  comme  ma- 
dame   de   Genlis  au  tout  autre  écrivain  d'une 
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élégance  timide  eût  ^té  capable  de  le  faire ^ 
quUl  ait  partout  affaibli  et  atténué  ce  qui  donnait 
à  l'expression  de  r accent  et  du  caractère^  et  que 
sa  plume^  en  raturant  et  en  corrigeant  autrui^ 
soit  allée  au  rebours  de  ce  qiCelle  pratique  si 
hautement  elle-même?  QuCon  se  rappelle  seule- 
ment tout  ce  qiCil  a  osé  introduire  et  citer  de 
hardiment  familier  dans  /'Oraison  funèbre  de  la 
princesse  Palatine,  Pourquoi  auroit-il  refusé  la 
même  familiarité  à  madame  de  La  Vallière?  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion  de  ce  pointy 
ni  approfondir  mes  doutes  :  Je  me  borne  à 
maintenir f  à  mes  risques  et  périls ,  mon  impres- 
sion de  goût^  et  à  dire,  quel  que  puisse  être  le  cor- 
recteur,  que  la  véritable  et  entière  confession  de 
la  pénitente  doit  se  chercher  dans  les  éditions  pre- 
mières. En  un  mot,  f  exemplaire  du  Louvre  donne 
lieu  à  deux  questions  ;  1  °  Les  corrections  sont-elles 
en  effet  de  Bossuet?  2°  Sont-elles  dignes  de  Bas- 
suet  ? —  Je  laisse  f  examen  du  premier  point  aux 
experts  en  écriture,  et,  sur  le  second,  je  réponds 
sans  hésiter,  sur  plus  d^un  passage   :  Non^  » 


4 .  Causeries  du  lundi.  Madame  de  La  Fallière;  t,    II, 
p.  357,  note. 
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Nous  ti^  avons  rien  à  ajouter  a  ce  jugement  y 
sinon  que  ï opinion  de  M.  Sainte-Beuve  est  éga-^ 
lement  celle  et  un  critique  distingué^.  M,  Louis 
Ratisbonne  *  et  de  M,  Floquety  le  savant  et  conscien^ 
deux  auteur  des  Études  sur  Bossuet .  D'*un  autre 
côté,  M,  Arsène  Houssaye^^  et  y  diaprés  ce  qiCil 
nous  apprendy  un  de  nos  plus  éclairés  amateurs 
d'autographes  y  M,  Feuillet  de  Conches,  sont  du 
même  avis.  Il  est  vrai  que  M.  de  Sacy^  rendant 
compte^  dans  le  Journal  des  Débats  du  i3  mai 
1852,  de  la  publication  de  M,  Damas-Hinardy 
adopta  ses  conclusions  y  mais  avec  quelles  restric- 
tions éloquentes!  Le  lecteur  va  en  juger,  ^  Il  y  a 
cependant  y  je  PavouCy  dit  M,  de  Sacjr,  un  certain 
nombre  d^ expressions  et  de  phrases  du  texte  pri- 
mitif quil  ni* est  impossible  de  ne  pas  préférer 
au  texte  corrigé.  Madame  de  La  ValtièrCy  par 
exemple  y  en  parlant  de  la  nécessité  ou  elle  étoit 
encore  de  rester  à  la  cour  y  s'*  adresse  à  Dieu  et 
lui  dit  :  «  Que  si,  pour  m' imposer  une  pénitence 

À .  Journal  des  Débats,  du  ^Z  octobre.  \ 854  ;  article  sur 
les  Confessions  de  madame  de  La  Yallièrc  repentante  ,  de 
M,  Romain-Cornut, 

2.  Mademoiselle  deLaVallière  et  madame  de  Montespan; 
p,  407. 
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c  en  quelque  sorte  conpena^k  à  mes  offenses^ 

c  ifous  coulez  que  y  par  des  devoirs  indispensables^ 

c  Je  reste  encore  dans  le  monde  pour  y  souffrir 

c  sur  ce  même  jéchafaud  où  je  vous  ai  tant  of- 

«  feusé»  ma  pénitence  vous  en  sera  dPautaniplus 

«  agréable^  et  ^  moi  plus  utile,  que  j'y  aurai 

«  moins  de  goût  et  de  part,  >  Bossuet  retranche 

fa  belle  et  énergique  expression  que  f  ai  soulignée  l 

Pen  demande  bien  pardon  au  grajtd  écripain;Je 

suis  ^  cette  fois^  sans  aucun  scrupule  pour  ta  péni" 

tente.  Madame  de  La  Falliêre  dit  encm^^  en 

parlant  d^une  maladie  où  elleapoit  manqué  mou^ 

rir  :  ^Pendant  que  votre  Justice  {(^est  toujours  h 

c  Dieu  qu'elle  s'adresse)  me  tenoit  le  poignard 

c  sur  la  gorge.  »   Bossuet  efface;  'n'est-ce  pas 

it  une  sévérité  excessive?  Pourquoi  a^t"  il  passé  le 

fatal  crajron  sur  cette  autre  phrase^  qui  convient 

si  bien^  ce  me  semble^  au  style  mystique  et  que 

Fénelon  auroit  gardée  :  «  Faites^  6  mon  Dieu  ! 

c  que  par  des  actes  continuels  de  foi  yd^  espérance 

«i  et  de  charité^  j'accoutume  mon  cœur  à  devenir 

«  un  oratoire  oii  en  tous  lieux  et  a  tous  momens 

M  je  vous  prie.  »  Et  la  phrase  suivante  y  n'est-^lle 

pas  digne  de  Bossuet  lui-même?  «  0  Dieu!  en- 

K  ricliissez  la  pauvreté  de  mon  amour  par  la 
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Nous  n^ avons  rien  à  ajouter  à  ce  jugement^ 
sinon  que  t opinion  de  M.  Sainte-Beuve  est  éga- 
lement celle  d'un  critique  distingué,. M.  Louis 
Ratisbonnc  *  et  de  M,  Floquety  le  savant  et  conscien- 
cieux auteur  des  Études  sur  Bossuet .  D'w/i  autre 
côté,  M,  Arsène  Houssaye^^  et  y  diaprés  ce  qu'ail 
nous  apprend,  un  de  nos  plus  éclairés  amateurs 
d'autographes  y  M,  Feuillet  de  Conches,  sont  du 
même  avis.  Il  est  vrai  que  M,  de  Sacy^  rendant 
compte  y  dans  le  Journal  des  Débats  du  \2  mai 
1852,  de  la  publication  de  M,  Dcunas-Hinardy 
adopta  ses  conclusions ,  mais  avec  quelles  restric- 
tions éloquentes!  Le  lecteur  va  en  juger,  tt.  Il  y  a 
cependant  y  je  V avoue ,  dit  M,  de  Sacy,  un  certain 
nombre  d^ expressions  et  de  phrases  du  texte  pri^ 
mitlf  quil  ni* est  impossible  de  ne  pas  préférer 
au  texte  corrigé.  Madame  de  La  VallièrCy  par 
exemple,  en  parlant  de  la  nécessité  ou  elle  étoit 
encore  de  rester  à  la  cour,  s'adresse  à  Dieu  et 
lui  dit  :  «  Que  si,  pour  m' imposer  une  pénitence 

i .  Journal  des  Débats,  du  M  octobre.  \  854  ;  article  sur 
les  Confessions  de  madame  de  La  YalUèrc  repentante ,  de 
M,  Romain-Cornut. 

2.  Mademoiselle  de  La  Yullière  et  madame  de  Montespan; 
p.  407. 
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«  en  quelque  sorte  convenable  à  mes  offenses^ 
c  vous  iH)ulez  que^  par  des  devoirs  indispensables^ 
«  je  reste  encore  dans  le  monde  pour  y  souffrir 
«  sur  ce  même  échafaud  où  je  vous  ai  tant  of- 
c  fenséy  ma  pénitence  vous  en  sera  d'autant  plus 
m.  agréable^  et  à  moi  plus  utile  y  que  j*y  aurai 
«  moins  de  goût  et  de  part,  •»  Bossuet  retranche 
la  belle  et  énergique  expression  que  f  ai  soulignée  l 
J^en  demande  bien  pardon  au  grand  écrivain  ;  je 
suis,  cette  fois,  sans  aucun  scrupule  pour  sa  péni- 
tente. Madame  de  La  Vallière  dit  encore,  en 
parlant  dune  maladie  ou  elleavoit  manqué  mou- 
rir  :  «  Pendant  que  votre  justice  {cest  toujours  à 
«  Dieu  qu'elle  s'adresse)  me  teuoit  le  poignard 
«  sur  la  gorge.  »  Bossuet  efface;  n'est-ce  pas 
d!*  une  sévérité  excessive?  Pourquoi  a- 1- il  passé  le 
fatal  crayon  sur  cette  autre  phrase,  qui  convient 
si  bien,  ce  me  semble,  au  style  mystique  et  que 
Fénelon  auroit  gardée  :  «  Faites,  6  mon  Dieu  ! 
«  que  par  des  actes  continuels  de  foi,  d'espérance 
fc  etde  charité,  j'accoutume  mon  cœur  à  devenir 
«  un  oratoire  où  en  tous  lieux  et  h  tous  momens 
«  je  vous  prie.  »  Et  la  phrase  suivante,  n'est-elle 
pas  digne  de  Bossuet  lui-même?  «  O  Dieu!  en- 
K  ricliissez  la   pauvreté  de  mon  amour  par  la 


c  magnificence  da  TÔtre.  b  £ossuet  Fa  pourtant 
remplacée  par  eeile -ci  :  ■  Enricbisses  la  paoTreté 
de  mon  cœor  par  la  magnificence  de  tos 
dons.  ^  Je  le  dis  hardiment  :  c'est  Pexpression 
de  madame  de  La  VaUière  qui  est  Vexpression 
éloquente.  Le  terrible  Bossuet  ne  souffre  pas  que 
madame  de  La  VaUière  parle  de  ses  désirs  pas- 
sionnés aT aimer  Dieu;  qu'en  s'adressant  à  ce 
Dieu  qui  devoit  remplacer  le  Roi  dans  son  coeur, 
elle  dise:  La  volupté  de  votre  amoor  ;  <7  met 
agréable  où  madame  de  La  VaUière  a  mis  déli- 
cieox.  //  ôte  jusqvûà  certains  de  ces  termes  fami- 
liers qui  donnent  quelque  chose  de  si  vrai  au 
stylCy  qui  fixent  en  quelque  sorte  t heure  et  le 
moment  où  la  main  de  r écrivain  les  traçoit,  L'ou- 
vragCy  en  un  moty  corrigé  par  Bossuet ,  est  tou- 
jours très-agréable;  il  a  gagné  en  correction ^  en 
pureté  y  en  dignité;  peut- être  n^  est- il  plus  déli- 
cieux. Madame  de  La  VaUière  auroit  pu  récrire 
ainsi  à  la  fin  de  sa  pénitence.  On  y  poit  la  Car^ 
mélite.  On  ri  y  voit  plus  ou  presque  plus  la  femme 
si  modeste  et  si  touchante  jusque  dans  ses  fautes  y 
la  pénitente  déchiréCy  la  Madeleine  tout  nou- 
vellement convertie  y  arrosant  de  ses  larmes  et 
essuyant    de   ses    cheveux    les  pieds  du  Dieu 
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que  désormais  elle  se  propose  dt aimer  unique- 
ment^,  » 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  quelques  modifica^ 


I .  Le  lecteur  nous  permeUra  de  mettre  a  ttotre  tour,  sous 
sesjreux,  pour  le  faire  juge  de  la  question,  quelques  phrases 
des  RiMexions  non  corrigées,  en  les  faisant  suivre  des  eor- 
reetions  attribuées  a  Bossuet,  Nous  protons  au  hasard  la 
13*  Réflexion. 

Texte  inimitif  i  u  Si  vous  voulez  tirer  de  mon  péché  ma 
punition  même,  en  (usant  derenir  les  bouireanx  de  mon 
cœar  ceux  que  j'en  arois  fait  les  idoles b 

Texte  attribué  à  Bossoet  :  «  Si  vous  voulez  vous  servir  de 
mon  péché  pour  me  châtia;  rf  ponir  mon  cœor  par  les  mêmes 
objets  qai  aroient  été  ses  idoles b 

Texte  primitif  :  c  Faites  que  je  Paie  en  horreur  {Je  pèche) 
bien  pins  par  nn  par  amoor  poor  toqs  que  par  rapport  à 
moi-même,  c'ett-i-dire.  Seigneur,  beaucoup plau  parce  qn'il 
TOUS  Messe,  que  parce  qu'il  me  damne —  * 

Texte  attribué  à  Bossœt  :  m.  Faites  que  je  Paie  en  horreur, 
bien  |dns  par  rapport  à  tous  que  par  rapport  à  moinnéme, 
beaucoup  plus  parce  qu'il  vous  offense  que  parce  qu*il  me 
perd  et  me  damne b 

Texte  primitif  :  c  Qiu  je  ne  sois  pas  toujours  comme  les 
personnes  du  monde,  arec  une  balanee  à  la  main,  à  peser 
jusqu'à  qnd  point  dles  peuTcnt  rons  offienser • 

Texte  attiiboé  à  Bossoet  :  c  Que  je  ne  sois  pas  coÊiune  les 
personnes  du  monde,  qoi  négligent  les  lantes  qa*dles  font, 
pcarm  qn'dles  ne  soient  pas  mcMtdles....  * 

Texte  primitif  :  k  Ainsi,  qui  sait  si  toutes  ces  compagnies 
et  tontes  ees  eonrersatioBS  Taines  et  molles,  et  qui  ne  rem-  . 
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tions,  bien  légères  (Cailleurs^  que  nous  avons  cru 
devoir  faire  nous-méme  au  texte  primitif  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  Ceux  qui 
examineront  la  première  édition  de  ce  livre  pour* 


pUssent  mon  cœur  que  de  désirs  frivoles,  et  affaiblissent  le 
sentiment  de  votre  grâce  dans  moi-même,  ne  me  dégoûteront 
point  a  la  Jln  de  la  simplicité  de  y  os  paroles  et  de  V  observa- 
tion de  votre  sainte  Loi....  » 

Texte  attribué  à  Bossuet  :  a  Ainsi^  qui  sait  si  toutes  ces 
compagnies  et  toutes  ces  vaines  conversatioiis  qui  ne  remplis- 
sent mon  cœur  que  de  désirs  frivoles,  et  affaiblissent  le  sen- 
timent de  votre  grâce  dans  mon  cœur,  ne  me  dégoûteront  pas 
à  la  fin  de  l'observation  de  votre  sainte  Loi  ?  b 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  a  Vinfini.  Dans 
beaucoup  de  cas ,  non-seulement  la  grâce  et  la  force  primitives 
disparaissent ,  mais  le  prétendu  texte  de  Bossuet  demande^ 
roit  lui-même  à  être,  corrigé.  C'est  ce  que  reconnaît ^  notam- 
ment au  sujet  de  la  dernière  citation,  M.  Romain~Cornut, 
qui  regrette  avec  raison  les  molles  conversations,  et  qui  est 
forcé  de  désapprouver  la  répétition  des  mots  mon  cceur  dans 
la  même  phrase,  ainsi  que  la  suppression,  dont  il  ne  peut 
pénétrer  le  motif,  de  ces  autres  mots  si  bien  en  situation  : 
la  simplicité  de  vos  paroles.  «  Le  contraste  que  madame  de 
La  Vallière  établit  entre  la  délicatesse  étudiée  des  conversa- 
tions mondaines,  dit  a  ce  sujet  M.  Romain- Cornut,  et  la 
simplicité  de  la  parole  de  Dieu,  me  semble  heureusement 
saisi,  et  j'aurois  voulu  le  conserver...,  » 

£n  résumé,  il  suffisait,  ce  nous  semble^  de  supprimer, 
dans  la  dernière  phrase  que  nous  avons  citée,  la  troisième 
conjonction  et.  Cest  ce  que  nous  avons  fait. 


* 
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ront  se  convaincre  quelle  a  été  faite  avec  beau- 
coup de  négligence  et  qi^elle  renferme  un  assez 
grand  nombre  ^ incorrections^ ,  Or^  non-seulement 
ces  erreurs  rCont  pas  été  corrigées  dans  les  édi- 
tions suivantes  y  mais  le  nombre  en  a  augmenté 
considérablement  *.  Notre  premier  soin  a  été  de 
les  faire  disparoitre.  En  même  temps  y  nou^  avons 


1 .  Par  exemple^  on  lit  daju  /'Avertissement  ces  mois  : 
m.  qt^amtant  ç«*elle  09oit  été  dans  Voubli  de  ton  saint,  »  au 
lien  Je  «  ifn*auiant  elle....  »  et,  mn  pen  plus  loin^  vers  la 
fin  :  c  Fasse  le  ciel  que  ceux  qui  les  liront...,  »  an  lien  de 
«  qui  le  liront.  »  On  pourrait  relever  cent  fauJtes  de  ce  genre. 

2.  Je  me  bornerai  à  quelques  exemples. 

Édition  de  1680. —  1**  Réflexion,  page  4  :  «  ....  Sans  pé- 
nitence et  sans  oonrersion....  »  6*  édition  de  1693,  smvie 
depuis  :  <  Sans  pénitence  et  sans  confusion » 

Édition  de  1680.  —  2*  Réflexion,  p.  6  :   c viendront 

me  tenter....  »  Édit.  de  4693  :  «viendront  à  me  tenter » 

Édition  de  4680. —  4*  Réflexion,/!.  47  :  m  Préservez-moi  du 
doux  poison  de  plaire  à  ce  monde  et  de  V aimer,  des  caresses 
de  la  fortune  auxquelles  on  résiste  si  pen ,  et  qui ,  plus 
cruelles  que  les  plus  cruelles  disgrâces^  Jbnt  que  nous  ne  re- 
gardons plusiTantre  Dieu^  ni  d'autre  Providence  que  sa  con- 
duite. »  Édit.  de  4693  :  «  Préservez-moi  du  doux  poison 
de  plaire  a  ce  monde  et  de  t  aimer  ;  car  les  caresses  delà  for- 

tune »  Le  reste  comme  dans  l'édition  de  4680  ;  mais  on  le 

voit,  la  substitution  des  mots  car  les  à  Varticle  des  a  rendu 
la  phrase  complètement  irrégulière  et  inintelligible. 

Édition  de  4  680. —  4*  Réflexion,  p.  ÎS:  m.  Je  ne  fais  Jamais 
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pris  sur  nom  de  rectifier^  par  la  simple  jsuppres» 
sion  ou  le  remplacement  d'un  mot,  quelques  phra-' 
ses  obscures  ou  vicieuses.  Ces  rectifications  y  dont 
nous  avons  été  aussi  sobre  que  possible^  n^ altè- 
rent jamais  ni  la  pensée ^  ni  le  style  de  Vaiiteur^ 
alors  même  quHlest^  ce  qui  lui  arrive  quelquefois^ 
prétentieux  et  maniéré.  Sous  ce  rapport^  notre 
désir  de  restreindre  ces  sortes  de  rectifications  à 
ce  qui  nous  a  paru  indispensable  a  été  tely  que 
nous  avons  cru  devoir  quelquefois^  comme  à  la 
3*  Réflexion ,  page  i6  de  notre  édition ,  main~ 
tenir  une  phrase  incorrecte^  plutôt  que  de  la 
modifier  et  une  manière  trop  sensible,  à  P  opposé 
de  ce  qu'a  fait  plus  ou  moins  heureusement 
P  éditeur  de  Mm\ 

Quoi  qiCilen  soit  y  les  éditions  des  Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu,  se  multipliant.  Vidée 

que  me  chercher  et  me  trouver  moi-même.  »  Édit.  de  -1693  : 
a  Je  ne  fais  jamais  que  chercher  et  me  trouver  moi-même,  » 
Jl/.  Romain-Cornut  croit  que  le  pronom  me  avoit  été  omis 
par  suite  d'une  erreur  typographique.  On  voit  qu'il  existait 
dans  la  i**  édition, 

Nous  pourrions  signaler  encore  bien  des  fautes  ou  des  er» 
reurs  analogues.  Nous  nous  arrêterons  pour  tu  pas  fatiguer 
le  lecteur, 

\ .  Les  rectifications  de  ce  genre,  que  nous  nous  sommes 
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pùti  à  des  libraires  d'attribuer  à  madame  de  La 
VaUière  d'autres  opuscules  du  même  genre.  On 
litf  à  ce  sujet  y  en  tête  d*une  édition  des  Réflexions 
(Paris y  Savoy e^  1744  ;  //i-i2),  la  note  suivante  : 
«  •  Comme  il  se  distribue  ^  par  différens  libraires  y 
plusieurs  livres  de  piété  sous  le  nom  de  madame 
de  La  VaUière ,  et  entre  autres  Les  Sendmens 
d'une  âme  pénitente  on  le  retoor  d'une  âme  à 


permises^  somt  au  momhre  de  dis-sepi.  Foià  les  plus 
râbles;  elles  femnt  jmger  des  autres  : 

Page  1 1 ,  If'gme  3,  noms  avoms  mis  m.  «Toà  b  au  Heu  de 
«  dont.  » 

Page  26,  ligne  3  ,  moms  avons  mis  a  n*est  pas  mort  *  au 
lieu  de  tivi  mort.  » 

Page  32,  1**  alinéa  ^  nous  avons  mis  deux  fins  «  la  »  av 
lieu  de  <%.  lear.  » 

Page  S2 ,  2*  alinéa,  nous  avons  mis  «  elles  »  au  lieu  de 
c  ils.  » 

Pa^e  62,  2*  alinéa,  nous  avons  mis  «  j'ahaodomierai  ces 
natures  flatteoses....  *  au  lieu  de  «  j'abandonnerai  ces  na> 
tions  flatteuses.  »  Une  édition  de  Paris  {veuve  Savoje,  1756; 
iiê-\  2)  i0orte  personnes,  au  lieu  de  nations.  //  est  probable 
que  le  mot  natures  awra  été  mal  lu  par  le  premier  éditeur. 

Page  76,  vers  la^fiu  ,  nous  avons  mis  c  enlerex-moi  »  au 
lieu  de  m.  lerez-moî.  » 

Page  92, 2*  alinéa, vers  la  fin  ^  nous  avons  mis  a  ou  comme 
une  personne  »  au  lieu  de  «  qoe  c*est  une  personne.  » 

Page  96  ,  2*  aliném,  nous  avons  nus  •  que  Tont  été  »  cr» 
lieu  de  a  m*ont  été,  »  etc. .  etc. 
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Dieu  *,  le  libraire  donne  avis  que  c'est  ma^ 
dame  Dunoycr^  qui  en  est  P auteur ^  et  que 
madame  la  duchesse  de  La  Vallière  rCa  jamais 
composé  que  les  Réflexions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu.  » 

//  nous  reste  à  parler  des  lettres  de  madame 
de  La  Vallière  que  nous  réimprimons^  et  de 
celles  y  en  trop  petit  nombre  à  notre  gré^  que  nous 
donnons  à  la  suite ^  et  qui  n'y  avoient  pas  encore 
été  réunies.  Les  premières  y  adressées  au  maréchal 
de  Bellefondsy  ami  de  Bossuet,  ont  été  publiées 
en  1 767  '  par   un   anonyme   que  ton  a  su  de- 


I.  fjne  édition  des  Réflexions,  imprimée  a  «  Bruxelles, 
4722,  chez  François  Foppens,  *  mentionnait  ainsi  qu'il  suit 
ces  deux  ouvrages  :  4°  Sentimens  d'une  âme  pénitente;  2*>  Le 
retour  d'une  âme  à  Dieu  sur  le  psaume  :  Benedic  anima  mea 
Domino, 

3.  La  Biographie  universelle  de  Michnud  mentionne  une 
seule  dame  Dunojrer,  née  vers  4663,  morte  en  4720  ,  auteur 
de  Lettres  historiques  et  galantes,  plusieurs  fois  réimprimées, 
et  de  quelques  pamphlets.  Il  n^est  pas  impossible  qu'elle  soit 
aussi  l'auteur  des  livres  de  dévotion  qui^  dans  un  but  évident  de 
spéculation,  ont  été  faussement  attribués  par  quelques  librai" 
res  a  madame  de  La  Vallière,  après  sa  tnort. 

3.  Lettres  de  madame  la  duchesse  de  Li  Vallière,  morte 
religieuse  carmélite,  ayec  un  abrégé  de  sa  yie  pénitente.  Liège 
et  Paris,  4767;  j/i-12. 
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puis^  être  Pabbé  Lequeux^,  Dans  ses  Mémoi- 
res sur  la  marquise  de  Sévigné,  M,  ff^alcke» 
naer  exprime  des  doutes  sur  t authenticité  de 
ces  lettres,  «  Plusieurs ^  dit-il  ^  ont  été  certaine^ 
ment  fabriquées ,  et  peut-être  sont-elles  toutes 
de  V invention  de  Pabbé  Leqaeux  *.  »  Nous  ne 
partageons  nullement^  sur  ce  point,  t opinion 
de  M,  Walckenacr,  et  ce  qui  motive  la  nôtre^ 
tPest  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de 
ces  lettres  avec  celles  de  madame  de  La  Val- 
Hère ^  parfaitement  authentiques ,  dont  C original 
existe^  soit  à  la  bibliothèque  de  TroyeSy  soit  chez 
divers  collectionneurs  d^ autographes ,  et  que  Pon 
trouvera  ,  après  celles  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  D^ autre  part  y  Pabbé  Lequeux  a  été 
un  éditeur  consciencieux ^  et  rien  ne  prouve  qiCil 
ait  été  capable  de  commettre  la  frauàe  dont  Pa 
soupçonné  M,  fValckenaer^ ,  Enfin,  il  est  constant 

-I .  Biographie  universelle  de  Michaud  ;  article  Lequeux, 
par  Picot, 

2.  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  la  marquise 
de  Sévigné;  /.  V^  p.  407. 

8.  c  L'article  Lequeux  {Pabbé  Claude),  dans  la  France 
littéraire  fie  Quèrard  {t.  F,  pp.  100,  200),  indiquant  les  pro» 
ductions  dues  a  la  plume  de  cet  abbé,  et  les  éditions  qu'il  a 
données,  ne  permet  pas  le  plus  léger  doute  sur  l'authenticité 
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qiûil  a  eu  en  sa  possession  des  manuscrits  très- 
importans  provenant  de  Bossuet,  Il  peut  donc 
très-bien  se  faire  que,  parmi  ces  manuscrits ^  aient 
figuré  les  lettres  adressées  par  madame  de  La 
Vallière  au  maréchal  de  Bellefonds^  qu'une  ami" 
tié  intime  unissoit  à  Bossuet,  Ce  deràier  lui  avoit 
adressé^  de  son  càté^  au  moment  ou  la  maîtresse 
délaissée  al  hit  entrer  aux  Carmélites^  diverses 
lettres  dont  elle  faisoitt objet  et  que  nous  publions 
également  à  la  suite  de  celles  qu'elle  a  écrites  à 
diverses  personnes^.  Nous  admettons  d' ailleurs ^ 


des  ouvrages^  en  assez  grand  nombre,  dont  il  s'est  fait 
l'éditeur.  En  tête  de  sm  édition  de  /'Exposition  de  la 
doctrine  catliolique  de  Bossuet,  est  une  introduction  étendue^ 
solide,  remplie  de  notions  importantes ,  ignorées  avant  lui. 
On  lui  doit  aussi  une  édition  très^estimée  des  Orai- 
sons funèbres  du  prélat.  En  somme  ,  l'abbé  Lequeux 
n'a  jamais  fait  ou  mis  en  lumière  aucune  œuvre  d'une  au' 
thenticité  problématique,  et  rien  de  plus  vrai,  de  plus  sérieux 
que  tout  ce  qn*il  a  produit  ou  édité.  »  Nous  devons  ces  détails 
et  cette  appréciation  a  F  obligeance  de  M,  Floquet,  dont  l'opi" 
nion  est  d'un  si  grand  poids  dans  ces  questions.  On  va  voir 
d'ailleurs,  un  peu  plus  loin,  la  force  que  la  circulaire  écrite 
parla  sœur  Madeleine  du  Saint-Esprit,  a  l'occasion  de  la  mort 
de  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde ,  donne  a  l'opinion  de 
M.  Floquet. 

î .  Madame  de  Genïis  a  fait  suivre  l'édition  corrigée  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Uieu  ,    qu'elle  a  publiée 
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sans  difficulté  y  que  Pabbé  Lequeux  a  pu  modifier^ 
arranger  même^  si  Von  vciu^  quelques-unes  des 
lettres  de  madame  de  La  Vallière  qiCil  a  pu- 
bliées y  tout  en  respectant  religieusement  la  pensée 
de  celle  qui  les  avoit  écrites. 

Nous  avions  espéré  que  les  lettres  du  maréchal 
de  Bellefonds  à  madame  de  La  Vallière  aU" 
roîent  été  conservées  dans  les  archives  des  Car^ 
mélites  de  la  rue  d Enfer.  Madame  la  supé- 
rieure qui  a  bien  vouluy  à  la  prière  de  M.  Pabbé 
Dedoue^  aumônier  de  la  Communauté ,  faire  faire 
les  recherches  nécessaires  y  nous  a  donné  Vassu- 

m 

rance  qu'elles  ne  s'y  trouvaient  pas.  Madame  la 
supérieure  des  Carmélites  n'a  pu  que  mettre  à 
notre  disposition  ^  avec  une  obligeance  dont  nous 
la  remercions  vivement  ^  la  copie  d^une  lettre 
de  Bossue  t  à  la  mère  Agnès  de  Belle  fonds  ^  aa 
sujet  de  madame  de  La  Vallière^  lettre  déjà  py.- 

en  1 804,  des  lettres  de  madame  de  La  Vallière  au  maréchal 
de  Bellffonds.  Elle  a  aussi  modifié ,  bien  que  très-légère- 
mentf  quelques  passages  de  ces  lettres.  Nous  les  donnons 
d'après  le  texte  même  de  Vabbé  Lequeux,  après  jr  ax^ir  fait 
cependant  quelques  légères  corrections  ^  dans  le  genre  de  celles 
que  nous  ont  paru  nécessiter  les  Réflexions,  et  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Nous  croyons  inutile  d'entrer  ici  dans  le 
même  détail  pour  ce  qui  concerne  les  lettres. 
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bliécy  au  surplus  ^  par  les  imprimeurs  de  P édition 
de  Bossuet^  dite  de  F'enaiiieSy  dans  une  brochure 
à  part. 

Nous  avons  adopté^  pour  les  lettres  de  ma"  • 
dame  de  La  Vallière  dont  on  possède  les  au^ 
tographes^y  t orthographe  de  celles  au  maréchal 
de  Bellefonds^  qui  les  précèdent,  La  repro* 
duction  scrupuleuse  de  t  ancienne  orthographe 
n*€Mroii^  à  notre  avis,  €lans  un  livre  tomme  celui» 
ci  y  aucun  intérêt.  Toutes  réserves  faites^  bien  en» 
tendu  y  pour  ce  t/ui  concerne  la  fidélité  des  textes, 
quel  plaisir  trouveroient  les  lecteurs  de  madame 
de  Sévigné  à  ce  que  ses  lettres  fussent  imprimées 
comme  elles  furent  écrites  ? 

Les  lettres  de  Bossuet  au  maréchal  de  Belle- 
fonds  sont  suivies  du  sermon  prononcé  par  Pévé^ 
que  d'Jire,  Jean  Louis  de  Fromentières,  pour  la 
véture  ou  prise  d* habit  de  madame  de  La  Fal^ 
Hère,  et  de  celui  prêché,  un  an  après,  par  Bos^ 


\.  On  trouvera  à  l'appendice,  p,  263,  la  nomenclature 
des  lettres  autographes  de  madame  de  La  Vallière  qui 
ont  passé  dans  les  ventes  depuis  une  trentaine  d'années. 
Sans  doute,  il  en  existe  encore  d'autres,  Espérons  qu'elle* 
seront  connues  plus  tard. 
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suetj  pour  la  profession  de  son  iliusire  pénitente , 
devenue^  à  partir  de  sa  véture  ^  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde.  Sœur  Louise  avoit  espéré  que 
M.  de  Condom^y  ou,  en  cas  d'empêchement  y  le 
P,  Bourdaloue,  prononceroit  ïe  sermon  de  la  prise 
d'habit.  Bossuet  s^ étant  trouvé  absent  açec  la  cour 
au  moment  fixé ^  et  le  P.  Bourdalouey  on  ne  sait  pour 
quel  motif  y  n^ ayant  pu  le  remplacer  y  Cévéque 
iT  Aire  fut  choisi.  Cétoity  depuis  longtemps  y  un 
prédicateur  renommé  et  lettré  y  et  il  àvoit  prêché 
tAvcnt  à  la  cour  y  en  1672.  On  voit  même  son 
nom  figurer  avec  ceux  de  Bossuet ,  de  Huet  et 
plusieurs  autres ,  parmi  les  candidats  dont  les 


\ .  On  voit  dans  le  t.  IIT^  z?.  3 1 6  des  Études  sur  la  Vie 
de  Bossuet,  par  M.  Floquet^  que  Bossuet  fut  nommé  a  Pévé' 
ché  de  Condom  le  \0  septembre  1 669.  D'après  M.  Walckenaer 
(Mémoires  sur  madame  de  Sévigné,  t.  Y,  p.  425),  V illustre 
prélat  se  démit  de  cet  évéché  leZ{  septembre  167l .  —  a  II 
fut  remplacé  y  nous  écrit  M,  F(oquet,  par  Jacob  Gojon  dfi 
Matignon  ^  que  Bossuet  lui-même  sacra  dans  V église  des 
Chartreux  a  Paris,  au  mois  de  mai  -1673.  Jusqu*a  cette 
éyoquey  Bossuet  étoil  demeuré  évêque  titulaire  de  Condom,- 
A  partir  du  mois  de  mars  4673,  il  signa  comme  il  suit  : 
J.  B.  a.  év.  de  Condom,  c'est-à-dire  Jacques  Bénigne ^ 
ancien  évêque  de  Condom ,  et  tout  le  monde  continua  de 
Vappeler  M.  de  Condom^  Jusqu*h  Vépoque  de  sa  nomination 
au  siège  de  Meaux,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  <681.  » 
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titres  furent  discutés  en  1665,  au  moment  où  il 
s'agit  de  désigner  un  précepteur  pour  le  DaU" 
phin,  Vévéque  de  Luçon,  frère  de  Colbert^  que 
celui-ci  avoit  consulté  à  ce  sujet,  donna  la  note 
suivante  sur  fabbé  de  Fromentières  :  «  Sa  bonne 
conduite  a  paru  dans  le  choix  qu'il  a  fait  de  la 
prédication  où  il  s* est  adonné  entièrement,  jéussi 
y  a-t'il  fort  bien  réussi.  Il  est  froid  et  mélancq^ 
lique  et  a  bon  sens  *.  »  Lévéque  d'Aire  fut  plein 
(T onction^  touchant,  habile^  malgré  les  difficultés 
du  sujets  et  produisit  un  grand  effet.  «/<?  n'ai 
ouï  de  ma  vie  un  si  bon  sermon  y  »  manda  ma- 
dame de  Scudérf  à  Bussy-Rabutin ,  douze  jours 
après*.  Nous  ne  parlons  pas  de  celui  que  pro- 
nonça Bossuet  pour  la  cérémonie  de  la  profession; 
on  va  le  lire, 

11^  étoit  éf  usage ,  toutes  les  fois  qu^une  reli- 
gieuse venoit  à  mourir^  que  la  prieure  en  Infor- 
mâty  par  une  lettre  circulaire,  toutes  les  maisons 
de  r  Ordre  y  en  demandant ,  pouç  tânic  de  la  dé- 


K,    Bibl.    imp.    Mss.   Baluze.    Papiers    des    armoli^esi 
vol.  CCCLXII,  p,  29. 

2.  Correspondance  de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bu&sy; 
//,  //.  362.  (Édit.  L.  Lalanne) 


funte^  les  prières  de  la  Commtmauié.  La  eirctt^ 
laire  relaiîpe  à  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde 
est  un  document  du  pbu  grand  intérêt  par  les  dé- 
tails  intimes  y  véridiqaes^  qu^elle  contient  sur  celle 
qui  en  est  t objet ^  sur  sa  résignation  et  ses  épreuves^ 

« 

depuis  le  jour  où  la  grâce  F avoit  touchée.  Cette  cir" 
culaire^  signée  par  la  sœur  Madeleine  du  Saint" 
Esprit^  prieure  des  Carmélites  en  171 0,  figurera 
dignement,  mms  l'espérons ^  à  la  suite  des  sermons 
des  évéques  dAire  et  de  Condonr,  Outre  la  simpli-- 
cité  vraiment  évangélique  qiielle  respire  d'un  bout 
à  l'autre^  elle  a  encore  le  mérite  de  nous  fixer  sur 
^authenticité  des  lettres^  ou  toutou  moins  de  Ven- 
semble  des  lettres  adressées  par  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  au  maréchal  de  Belle  fonds.  La  cir-' 
culaire  cite^  en  effet ,  divers  pissages  de  lettres 
que  sœur  Louise  «  écrivoit,  y  est-il  dit  y  h  un  de 
ses  amis^  en  qui  elle  avoit  une  entière  con  fiance,  t» 
Or  y  ces  passages  mêmes  se  trouvent  çà  et  là  dans 
les  lettres  cm  maréchal  de  Belle  fonds  qu'a  pu- 
bliées Cabbé  Lequeux, 

Quelques  pièces  justific€Uives  terminent  le  second 
volume,  La  plupart  soïit  inédites^  ou  ttès-peu 
connues  et  disséminées  dans  des  ouvrages  consi- 
iiérables.  Nous  citerons  particulièrement  la  justi^ 


L* 
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fication  du  comte  de  Guic/ie  au  sujet  de  ia  lettre 
écrite  à  la  reine  Marie -Thérèse  pour  lui  dénort" 
cer  les  amours  de  Louis  XIV  avec  mademoiselle 
de  La  Val  Hère;  les  extraits  d'un  journal  at- 
tribué à  Colbert  sur  la  vie  privée  du  Roi  ;  les 
lettres  d'érection  de  la  terre  de  Vaujours  en  duché^ 
pairie  y  au  profit  de  madame  de  La,  Vallière^  et 
les  lettres  patentes  qui  suspendirent ^  pendant  un 
voyage  qui! elle  fit  avec  L,ouis  'XJV  à  Dunkerque^ 
le  cours  normal (Tun  procès  quelle  avoit  en  ToU' 
raine,  Toutes  ces  pièces  ont^  à  des  titres  divers^ 
un  caractère  historique.  Nous  n^ exceptons  pas 
même  quelques  lettres  apocryphes  dont  madame 
de  La  Vallière  a  été  t objet.  Nous  avons  renvoyé 
également  à  V  Appendice  y  outre  divers  renseigne- 
ment purement  bibliographiques  y  des  notices  bio- 
graphiques  sur  ses  deux  en  fans  y  la  princesse  de 
Conti  et  le  comte  de  Vermandois  y  ainsi  que  sur 
deux  personnes  auxquelles  y  dans  la  seconde  par- 
tie de  sa  vie  y  elle  fut  tendrement  attachée;  nous 
voulons  parler  de  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria, 
prieure  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques , 
et  de  son  neveu ,  le  maréchal  de  Bel  le  fonds. 

Notre  but  a  été.  en  recueillant  ca  et  là  les  ma* 


I 


i 
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tériaux  de  cette  publication^  de  faire  cunnoître^ 
par  ses  écrits  y  une  femme  dont  les  foibles" 
ses  ont  été  éclatantes  ^  mais  que  trente  années 
du  repentir  le  plus  vrai  et  dim  martyre  volon- 
taire ont  depuis  longtemps  réhabilitée  aux  yeux 
des  juges  les  plus  sévères.  Il  nous  reste  à  raconter 
ce  que  ton  sait  de  certain  sur  elle,  et  cest  Pob" 
Jet  de  l* étude  suivante.  Dieu  nous  préserve  assu- 
rément d avoir  fait  un  réquisitoire!  Nous  ne 
voudrions  pas ,  cependant  y  qiCon  pût  se  méprendre 
sur  notre  intention  et  nous  accuser  avec  raison 
d  avoir  essayé  une  apologie.  Pour  échapper  à  ce 
double  reproche  y  nous  nous  bornerons  à  exposer  les 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  madame  de 
La  Valliere  dans  toute  leur  simplicité  ^  en  ayant 
soin  de  rt avancer  que  les  faits  bien  constatés, 
et  en  laissant  parler  le  plus  possible  les  contem- 
porains qui  paraissent  dignes  de  foi,  Cest  assez 
dire  que  nous  nous  garderons  soigneusement  de 
demander  aux  nombreux  pamphlets  et  libelles  du 
temps  r intérêt  de  scandale  quUls  peuvent  offrir. 
Il  est  très-vrai  que  les  pamphlets  et  les  libelles 
contiennent  souvent  des  assertions  véridiques  ; 
mais  le  moyen,  à  deux  siècles  de  distance,  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  la  calomnie?  La  gracieuse 
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et  austère  figure  que  nous  voudrions  faire  revivre 
quelques  instans  devant  le  lecteur  nous  comman- 
doit  d'ailleurs  cette  réserve^  à  laquelle  nous  nous 
serions  fait  plus  que  Jamais^  si  ce  rCeût  été  notre 
constante  hnhitude^  un  scrupule  de  manquer. 


Maiiseo, 
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des  contemporains  de  madama  de  La  Val- 
lière,  le  comte  de  Bussy-Rabutln  a  dit  d'elle. 

(dvec  beaucoup  de  vérité  :  «  !^|fe  aima  éper- 
dument  la  personne  du  Roi,  et  l'on  vit  bien 
qu'elle  l'eût  autant  aimé  si  êï^e  eût  été  une 
grande  reine,  ou  s'il  eût  été  Un  simple  gen- 
tilhomme*. »  Madame  de.'Qlaylus  a  écrit, 
ae  son  côté  :m  Elle  étoit  imbo  tendre  et  ver- 
tueuse ;  elle  aima  le  Roi ,  et  ncm  1  a  Royauté  *  !l 
Cette  appréciation,  que  F  assentiment  géné- 
ral a  consacrée,  maintiendra  toujours,  à 
la  duchesse  de  La  Vallière,  une  place  à 
part  dans  l'histoire  des  favorites  célèbres. 
Avant,  comme  après  elle,  la  morale  eut 
souvent  à  déplorer  en  France  Timpudique 
étalage  des  passions  royales.  Agnès  Sorel , 
Diane  de  Poitiers ,  Gabrielle  d'Estrées  et  la 
marquise  de  Verneuil,  la  marquise  de  Mon- 
tespan,  la  duchesse  de  Chàteauroux  et  tant 
d'autres  à  la  suite,  ont  eu  leur  règne  plus 


i.  Mémoires;  I.  II,  p.  3.  (Édition  L.  Lalanne.) 
2.  Souvenirs  ;  p.  3t.  (Edit.  Asselinean.) 
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OU  moins  public.  Seule ,  malgi'é  sa  fayeur 
éclatante,  ses  grands  établissemens ,  ses  en* 
fans  publiquement  légitimés ,  la  duchesse 
de  La  Vallière  semble  avoir  eu ,  excepté 
dans  un  jour  d*égarement,  l'opinion  même 
de  son  temps  pour  complice.  Sans  doute, 
un  cœur  de  femme  et  d'épouse,  celui  de 
Marie-Thérèse,  eut  à  souffrir  cruellement  et 
longtemps  de  Tascendant  que  la  maîtresse 
avoit  usurpé  ;  mais  serons-nous  aujourd'hui 
plus  sévères  que  la  Reine  elle-même,  et  ne 
pardonnerons-nous  pas  à  celle  qui  ne  se 
pardonna  jamais?  Quelle  vie,  à  la  prendre 
dès  ses  débuts,  comporta  plus  d'enchante- 
mens  et  plus  de  larmes?  Qu'on  se  figure 
d'abord,  si  cela  est  possible,  les  joies  de  la 
jeune  fille  d'honneur,  quand,  chastement 
(éprise  du  roi  le  plus  beau  et  le  plus  puis- 
[sant  que  l'imagination  pût  rêver,  elle  com- 
prit qu'elle  en  étoit  passionnément  aimée. 
Quel  bonheur  ensuite  d'être  l'âme  de  tous 
les  carrousels,  de  tous  les  ballets,  de  toutes 
les  comédies  de  la  cour  la  plus  brillante  de 
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l'Europe,  et  de  recevoir,  sans  aucune  vue 
d'ambition  et  de  grandeur,  le  secret  hom- 
mage de  celui  à  qui  s'adressoient  tous  les 
hommages!  Mais  bientôt,  que  de  soucis 
pour  ménager  une  réputation  à  laquelle  on 
tient  par-dessus  toutes  choses  !  Au  risque 
de  la  santé,  de  la  vie,  on  veut  ôter  à  la 
médisance  ses  prétextes,  à  la  réalité  ses 
apparences.  Cependant,  la  Reine  mère  étant 
morte,  le  Roi  ne  connoit  plus  ni  modération 
dans  ses  désirs,  ni  entraves  à  ses  volontés. 
Il  fait  de  Tancienne  fille  d'honneur,  de  la 
mère  de  ses  enfans,  une  duchesse,  et  pres- 
que aussitôt,  terrible  réveil  !  le  bruit  ciT^ule 
tout  bas  que  la  nouvelle  duchesse  est  éclip- 
see.  Une  spirituelle  et  periide  amie  a  dé- 
trôné  celle  qui  la  première  avoit  détrôné  la 
Reine.  C'est  alors  que  commence  un  sup- 
plice de  tous  les  jours,  qui  dura  sept  années. 
Un  cœur  plus  résolu  s'y  arracheroit  à  l'in- 
stant même.  Parer  une  rivale  pour  celui 
qu'on  a  aimé  avec  tant  de  désintéressement, 
et  que  l'on  aime  encore,  quelle  expiation  et 


/ 
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quel  enfer  au  milieu  de  la  cour  et  de  ses 
fêtes  !  Heureusement,  un  ami  des  jours  bril- 
lans,  que  la  foi  a  ramené  à  Dieu,  console 
et  conseille  la  pauvre  délaissée;  un  grand 
évêque ,  la  gloire  et  Thonneur  de  la  France, 
vient  à  son  aide  et  soutient  ses  premiers 
pas  dans  les  voies  de  la  grâce.  Peu  à  peu, 
les  obstacles  qui  paralysoient  sa  vocation 
sont  levés ,  les  liens  qui  Tattachoient  au 
monde  se  dénouent,  et  le  monde  assiste, 
curieux  et  touché,  à  ce  spectacle  toujours 
émouvant  d'une  âme  blessée,  qui  va  deman- 
der à  Dieu,  dans  les  austérités  du  cloître,  le 
pardon  du  passé  et  l'espérance  pour  l'avenir. 
Telle  fut ,  en  se  bornant  aux  traits  prin- 
cipaux ,  la  vie  de  Louise-Françoise/Vle  La 


Baume  Le  Blanc,  duchesse  de  La  Yallière. 
Les  détails  qui  suivent  montreroat  si  ce 
résumé  est  fidèle.  Elle  étoit  née  lé  6  août 


1644,  de  Laurent  de  La  Baume  le  Blanc^ 


seigneur  de  La  Vallière*,  dont  la  noblesse 


i .  Voir  à  r Appendice,  pièce  n®  i,  p.  i 
de  naissance. 


son  acta 
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remontoit  au  quatorzième  siècle.  lieutenant 
au  gouvernement  d'Amboise  en  1639,  ils*é- 
toit  distingué  aux  batailles  de  Sedan  et  deRo- 

« 

croi,  et,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
il  avoit  prouvé  sa  fidélité  en  conservant  au 
Roi  la  ville  et  le  château  d'Amboise.  U  avoit 
épousé  en  1640  Françoise  Le  Prévost,  veuve 
d'un  conseiller  au  parlement.  Dix  ans  plus 
tard,  il  obtint  l'érection  en  châtellenie  de 
sa  terre  de  La  Vallière.  Le  2  mars  1655, 
sa  veuve  contracta  un  troisième  mariage 
avec  Jacques  de  Gourtavel,  marquis  de 
Saint-Remy ,  premier  maître  d'hôtel  de 
Gaston  d'Orléans  * .  Louise  de  La  Val- 
lière et  son  frère  y  de  deux  ans  plus  âgé 
qu'elle ,  passèrent  leur  jeunesse  à  Blois,  où 
Gaston  résidoit  habituellement.  C'est  là, 
on  le  suppose  du  moins,  que  Louis  XIY, 
se  rendant  en  16%9  à  Saint-Jean  de  Luz, 
pour  son  mariage,  dut  voir  pour  la  pre- 

i .  Histoire  de  fa  ville  de  Blois  ^  par  M.  de  La  Saussaye, 
p.  260.  ' —  Les  grands  officiers  de  la  couronne^  par  le 
P.  Anselme  ;  t.  V,  p.  495. 


DE    LA    YALLIBRK.  XXXVtt 

mière  fois  ',  à  la  c'our  de  son  oncle»  ccll« 
qui  causa  bientôt  à  la  reine  Mnric-Tliftn^MD 
ses  larmes  les  plus  amères.  L*année  nuivtinti!) 
Gaston  étant  mort,  la  marquifto  de  Huiiii- 
Remy  vint  à  Paris  avec  ses  enfan»«  Peu  d^ 
temps  après,  le  frère  du  Roi  q)ouMiii  MU^ 
Heorkftte  d'Angleterre.  Aux  f^m 
qui  aTaieut  eu  lieu  p^^or  le  mn^ 
Am  Km,  sooorda  une  fi^^inreUe  Mm 

■Mgmilîqtie»^  Imwm*  #^ 
a««e;  phn  XM^  «t 

«tuadfta  jnûnmv^  idl^.   ^i4^^ 
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des  prédicateurs  dont  le  génie  est  encore 
sans  rival.  La  mort  du  cardinal  Maaarin  ' 
laissa  toutes  ces  aspirations  de  la  jeunesse 
et  du  pouvoir  prendi*e  leur  essor  naturel, 
et  le  règne  de  Louis  XIV  commença  véri- 
tablement. 

Le  mariage  de  Madame  avoit  eu  lieu 
le  1"  avril  1661.  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière  fut  au  nombre  de  ses  filles  d^hon- 
neur*.  Elle  avoit  à  peiné  dix-sept  ans.  Si 
séduisans  que  soient  les  portraits  qu'ont  faits 
d'elle  les  plus  grands  peintres  de  son  temps, 
Ijebrun,  Mignard,  Petitot,  il  faut  demander 
à  quelques  écrivains  qui  l'ont  connue  le 
secret  de  ce  charme  dont  ils  ont  tous  subi 
l'irrésistible  influence. 

«  Mademoiselle  de  La  Vallière,  dit  l'abbé 


i.  9  mars  1661. 

2 .  D'après  Mademoiselle  de  Montpensier,  Mémoires^ 
t.  III,  p.  512  (édition  Ghéruel),  c>st  madame  de 
Choisy,  mère  de  Tabbé  de  ce  uom,  <  qui  ayoit  donné 
à  Madame  la  petite  La  Vallière.  :»  —  Ceci  confirme 
encore  le  portrait  qu'a  fait  d  elle  l'abbé  de  Choisy* 
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de  Clioîsy*,  qui,  enfant,  avoit  joué  avec 
elle ,  n'etoit  pas  de  ces  beautés  toutes  par- 
faites qu'oD  admire  souvent  sans  les  aimer. 
Elle  étoit  fort  aimable ,  et  ce  vers  de  La 
Fontaine  :         ,  , 

Et  la  grâte,  plus  belle  eii)y>r  que  la  beauté,  / 

semble  avoir  été  fidt  pour  elle.  Elle 
iivoih  li^  \p'\\\\.  hf.ViwAcf,  rbpvpiix   liloiiHs,  1^^_ 


■abic    4s 


bleus,  et  le  re- 


gard si  tendre  ^t  i.n  mcme  temps  si  nio- 
deste  qu'il  g^noit  le  cœur  et  l'estime  au 
même  moment.  Au  reste,  assez  peu  d'esprit 
qu'elle  ne  laissoit  pas  d'orner  tous  les  jours 
par  une  lecture  continuelle,  point  d'ambi- 
tion, pnjiit  Af  viiftL,  plus  attentive  à  songer 
à  ce  qu'elle  aîmoit  qu'à  lui  plaii-e.  toute 
renfermée  en  elle-même  et  dans  sapassioti. 


I  a  été  la  seule  de  s 


.■éférai 


neur  à  toutes  ctios 
fois  à  mourir  plui 

I  ( .  Uémoirei  ;  p.  23! 


Tipnnnnr  pluid'iinr 


i;p.  230.  ^CoUectiou  Pelitut.) 
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sa  fragilité*  Thumeur  douce,  libérale,  ti- 
mide, n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  faisoit 
mal,  espérant  toujours  rentrer  dans  le  bon 
chemin....  »  —  «  Elle  avoit  les  yeux  bleus,, 
dit  Bussy-Rabutin ,  les  cheveux  blonds,  les 
traits  du  visage  délicats,  la  taille  fine,  l'hu- 
meur douce,  l'esprit  bien  fait*.  »  Madame 
de  Motteville,  qui  ne  peut  être  suspectée  de 
partialité  pour  mademoiselle  de  La  Vallière, 
à  cause  des  chagrins  qu'elle  occasionnoit  aux 
deux  reines,  convient  de  son  côté',  qu'elle 
étoit  aimable ,  et  que  la  blancheur  de  son 
teint,  le  bleu  de  ses  yeux,  quïfcvoiént  beau- 
coup de  douceur,  et  la  beauté  de  ses  che- 
veux argentés,  ajoutoient  encore  au  charme 
de  son  visage.  «  Elle  étoit  bien  jolie  et  fort 
aimable  de  sa  figure,  dit  aussi  mademoiselle 
de  Montpensier  *  ;  quoiqu'elle  fut  un  peu 
b^ÛtSUgg?  ^1'^  dansoit  bien ,  étoit  de  fort 
bonne  grâce  à  cheval;  l'habit  lui  en  seyoit 

1.  Mémoires  ;  t.  II,  p.  3. 

2.  Mémoires;  t.  IV,  p.  279.  (Édition  Riaux.) 

3.  Mémoires  ;  t.  IV,  p.  394, 


DE    LA   YALLIERE.  XLI 

fort  bien.  Les  juste-au-corps  lui  cachoient 
la  gorge,  qu'elle  avoit  fort  maigre,  et  les  cra- 
vates la  faisoieat  paroître  plus  grasse.  Elle 
faisoit  des  mines  fort  spirituelles ,  et  les 
connroisseurs  disent  qu'elle  avoit  peu  d'es- 
prit. »  Enfin,  la  princesse  Palatine,  qui 
ignoroit  les  nuances  et  l'art  de  feindre,  a 
dit  à  son  tour  *  :  «  Ses  regards  avoient  un 
charme  qu'on  ne  peut  décrire;  elle  avoit 
une  taille  fine,  mais  de  vilaines  dents,  ses 
yeux  me  paroissoient  plus  beaux  que  ceux 
de  madame  de  Montespan  ;  tout  son  main- 
tien étoit  modeste.  Elle  boitoit  légèrement, 
mais  cela  ne  lui  alloit  pas  mal  ^.  » 

Dans  cette  ieune  cour  toute  vouée  aux 
— i^ — j — 

i .  Correspondance  complète  ;  t.  II,  p.  91 .  (Édition 
G.  Bninet.) 

2 .  On  vient  de  voir  les  portraits  à  la  plume  signés 
par  les  maîtres;  en  voici  un  autre  d'un  ton  un  peu 
différent ,  par  un  pamphlétaire  anonyme  :  a  II  faut 
un  peu  dire  comment  est  faite  une  personne  qui  a  si 
fortement  pris  le  cœur  d'un  roi  si  lier  et  si  superbe.  Elle 
est  d'une  taille  médiocre,  fort  menue;  elle  ne  marche 
pas  de  hon  air,  à  cause  qu'elle  boite  ;  elle  est  blonde 
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pl^iiiirfii  nnfl  fille  de  dix-sept^  gifii  an*""  [7^- 
cleuse,  aimable  et  tendre  que  Tétoit  ma- 
demoiselle de  La  Vallièie ,  devoit  faire 
battre  plus  d'un  cœur.  Un  jennp  Ynii]ÎRtrP 
Hj»  T.onîft7f  lYj  TinuiMiii  1I1  Prirnnr^  riyrnntr 
qu'elle  lui  plut  et  qn'i!  Ar^H  i^nr  Ift  point 
de  se  déclarer  quand  il  s'flpfr^'^*^  q»^^!  avoit 
un  rival,  et  que  rrriynl  rînit  Ir  Rnî  Un 
jnïïF notamment,  il  proposoit  à  la  jolie  fille 
d'honneur  de  fiaire  faire  son  portrait  en 

et  blanche,  marquée  de  petite  vérole,  les  yeux  bnms; 
les  regards  en  sont  languissans,  et  quelquefois  aussi 
sont-ils  pleins  de  feu,  de  joie  et  d*esprit;  la  bouche 
grande'*',  assez  vermeille,  les  dents  pas  belles,  poiut 
de  gorge ,  les  bras  plats ,  qui  font  assez  mal  juger 
du  reste  du  corps.  Son  esprit  est  brillant,  beaucoup 
de  vivacité  et  de  feu.  Elle  pousse  les  choses  plaisam- 
ment, elle  a  beaucoup  de  solidité ,  et  même  du  sa- 
voir, sachant  presque  toutes  les  histoires  du  monde  ; 

■  *  On  a  cru,  d'après  ce  passage  ,  que  c'est  de  mademoiselle 
de  La  Vallière  qu'il  s'agissoit  clans  ce  couplet  des  fameux 
Alléluia,  attribués  a  Bussy,  où  il  est  question  a  d'un  bec 
amoureux,  qui  d'une  oreille  à  l'autre  va.  uM.  Paul  Boiteaa 
fait  observer  avec  raison  que  cette  supposition  est  erronée, 
attendu  que  les  couplets  sont  de  4  659.  Il  croit  que  l'allusion 
s'adresse  à  la  nièce  de  Mazarin,  Mane  Mancini. 
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Madeleine.  —  «  Non,  dit  le  Roi,  qui  sur- 
vint en  cet  instant,  il  faut  la  faire  peindre 
en  Diane;  elle  est  trop  jeume  pomr  être 
peinte  en  pénitente.  »  Mademoiselle  de  Ia 
Yallière  se  souvint-elle  plus  lard  de  ces 
prophétiques  paroles?  Pour  de  BnenBe,  3 
se  retira  bien  vite^  en  homine  qui 
avant  tout  à  rester  ministre , 
eut,  ajoute-t-il,  la  bonté  de  fau 


aussi  a-t-elle  le  temps  de  les  lire.  Elle  a  le* 

ferme  et  généreux,  désintéi 

£lle  est  siucère  et  fidèle,  ^ 

rie,   et  plus  capable  que  personne  dn 

grand  jugement.  Elle  aime  ses  arnîs  aTcc 

inconcevable,  et  il  est  certain  qu'elle  aisa  Ir  MtÀ 

inclination  plus  d*un  an  ayant  qall  la 

qu'elle  disoit  souvent  à  une  amie 

qu'il  ne  fût  pas  d'un  rang  si  âeré. 

la  plaisanterie  que  Ton  en  fit  donna  an  Boi  la 

site    de  la    connoître....  s  (Le   Pafmit  Mmyrmi  mm.  it* 

amours  de  madame  de  La  Vallière.  Vmr, 

toire  amoureuse  des  Gaules  ^  édition  Fanl 

t.  II,  p.  34.) 

1 .  Mémoires  de  Louis^Henri  de  Lomémse  de 
publiés  par  M.  Barrière;  t.  Il,  p.  16$;  2*  édiitk* 
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Un  autre  ministre,  dont,  grâce  au  dévoue- 
ment de  madame  de  Sévigné,  de  Pellisson  et 
de  La  Fontaine,  mais  surtout  à  ranimosité  de 
ses  accusateurs,  le  nom  est  resté  populaire, 
malgré  ses  déprédations  audacieuses,  le  sur- 
intendant Fouquet  fut  moins  habile.  H 
avoit,  disoit-on,  par  la«vertu  de  ses  munifi- 
cences royales ,  la  clef  de  toutes  les  con- 
sciences et  de  tous  les  cœurs,  et  payoit  très- 
cher,  non-seulement  ses  bonnes  fortunes, 
mais  encore  les  personnes  qui  s'y  intéres- 
soient.  Parmi  ces  dernières ,  il  y  en  avoit 
plusieurs,  à  la  cour  même,  qui  lui  rendoient 
compte  de  toutes  les  intrigues  qui  s'y  pas- 
soient  et  qu'elles  pouvoient  apprendre. 
Leurs  lettres ,  trouvées  plus  tard  dans  ses 
papiers,  existent,  et  c'est  Colbert  lui-même 
qui  les  a  conservées  pour  suprême  ven- 
geance. Ni  le  ton,  ni  le  style  ne  donnent 
du  prix  à  ces  caquetages  de  femmes  qui  pen- 
sent tout  haut  et  écrivent  tout  ce  qu'elles 
pensçnt.  I^a  plupart  de  ces  lettres,  qui  ne 
sont  ni  datées,  ni  signées,  paroissent  être 
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de  la  fin  de  1660  au  5  septembre  1661, 
époque  de  Tarrestation  de  Fouquet.  Dans 
ce  flux  de  paroles  où  l'orthographe  et  la 
langue  sont  cruellement  déchirées,  la  vérité 
est  souvent  difficile  à  rencontrer.  Un  jour, 
une  des  correspondantes  anonymes  de  Fou- 
quet lui  écrit  :  «  Mademoiselle  de  Fouil- 
loux  *  se  mit  à  me  parler  de  mademoiselle  de 
La  Vallière,  et  pour  vous  dire  le  vrai,  je  vis 
fort  qu'elle  enrageoit  dé  n'être  point  en  sa 
confidence.  Elle  croit  que  le  Roi  ne  fait  rien 
que  causer  avec  Madame,  et  que  lui-même 
est  le  premier  à  en  faire  des  plaisanteries. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  bien  d'autres, 
qui  disent  bien  le  savoir,  en  parlent  d'une 
autre  manière.  Elle  déclama  fort  contre 
mademoiselle  de  La  Vallière,  disant  que  ce 
n'étoitpas  ici  son  coup  d'essai,  et  qu'elle  en 
avoitfait  bien  d'autres,  et  par  tout  ce  qu'elle 

1.  Mademoiselle  Bénigne  de  Meaux  de  Fouil- 
loux,  fille  d'honneur  de  la  Reine.  Elle  épousa  en 
1667  le  marquis  d'Alluye.  On  la  -voit  figurer  souvent 
dans  les  ballets  faits  pour  la  cour  par  Benserade. 
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me  dit,  je  vis  bien  qu'elle  en  vouloit  faire 
dire  quelque  méchant  discours  au  Roi,  afin 
que  cela  Fen  dégoûte.  Elle  ne  me  dit  pas 
cela  clairement,  mais  elle  m'en  dit  assez 
pour  la  comprendre.  Elle  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  qu'elle  n'eût  mis  en  pratique  pour  que 
le  Roi  en  fût  amoureux,  et  que  si  d'autres 
avoient  voulu  faire  la  moitié  des  avances, 
elle  ne  l'auroit  pas  eu.  L'on  ne  sait  ce  qu'elle 
entend  par  là,  mais  pourtant  elle  me  dit 
toujours  que  le  Roi  n'en  étoit  point  amou- 
reux, qu'elle  croyoit  bien  que  s'il  en  pou- 
voit  faire  quelque  chose,  il  le  feroit  comme 
bien  d'autres*.  »♦ 

Mademoiselle  de  Fouilloux  étoit  une  des 
maîtresses  de  Fouquet  * .  Vouloit-elle ,  à 
cause  des  avantages  qu'elle  en  retiroit, 
remplir  ce  rôle  le  plus  longtemps  ppssi- 

1 .  Bibl.  imp.  Mss.  Armoires  de  Baluze;  vol.  CXL1X. 
Papiers  de  Fouquet,  1. 1,  p.  44. 

2.  On  lit  dans  une  des  leUres  à  Fouqqet  : 
c  Mademoiselle  de  Fouilloux  me  dit  qu'elle  ne  pou- 
voit  aller  vous  parler  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est 
obligée  d'aller  avec  Madame  à  la  chasse»  » 
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ble  ?  Ses  insinuations  contre  mademoiselle 
de  La  Vallière  reposoient  pourtant  sur  des 
bruits  qui  circuloient  parmi  les  filles  d'hon- 
neur. Pendapt  qu'elle  habitoit  Blois,  un  in- 
tendant de  Gaston  d'Orléans,  nommé  Brage- 
lonne ,  avoit  été  amoureux  d'elfe.  «  Il  y 
avoit  eu  quelques  lettres,  dit  madame  de  La 
Fayette,  et  madame  de  Saint-Remy  s'en  étoit 
aperçue.  Enfin,  ce  n' étoit  pas  une  chose 
qui  eût  été  loin  ;  cependant,  le  Roi  en  prit 
de  grandes  jalousies*.  »  Les  extraits  sui- 
vans  de  deux  autres  lettres  adressées  à 
Fouquet  nous  font  assister  au  spectacle , 
très-peu  sévère,  des  petits  amusemens  de 
la  cour,  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 
«  Sejeudict.  J'ai  vu  mademoiselle  de  Fouil- 
loux  qui  m'a  dit  que  mardi  le  Roi  s'enferma 
avec   Madame ,    madame   la   Comtesse  * , 


A .  Histoire  d* Henriette  d'Angleterre^  duchesse  dOr^ 
léans;  p.  74.  (Édit.  Bazin.) 

2.  Olympe  Mancini,  mariée  à  Eugène-Maurice  de 
Savoie,  comte  de  Soissons,  le  21  février  1657.  Le 
Roi  Tavoit  aimée  avant  d'éprouver  pour  Marie  Man- 
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madame  de  Valentinois  *  et  les  filles  de 
Madame,  et  ne  voulut  qu'aucun  homme 
ni  d'autres  personnes  y  fussent.  Elle  dit 
(pi'ils  firent  cent  folies  jusqu'à  se  jeter  du 
vin  les  uns  aux  autres,  que  le  Roi  lui  parla 
fort  et  lui  témoigna  mille  bontés  ;  elle  vous 
assure  que  ce  n'est  rien  que  La  Vallière 
et  que  tout  le  tendre  va  à  Madame....» 
—  «  Se  lundict....  Madame  d'Apremont 
a  dit  qu*elle  vous  a  vu  ce  matin  à  la 
messe  du  Roi  et  que  vous  aviez  fait  cent 
agréinens  à  mademoiselle  de  La  Val- 
Hère....  Mademoiselle  de  Fouilloux  m'a 
voulu  faire  connoître  que  madame  la  Com- 
tesse et  même  Madame  seroient  fï^chées  si 
elles  s'apeix'evoient  que  vous  faites  tant  d'a- 

cini,  sa  sœur,  la  passion  violente  qae  le  cardinal  Ifa- 
zarin  traversa  si  noblement.  La  comtesse  de  Soissons 
étoit  surintendante  de  la  maison  de  la  reine  Marie- 
Thérèse. 

1 .  Catherine-Charlotte  de  Gramont,  sœur  do  due 
de  Guiche,  mariée  en  1660  à  Louis  de  Grimaldi, 
duc  de  Valentinois,  prince  de  Monaco  ;  morte  au 
mois  de  juin  1678. 
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mitiés  à  mademoiselle  de  La  Vallière , 
mais  elle  m'a  dit  de  ne  vous  rien  dire 
encore*....  » 

Si  le  surintendant  essaya,  comme  on  le 
prétend,  de  séduire  mademoiselle  de  La 
Vallière,  en  lui  promettant  vingt  mille  pis- 
toles,  ce  fiit  inutilement.  Repoussé  à  titre 
d'amant,  ilauroit,  dit- on,  ambitionné  le  rôle 
de  confident,  sans  être  plus  heureux.  «  Ma- 
demoiselle de  La  Vallière,  raconte  l'abbé  de 
Choisy,  coupa  court  et  s'en  plaignit,  dès  le  , 
soir  même,  au  Roi,  qui  ne  l'oublia  pas^.  » 

Cependant,  le  teint  admirable,  l'esprit,  la 
coquetterie,  le  charme,  et  pour  parler  comme 
madame  de  La  Fayette,  l'agrément  extraor- 

i.  Papiers  de  Fouquet;  loc,  cit.,  p.  87  et  105.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  d'une  prétendue  lettre  de  madame 
du  Plessis-Bellière  à  Fouquet  pour  lui  annoncer  le 
mauvais  résultat  des  propositions  qu'il  Pauroit  char- 
gée de  faire  à  mademoiselle  de  La  Vallière.  Voir,  à 
ce  sujet,  l'appendice,  pièce  n®  2,  p.  189. 

2.  Mémoires;  p.  248.  —  L'abbé  de  Choisy  parle 
aussi  des  propositions  qui  auroient  été  faites,  de 
la  part  de  Fouquet ,  à  mademoiselle  de  La  Vallière  ; 
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dinaire  de  madame  Henriette  d'Angleterre, 
avoient  fasciné  Louis  XIV.  Il  l'avoit  dé- 
daignée jeune  fille,  il  éprouva  une  inclina- 
tion très-vive  pour  elle  dans  les  premiers 
temps  qu'elle  fut  mariée,  et  donna  en  son 
honneur,  pendant  Tété  de  1661,  dans  le 
parc  et  sous  les  ombrages  séculaires  de  Fon- 
tainebleau, ces  fêtes  brillantes  qui  émerveil- 
loient  les  contemporains.  Du  même  âge  et 
douée  du  même  genre  de  beauté  que  Ma- 
dame, mademoiselle  de  La  Vallière  y  fut  très- 
admirée.  Elle  débuta,  on  peut  le  dire,  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  dans  un  rôle  de  Nymphe 
du  ballet  des  Saisons  j  que  Benserade  fit 
jouer  le  26  juillet  1661 ,  et  où  elle  dansa  avec 
le  Roi  * .  C'étoit  le  moment  où  les  assiduités 


mais  c'est,  évidemment,  d'après  la  ausse  lettre  dont 
il  est  question  dans  la  note  ci* dessus.  Sous  ce  rap- 
port, ses  assertions  ne  paroissent  être  qqe  des  conjec- 
tures. 

1 .  Les  OEuvres  de  M,  de  Benserade  ;  II®  partie, 
p.  221,  Paris,  1697.  —  Rien  n*indiquoit  encore 
que  mademoiselle  de  La  Vallière  fût  la  maîtresse  du 
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passionnées  de  Louis  XIV  pour  Madame 
frappoient  tous  les  yeux.  Monsieur  lui-même 
s'en  étant  plaint,  la  Reine  mère  jugea  qu'il 
étoit  temps  de  remédier  aux  dangers  que 
cette  situation  des  esprits  et  des  cœurs  pou- 
voit  amener.  Elle  mit*  en  avant,  pour  faire 
diversion,  madeinoiselle  de  Pons,  parente  du 
maréchal  d'Albret  * ,  mademoiselle  de  Che- 


Roi,  Voici  les  vers,  fort  médiocres,  que  le  poëte  lui 
applique  : 

Cette  beauté  depuis  peu  née, 
Ce  teint  et  ses  vives  couleurs, 
C'est  le  printemps  avec  ses  fleurs 
Qui  promet  une  bonne  année. 

C'est  en  1651,  au  palais  Cardinal,  que  le  Roi  avoit 
dansé  son  premier  ballet.  Depuis  lors,  on  avoit  fait 
tous  les  ans  pour  lui  un  ou  deux  ballets. 

1.  Bonne  de  Pons,  mariée  en  .1666  à  Micbel  Su- 
blet,  marquis  d^Heudicourt.  Madame  de  Caylus  ra- 
conte que  le  Roi  ne  vit  pas  mademoiselle  de  Pons 
avec  indifférence,  et  qu'il  balança  même  entre  elle  et 
mademoiselle  de  lia  Vallière  ;  mais  mademoiselle  de 
Pons  avoit  un  oncle  (le  maréchal  lui-même)  qui  Pai- 
moit,  s*il  faut  en  croire  madame  de  Caylus,  et  qui 
la  fit  partir  à  temps  de  la  cour. 
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meraut*,  fille  d'honneur  de  la  Reine,  très- 
coquette,  et  enfin  mademoiselle  de  La  Val- 
Hère  ,  que  l'on  trouvoit  «  fort  jolie,  fort 
douce ,  fort  naïve,  »  et  qui  Temporta  sur  ses 
rivales.  Le  comte  deGuiche*  commencoit  à 
l'aimer ,  et  il  étoit  de'  ceux  auxquels  on  ne 
résiste  guère.  En  voyant  la  passion  naissante 
qu'elle  inspiroit  au  Roi,  il  se  retira  prudem- 
ment, comme  avoit  faitLomènie  de  Brienne, 
et  devint  amoureux  de  Madame  ' . 

1.  Mademoiselle  de  Chemeraut  épousa,  en  1665, 
le  sieur  Portail,  conseiller  au  parlement.  EXLe  ne 
cessa  pas,  d'après  madame  de  La  Fayette ,  d*étre 

ort  intrigante  ;  elle  avoit  un  grand  pouvoir  sur  Pes- 
rit  de  Monsieur. 

2.  Armand  de  Gramont  et  de  Toulongeon , 
comte  de  Guiche,  lieutenant  général  et  colonel  des 
gardes  françoises.  NéenJ637,  mort  le  29  septembre 

1673,  à  rage  de  trente-six  ans. 

3.  Madame  de  La  Fayette  ;  loc,  cit,y  p.  56  et  suiv. 
•«<-  M.  Rœderer  dit  à  ce  sujet  dans  ses  Mémoires  poat 
servir  à  r histoire  de  la  société  polie  en  France ^i^,  191  : 
c  Si  la  liaison  du  Roi  avec  Madame  fut  très-intime, 
elle  fut  du  moins  très- courte.  Madame,  disent  les 
uns,  trompa  le  comte  de  Guiclie  ;  selon  d'autres/le 
Roi  trompa  Madame  pour  mademoiselle  de  La  Val- 
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Le  coup  de  foudre  qui  brisa  le  surinten- 
dant éclata  sur  ces  entrefaites.  Quelques 
amis  avoient  cependant  prévenu  le  présomp- 
tueux ministre.  Un  de  ses  correspondans , 
anonymes  pour  nous,  mais  qui  signoient  de  * 
leur  écriture,  lui  écrivoit,  le  2  août  1661, 
pour  l'engager  fortement  à  ne  pas  vendre 
sa  charge  de  procureur  général,  s'il  ne  vou- 
loir se  priver  d'un  point  d'appui  considé- 
rable et  se»  livrer,  pieds»  et  maîns  liés ,  à  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  Le  correspon- 
dant ajoutoit  :  «  Madame  de  Chevreuse  a 
été  ici  et  Ton  m'a  promis  de  m'apprendre 
des  choses  qui  vous  sont  de  la  dernière 
conséquence  sur  cela,  sur  le  voyage  de  Bre- 
tagne, sur  certaines  résolutions  très-secrètes 
du  Roi  et  sur  des  mesures  prises  contre 
vous....*  »  Fouquet  n'écouta  rien.  Les  ap- 

lière.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quatre  mois  ou 
environ  après  l'arrivée  de  Madame  en  France,  vers 
le  milieu  de  la  grossesse  de  la  Reine,  commença  Tin*    . 
limité  du  roi  avec  mademoiselle  de  La  Vallière.  » 
1    Papiers  de  Fouquet;  loc.  cit.,  p.  117. 


LIV  LA    DUCHESSE 

parences  de  la  faveur  Taveugloîent,  et  peut- 
être  croy oit-il  que,  dans  la  situation  où  il  se 
trouvoit,  Taudace  étoit  la  plus  grande  des 
habiletés.  Quinze  jours  après  avoir  reçu  l'a- 
vis qu'on  vient  de  lire,  le  17  août  1601,  il 
donna  à  Vaux  cette  fête  qui  a  été  un  événe- 
ment historique  dans  le  règne  de  Louis  XIY. 
La  jeune  Reine  ne  put  y  assister  à  cause  de 
sa  grossesse ,  mais  le  Roi ,  la  Reine  mère , 
Madame  et  Monsieur  y  allèrent  avec  toute  la 
cour.  Six  mille  invitations  avoient  été  distri- 
buées, non-seulement  en  France,  mais  dans 
TEurope  entière.  La  fête  fut  merveilleuse. 
Madame  deScudéry,  Pellisson,  La  Fontaine, 
l'ont  dignement  célébrée.  Molière  y  donna, 
pour  la  première  fois  ,  les  Fâcheux  y  et  le 
marquis  de  Dangeau  constata,  avec  sa  pro- 
fondeur d'observation  habituelle,  «  qu'au 
dîner  du  sieur  Fouquet,  le  1 7  août  1 661 ,  il  y 
a  voit  une  superbe  montagne  de  confiture.  » 
On  a  dit  que  Louis  XIV  ayant  aperçu  le 
portrait  de  mademoiselle  de  La  Vallière 
chez  Fouquet,  avoit  eu  la  pensée  de  faire 
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arrêter  son  hôte  au  milieu  même  de  la 
fête,  et  que  la  Reine  mère  Ten  empêcha. 
Madame  de  La  Fayette,  qui  étoit  là  sans 
doute,  rapporte  un  bruit  tout  différent. 
«  Le  Roi,  dit-elle,  étoit  alors  dans  la  pre- 
mière ardeur  de  la  possession  de  La  Yal- 
lière  ;  l'on  a  cru  que  ce  fut  là  qu'il  la  vit 
pour  la  première  fois  en  particulier,  mais 
il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  la 
voyoit  dans  la  chambre  du  comte  de  Saint- 
Aignan,  qui  étoit  le  confident  de  cette  in- 
trigue*. » 

L'arrestation  du  surintendant  soulagea 
Louis  XIV  d'une  préoccupation  immense. 
S'il  avoit  commencé  à  régner  depuis  la  mort 
de  Mazarin,  c'est  à  partir  de  ce  coup  d'au- 
torité qu'il  se  crut  réellement  roi.  Bientôt , 
les  intrigues  de  toute  sorte  reprirent  leur 
cours  avec  une  ardeur  nouvelle.  Madame 
et  la  comtesse  de  Soissons  les  suscitoient 
à    Tenvi.   Elles    haïssoient  ,    toutes    deux 

i .  Histoire  de  madame  Henriette  d'Angleterre;  p.  66. 
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pour  le  même  motif,  mademoiselle  de 
La  Vallière,  dont  le  bonheur  les  ofius- 
quoit.  Elles  se  liguèrent  contre  elle,  lui 
cherchèrent  une  rivale,  et  jetèrent  les  yeux 
sur  une  fille  d'honneur  de  la  Reine,  ma- 
demoiselle de  La  Mothe-Houdancourt  '• 
Sans  être  belle,  elle  étoit  capable  d'inspi- 
rer une  grande  passion  ' ,  et  le  Roi  l'aima 

i .  Anne  Lucie  de  La  Mothe-Houdancourt ,  fille 
d'Antoine  de  La  Mothe,  marquis  d*Houdancourt, 
gouverneur  de  Corbie  et  de  Marsal ,  frère  du  maré- 
chal de  ce  nom.  Elle  épousa,  en  janvier  1676,  Bené- 
François  de  La  Vieuville,  chevalier  d'honneur  de  la 
Reine.  Madame  deSévigné  écrivit  à  ce  sujet  à  sa  fille, 
le  29  décembre  1675  :  a  Que  dites-vous  du  mariage 
de  La  Mothe  ?  La  beauté,  la  jeunesse,  la  conduite 
font-elles  quelque  chose  pour  bien  établir  les  demoi- 
selles ?»  A  Toccasion  de  ce  mariage ,  madame  de 
Scudéry  [lettre  à  Bussy,  du  6  janvier  1676)  parle 
de  mademoiselle  de  ïja  Mothe  en  termes  beaucoup 
plus  vifs,  et  ajoute  :  <  La  voilà  pourtant  mieux 
établie  que  toutes  celles  qui  ont  eu  plus  de  soin 
de  leur  conduite.  »  Elle  mourut  à  Versailles,  le  22  fé- 
vrier 1689. 

2.  Mémoires  de  madame  de  Motteville;  t.  IV,  p.  314 
et  suiv. 
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au  point  de  braver,  pour  la  voir,  la  sévère 
duchesse  de  Navailles,  gouvernante  des  filles 
d'honneur  de  la  Reine.  Mais  le  charme  fut  de 
peu  de  durée  et  mademoiselle  de  La  Yallière 
ne  tarda  pas  à  reprendre  son  empire  sur  le 
cœur  de  Louis  XIV.  Un  accident  faillit  le  lui 
faire  perdre.  Elle  avoit  pour  confidente  une 
fille  d'honneur  de  Madame,  mademoiselle  de 
Montalais*,  à  qui  elle  se  confioit  entièrement, 
et  qui  lui  racontoit  tout  ce  qu'<slle  savoit 


i.  Mademoiselle  de  Montalaîs,  fille  de  Pierre  de 
Montalais,  seigneur  de  ChambelUii.  Elle  se  fit  chasser 
de  ]a  cour  en  1662,  pour  la  part  qu'elle  prit  aux 
intrigues  du  marquis  de  Yardes,  du  comte  de  Guiche, 
de  Madame  et  de  la  comtesse  de  Soissons.  Bussy-Ra- 
butin  raconte  (Correspondance,  t.  II,  p.  309)  qu'elle 
fut  enfermée  aux  Petites- An  glaises  du  faubourg  Saint  • 
Victor.  On  la  transféra  sans  doute  peu  de  temps  après 
à  Fontevrault,  car  Louis  XIV  écrivit  le  20  décembre 
1662  à  l'abbesse  de  ce  couvent  {OEuvres^  t.  V,  p.  i03) 
pour  l'autoriser  à  la  mettre  en  liberté.  Mademoi- 
selle de  Montalais  fut  aussi  liée  avec  madame  de 
Montespan.  Bussy-Rabutin,  qui  la  connoissoit^  dit 
qu'elle  étoit  du  caractère  le  plus  léger,  et  presque 
foUe. 


i  de  Madame  avec  lé  comte  d 
Guiclie,  et  de  la  comtesse  de  Sitissous  avec 
le  murquis  de  Vardes ',  Prudente  et  réservée 
à  l'excès,  mademoiselle  de  La  Vallière  se 
gardoit  de  rieu  dire  au  Roi.  Il  sut  un  jour 
qu'elle  avoit  des  secrets  pour  lu!  et  il  ta 
quitta  dans  uneviolente colère.  "Ils  étoient 
convenus  plusieurs  fois,  dit  mndame  de  La 
Fayette,  que,  quelques  brouilleries  qu'ils 
eussent  ensemble  ,  ils  ue  s'endormjroieot 
jamais  sans  se  raccommoder  et  sa  us  s'écrire.» 
Mademoiselle  de  La  Vallière  atteudit  un 
mot  de  pardon  toute  la  nuit.  Le  matin,  la 
tète  perdue,  elle  sortit  de  chez  Madame  et 
alla  se  réfugier  dans  un  petit  couvent  de 
Saint-Cloud.  Il  fallut  annoncer  au  Roi  qu'elle 
avoit  disparu.  Ce  qui  prouve  à  quel  point 
il  l'aimait  alors  et  combien  ce  départ  le 
troubla ,  c'est  qu'il  courut  la  chercher  lui- 

tous  lieux.  Il   la  trouva    dans  le 


I .  François-René  Ju  JJec,  marquis  de  Vardp»,  ca- 
pilainc  des  Cent-Suisses,  uiarié  à  Catherine  de  Nîco- 


J 


parloir,  ea  dehors  du  couvent,  car  on  u'a- 
voit  pas  voulu  la  recevoir  à  l'intérîeiu', 
1  Ckrtichee  à  lerre,  hors  d'elle-même,  elle 
'  pleuroit  et  sanglotoit.  Comment  résister  k 
ces  preuves  réciproques  d'amour  :'  Louis  XIV 
ramena  la  charmante  fugiuve  chei  Ma- 
dame, qu'il  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de 
la  recevoir  et  de  la  garder  ', 

Le  célèbre  carrousel  du  5  juin  1GG2  four- 
nît à  mademoiselle  de  La  Vallière  l'occasiuu 
d'un  nouveau  et  délicieux  triomplie.  Si  les 
lioimeurs  appareils  de  la  fètc  furent  pour  lu 
Beioe  ,  tout  le  monde  savoit  à  la  cour,  ijue 
l'hommage  réel  s'adressoit  à  la  maîtresse  du 
Koi.  Cinq  quadrilles  représentant  aulaut  de 
nations  dlfTérenles,  les  Rouiaîus,  l£s  Persan», 
les  Turcs,  les  Indiens  et  le»  Aoiéncaia»,  ei^ 


I .  Siiloire  de  ^~*-^f  BtmneUe  d" ÂHgUlern  ;  lut, 
cit.,  p.  83  n  fBÎT.  —  Mimoirfi  de  miJrimviMlU  d^ 
JÊamifrmaen  i.  lil,  ji,  &:£&. —  D'>|«:ti  imJn»-   de 

nfnpée  as  couTtot  de  QiûUul.  !«  ]4M|>art  dei  H*> 
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cutèreiit  pendant  plusieurs  jours  de  bril- 
lantes passe-d' armes.  Ils  avoient  pour  che& 
le  Roi,  Monsieur,  Monsieur  le  Prince,  le 
duc  d'Enghien  et  le  duc  de  Guise.  Le  fils 
du  duc  de  Lesdiguières  eut  les  honneurs 
de  la  course  à  la  bague  et  reçut  des  mains 
de  la  Reine  mère  un  riche  diamant*. 
Un  homme  que  le  Roi  honoroit  de  son 
amitié ,  le  marquis  de  Bellefonds ,  dont 
Texemple  et  les  conseils  exercèrent  plus 
tard  une  souveraine  -influence  sur  made- 
moiselle de  La  Yallière,  courut  aussi  la 
bague  et  remporta  un  prix.  Cependant 
les  précautions  d'Anne  d'Autriche  pour 
que  la  jeune  Reine  ne  connût  pas  celle  qui 
possédoit  le  cœur  de  Louis  XIV  n'empêchè- 
rent pas  ce  secret  de  transpirer.  Un  soir,  vers 
les  derniers  jours  de  1662,  mademoiselle  de 
La  Vallière  traversoit  la  chambre  de  Marie- 
Thérèse;  madame  de  Motteville  étoit  pré- 
sente. «  Cette  fille  qui  a  des  pendans  dV 

1 .  Mémoires  de  madame  de  Motteville;  t.  IV,  p.  313. 
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reilles  de  diamans,  dit  la  Reine  en  faisant 
un  signe  à  la  dame  d'honneur,  est  celle  que 
le  Roi  aime  *.  » 

La  malheureuse  Reine  commençoit  à 
boire  l'amer  calice  qu'elle  devoit  épuiser 
jusqu'à  la  Ue.  Les  amoui^s  du  Roi  pour 
mademoiselle  de  La  Yallière  étoient  la  pre- 
mière station  du  long  et  douloureux  calvaire 
qu'elle  étoit  condamnée  ^  gravir  avant 
d'arriver  au  terme  de  ses  ^inuis. 


1.  Mémoires;  t.  IV,  p.  321.  c  Esta  donzella  conias 
arracadas  de  diamante^  es  esta  que  el  Rey  quiere,  j 
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Faasse  lettre  adressée  à  la  Reine.  —  Disgrâces  qai  s'ensui- 
vent. —  Le  ballet  des  Arts  et  la  bergère  La  Yallière.  — 

.  Sa  première  grossesse.  —  Lettre  de  Louis  XIY  à  ce  sojet. 
—  Colbert  et  d'Ormesson.  — Nonvelles  fêtes  à  la  cour. — 
Louis  XIV  et  la  France.  —  Chagrins  de  la  jeune  Reine.— 
Mademoiselle  de  La  Vallière  a  un  second  fils.  —  Vers 
quelle  adresse  au  Roi.  —  Elle  est  reçue  par  la  Reine 
mère.  —  Souvent  femme  varie.  —  Nouveaux  en  fans  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière.  —  Les  légitimations.  —  Créa- 
tion du  duché  de  La  Vallière.  —  Le  voyage  d*Avesnes.  — 
Insolence  de  la  duchesse  de  La  Vallière  envers  la  Reine.— 
Madame  de  Montespan  devient  la  maîtresse  du  Roi.  — 
Naissance  du  comte  de  Vermandois.  ^  Biadame  Colbert. 

f 

Si  UDC  favorite  mérita  jamais  d^échapper 
aux  sourdes  inimitiés  que  Tair  des  coûts 
engendre'  et  qui  se  concilient  si  bien  avec 
TafTabilité  des  dehors,  c^est  mademoiselle  de 
La  Vallière.  Le  seul  reproche  qu'on  pût  lui 
faire  )  disoient  ses  anciens  amis,  c'étoit  de 
les  avoir  oubliés  complètement,  de  ne  vou- 
loir plus  les  voir,  ni  même  en  entendre 
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parler,  uniquement  occupée  ne  sa  passion, 
qui  lui  tenoit  lieu  de  tout*.  Elle  a  voit  fait' 
la  paix  avec  Taltière  comtesse  de  Soissons, 
qui  la  détestoit  d'autant  pliK^  que  Tamour 
du  Roi  pour  la  fille  d'honneur  sembloit  gran- 
dir chaque  jour.  De  son  côté,  Madame 
supportoit  avec  impatience  l'obligation  de 
couvrir  en  quelque  sorte  cet  amour  de  son 
manteau.  Le  marquis  de  Yardes  et  le  comte 
de  Guiche  partageoient  et  envenimoient  ces 
sentimens.  Vers  la  fin  de  1662,  ils  imagi- 
nèrent d'écrire  à  la  reine  Marie-Thérèse, 
en  se  servant  du  nom  de  la  reine  d'Espa- 
gne, une  lettre  où  se  trouvoit  racontée  dans 
tous  ses  détails  l'intrigue  du  Roi  avec  ma- 
demoiselle de  La  Vallière.  La  Reine  y 
étoit  invitée  à  se  plaindre  hautement,  le 
Roi  son  mari  étant,  disoit  la  lettre,  un 
faufaron  qui  ne  résisteroit  point  si  on  lui 
tenoit  tête.  Le  comte  de  Guiche  avoua  plus 
tard  à  Louis  XIV  toutes  les  circonstances  de 

1.  Mémoires  de  V  abbé  de  Chois  y;  p«  239. 
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cette  intrigue  dans  laquelle  il  étoit  entre 
pour  perdre  mademoiselle  de  La  Vallière, 
dont  il  croyoit  avoir  à  se  plaindre  *.  C'étoit 
lui-même,  dit- il ,  qui  avoit. écrit  la  lettre  • 
en  espagnol,  en  ayant  soin  d'imiter  l'écri- 
ture de  la  i^eiiie  d'Espagne.  Une  enveloppe 
ramassée  quelque  temps  auparavant  dans  la 
chambre  de  Marie-Thérèse  par  la  com- 
tesse de  Soissons,  servit  pour  la  fausse  lettre, 
que  Ton  fit  remettre  à  la  senora  Molina, 
première  femme  de  chambre  de  la  Reine. 
La  Molina,  en  qui  sa  maîtresse  avoit  une  en- 
tière confiance ,  savoit  que  le  roi  d^Elspagne 
étoit  alors  malade.  Redoutant  de  mauvaises 
nouvelles  et  désirant ,  au  besoin ,  y  prépa- 
rer la  Reine,  elle  prit  sur  elle  d'ouvrir  la 
lettre,  dont  la  fausseté  la  frappa  immédiate- 
ment. Le  malheur  qui  auroit  pu  en  résulter 
la  remplit  d'effroi,  et  elle  s'empressa  de 
communiquer  cette  lettre  à  la  Reine  mère, 


1 .  Escrit  donné  au  Rojr  par  M,  le  comte  de  Gtiicke, 
(Voir,  à  l'appendice,  pièce  n"  3,  p.  193 et  »uiy.) 
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puis  ,  sur  SOU  ordre ,  au  Roi  lui-même. 
Furieux  de  tant  d'audace  ,  Louis  XIV 
chercha  longtemps  en  vain  quels  pou- 
voient  être  les  auteurs  de  cette  odieuse  ma- 
chination ,  tramée  dans  son  palais  même , 
par  ceux  qui  Tapprochoient  de  plus  près. 
Le  plus  compromis  étoit  son  favori  par- 
ticulier, le  marquis  de  Vardes.  Celui-ci 
savoit  que  le  Roi  n'aimoit  pas  madame 
de  Navailles,  parce  qu'elle  avoit  autre- 
fois contrarié  ses  galanteries  avec  les  filles 
d'honneur  de  la  Reine  ;  il  lui  attribua  for- 
mellement la  dénonciation  dont  il  étoit 
l'auteur*.  Louis  XIV  avoit  déjà  prouvé, 
lors  de  l'arrestation  de  Fouquet,  qu'il  pos- 
sédoit  à  un  haut  degré  le  talent  d'impo- 
ser silence  à  ses  colères'.  Un  éclat,  en  ce 


i .  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ;  t.  IV,  p,  325  ; 
de  mademoiselle  de  Montpensier;  t.  III,  p.  551  ;  ^  Con- 
rarl  (coll.  Petitot),p.  282.  Histoire  de  madame  Henriette 
df  Angleterre;  p.  89. 

2.  Le  P.  Paulin  ,  confesseur  de  Louis  XIV, 
écrivoit,  en  1653,  au  cardinal  Mazarin  :  c  Sa  Majesté 
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moment,  auroit  peut» être  causé  le  scan- 
dale qu'il  vouloit  encore  ^éviter.  La  ver- 
tueuse duchesse  de  Navailles  ne  fut  dis- 
graciée que  plus  d^un  an  après,  et  le  bruit 
courut  alors  que  le  Roi  lui  avoit  su  très- 
mauvais  gré  d'avoir  fait  faire,  par  la  Reine 
mère,  des  reproches  à  madame  de  Bran- 
cas*,  pour  être  soi^ie  avec  mademoiselle 
de  La  Yallière'.  Cependant  les  auteurs 
de  la  fausse  lettre  à  la  Reine  avoient 
enfin  été  connus  et  punis ,  comme  ils  le 
méritoient.  «  Le  comte  de  Guiche ,  dit 
mademoiselle  de  Montpensier,  fut  envoyé 


grandit  en  sagesse  et  en  dissimulation.  Votre  Éminence 
permettra  à  un  mourant  de  la  supplier,  dans  son  in- 
térêt, de  ne  mettre  auprès  du  Roi  que  des  personnes 
très-assurées.  » 

1 .  Femme  du  comte  Charles  de  Brancas,  chevalier 
d*honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  dont  le  fils 
servit,  dit-on,  de  type  à  La  Bruyère  pour  son  carac- 
tère du  Distrait. 

2.  Journal  d'Olivier  ttOrmesson;  extrait  cité  dans 
les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  t.  IV, 
p.  538,  appendice. 
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en  Pologae ,  Yardes  mis  dans  la  cita- 
delle de  Montpellier  ;  madame  la  Comtesse 
fut  chassée,  et  Madame  fort  mal  avec  le 

Roi  * .  »  - 

histoire  des  ballets ,  pendant  les  jeu- 
nes années  de  Louis  XIV,  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  sa  cour,  et  Ton  peut  j 
voir  décroître  et  disparoître  par  degrés  la 
déférence  quHl  avoit  d'abord  montrée  i 
la  jeune  reine.  Le  ballet  dansé  à  Fontaine- 
bleau en  1661  ne  contenoit  aucune  allu- 
sion au  sujet  de  mademoiselle  de  La  Val«- 
lière  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celui  joue  en 
1663'.  n  y  avoit  dansée  ballet,  comme 
dans  tons  ceux  du  temps,  des  bergers  eC 
des  bergères.  Le  galant  Benserade  fit  pour 
mademoiselle  de  La  Vallière^  bergère  ^  les 


i.  Mémovrts;  t.  UI,  p.  553. 

3.  Lts  œi^res  de  Mf.  de  Bemsermde;  2«  partie , 
p.  287  :  Le  Ballet  rojral  des  An$  d'OMué  par  l^u 
Majesté  em  1663.  U  est  aussi  quettioD  de  nuKiefaoU 
selle  de  La  Vallièfv  dans  ploûecm  autret  balieU  ée 
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vers  suivans,  gracieux  et  tendres  comme 
celle  qui  les  inspira  : 

Non,  sans  doute,  il  ii*est  point  de  bergère  plus  belle; 
Pour  elle  cependant  qui  s'ose  déclarer  ? 
La  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  ponr  elle, . 
Quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer. 

Elle  a  dans  ses  beaux  yeux  une  douce  langueur, 
Et,  bien  qu*en  apparence  aucun  n*en  soit  la  cause, 
Pour  peu  qu'il  fut  permis  de  fouiller  dans  son  ccear, 
On  ne  laisseroit  pas  d'y  trouver  quelque  chose. 

Mais  pourquoi  là-dessus  s'étendre  davantage? 
Suffit  qu'on  ne  sauroit  en  dire  trop  de  bien, 
[Et  je  ne  pense  pas  que  dans  tout  le  village, 
[1  se  rencontre  un  cœur  mieux  placé  que  le  sien. 

Mais  ces  charmans  badinages  furent 
suivis  de  jours  d'inquiétude  et  de  vives 
angoisses.  Cette  «  petite  violette,  comme  a 
si  bien  dit  madame  de  Sévigné,  qui  se  ca- 
choit  sous  Therbe ,  et  qui  étoit  honteuse 
d'être  maîtresse,  d'être  mère,  d'être  du- 
chesse, »  elle  alloit  être  mère  pour  la  pre- 
mière fois.  Depuis  quelque  temps,  elle  étoit 
sortie  de  chez  Madame,  et  le  Roi  lui  avoit 
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donné  l'hôtel  Brion,  contigu  au  jardin  du 
Palais-Royal.  Elle  cacha  d'abord  sa  confu- 
sion au  château  de  Vincennes.  Sa  grossesse 
avançant,  elle  revint  à  Paris.  Un  des  plus 
illustres  et  des  plus  graves  personnages 
de  l'époque,  Colbert,  dont  la  faveur  étoit 
alors  toute-puissante  et  pour  qui  le  Roi  n'a- 
voit  pas  de  secrets,  a  raconté  les  détails  du 
premier  accouchemejnt  de  mademoiselle  de 
La  Vallière  et  les  précautions  qu'il  dut 
prendre  pour  se  conformer  aux  instructions 
qu'on  lui  avoit  données.  Déjà ,  au  mois 
d'août  1663,  pendant  le  voyage  de  Louis XIV 
en  Loiraine,  Colbert  avoit  été  chargé  de 
faire  parvenir  Va  correspondance  du  Roi  à 
sa  maîtresse.  Les  lettres  autographes  de 
Louis  XIV  nous  initient  aujourd'hui  à  ces 
mystères.  Le  31  août  1663,  il  mandoit  de 
Metz  à  son  ministre  intime  :  «  ....  Rendez  les 
lettres  que  je  vous  envoie,  particulièrement 
celle  où  il  n'y  a  rien  dessus,  qui  s'adresse  à 
la  personne  que  je  vous  ai  recommandée  en 
partant,  vous  m'entendez  bien.  »  Le  lende- 
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main,  V  septembre,  le  Roi  éerivoit  encore 
à  Colbert  :  «  . . . .  Je  yous  adresse  les  lettres 
pour  les  reines,  et  puis,  vous  savez,  où  il  n'y 
a  point  d^adresse  ^ .  »  Secondé  par  sa  femme, 
Colbert  fit  tout  préparer  à  Thôtel  Brion. 
Quand  Tépoque  prévue  approcha,  les  préoc- 
cupations de  Louis  XIV  devinrent  excessives. 
La  lettre  suivante ,  adressée  également  par 
lui  à  Colbert ,  en  donnera  une  idée.  «  Sa- 
mediy  à  minuit,  La  personne  que  vous  savez 
vient  d'avoir  une  espèce  d'éblouisseraent, 
et  elle  a  été  assez  longtemps  sans  voir  d'un 
côté,  des  deux  yeux  également.  Elle  croit,  et 
moi  aussi,  qu'une  saignée  lui  feroit  grand 
bien,  mais  elle  ne  le  veut  pas  faire,  ni  moi 
lui  conseiller,  que  l'homme  que  vous  savez 
ne  le  trouve  à  propos.  Cela  lui  est  déjà 
arrivé  deux  fois  depuis  deux  ou  trois  mois. 
Envoyez  aussitôt  chez  cet  homme,  et  lui 

1.  Collection  des  documents  inédits.  Documents  his- 
toriques sur  C Histoire  de  France,  par  M.  Champol- 
iiun-Figeac  ;  t.  II,  p.  510.  Les  originaux  de  ces  leUres 
existent  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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demandez  son  sentiment,  et  me  le  mandez 
demain  à  mon  réveil,  afin  qu'elle  se  puisse 
faire  saigner,  si  on  Tapprouve,  dès  demain 
matin.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  lui 
reste,  quand  cela  est  passé  et  que  la  vue  est 
revenue,  un  grand  mal  de  tête.  Faites,  sans 
perdre  de  temps,  ce  que  je  vous  ordonne.  » 
JO homme  que  vous  savez  étoit  Boucher , 
le  premier  accoucheur  du  temps.  Un  autre 
billet  du  Roi,  sans  date,  est  ainsi  conçu  : 
«  Faites  en  sorte  qu'on  ne  s'écarte  guère. 
On  a  commencé  à  avoir  des  douleurs.  » 
Mademoiselle  de  La  Yallière  accoucha  dans 
la  nuit  du  19  décembre,  d'un  garçon.  En 
l'annonçant,  le  matin  même,  à  Colbert, 
Boucher  ajouta  :  «  Le  Roi  m'a  commandé 
de  vous  dire  que  Sa  Majesté  partira  entre 
sept  ou  huit  heures  pour  aller  à  la  chasse,  et 
vous  prie  de  lui  mander  des  nouvelles  *.  » 

1 .  Particularités  secrètes  de  la  vie  du  Roy, par  M.CoU 
bert,  {^ Bévue  rétrospective^  l^e  série ^  t.  IV,  p.  251.) 
Voir  à  l'appendice,  pièce  n»  4,  p.  201  et  suiv.  les 
détails  donnés  par  Colbert  lui-même  sur  cet  accou* 
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Les  nouvellistes  de  Paris  ne  manquèrent 
pas  d'enregistrer  ce  grave  événement.  Un 
austère  conseiller  du  parlement,  cjui  a  laissé 

chement  de  mademoiseile  de  La  Valiière  et  sur  le 
suivant.  Loub  XIV  eut  d'elle  quatre  enfans^  saToir: 

lo  Celui  dont  il  vient 'd'être  question  (Louis  oa 
Charles),  Louis,  d'après  le  P.  Anselme,  Ckmries,  dV 
près  Colbert,  évidemment  mieux  renseigné  et  avec 
les  indications  duquel  s*aceorde  un  extrait  baptistère 
qui  ne  peut  s'appliquer  qu*à  Tenfant  dont  iis*agit; 
né  le  19  décembre  1663  (voir,  au  sujet  de  cette  date, 
l'appendice,  p.  205,  note  )  et  mort,  d'après  le  P.  An- 
selme, le  15  juillet  1666. 

âo  Un  deuxième  garçon,  né  le  17  janvier  1665, 
baptisé  sous  le  nom  de  Philippe,  et  qui  mourut  jeune, 
on  ignore  à  quelle  date. 

3^  Marie  Anne  de  Bourbon,  nommée  mademoi- 
selle deBlois,  duchesse  de  La  Vallière-Vaajour,  pair 
de  France,  née  au  château  de  Vincennes  le  2  octo- 
bre 1666,  légitimée  par  lettres  du  mois  de  mars  1667. 
(Voir,  à  l'appendice,  pièce  n"  10,  p.  !229,  une  notice 
sur  elle.) 

4**  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  né  au 
vieux  château  de  Saint-Germain  en  Lave,  le  3  octo- 
bre 1  667,  légitimé  par  lettresdu  mois  de  février  1669, 
nommé  amiral  deFrance,  le  12  novembre  delà  même 
année,  mort  le  18  novembre  1683.  (Voir,  à  l'appen- 
dice, pièce  no  10,  p.  236,  la  notice  [qui  le  concerne.) 
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un  précieux  journal,  Olivier  d'Ormesson,  fait 
remarquer,  qu'à  son  retour  de  Vincennes  où 
elle  avoit  vécu  fort  retirée,  toujours  vêtue dT un 
manteau  de  chambre^  mademoiselle  de  La 
Vajlière  feignit  d'être  incommodée,  et  ne  sor- 
tit plus,  recevant  le  soir,  étendue  ou  cou- 
chée, ceux  qui  alloient  jouer  chez  elle.  En- 
suite, on  cessa  de  la  voir  pendant  quatre 
jours.  Les  fêtes  de  Noël  étant  survenues,  elle 
entendit,  six  jours  après  sa  délivrance ,  la 
messe  de  minuit  aux  Quinze-Vingts  *.  «  On 
la  trouva  fort  pâle  et  changée,  dit  le  con- 
seiller d'Onnesson,  et  personne  ne  douta 
plus  qu'elle  ne  fut  accouchée  d'un  fils*.  » 

Les  nouvelles  fêtes  de  la  cour  et  l'ado- 
ration dont  elle  continuoit  à  être  l'objet 
firent  vite  oublier  à  mademoiselle  de  La 


\ .  L'hospice  des  Quinze-Vingts  étoit  situé  au  coin 
de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  Sainl-Nicaise, 
tout  près  du  Palais-Royal. 

2.  Mémoires  de  mademoiseHe  de  Montpensier;  t.  IV, 
p.  542,  appendice.  Extrait  du  Journal  d'Olivier  d*Or^ 
messon» 

I  E 
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Vallière  lesinqiiiétudes  passées.  Nul  homme, 
ce  semble,  n^a  jamais  dû  être  plus  fier  de  la 
destinée  que  la  Providence  lui  avoit  faite  et 
plus  véritablement  heureux  que  Liouis  XIV, 
à  cette  époque  de  son  règne.  Pendant  que 
Molière,  La  Fontaine  et  Racine  dotoient  le 
monde  de  leurs  impérissables  cheis-d*œu- 
vre,  la  France,   honorée  et   respectée  de 
ses    voisins,  jouissoit   avec    bonheur  des 
douceurs  de  la  paix  et  d'une  tranquillité 
tout  à  la  fois  active  et  féconde.  Quelques 
mauvaises  récoltes   venoient    d'affliger  les 
campagnes,  mais  on  espéroit  le  dédomma- 
gement ordinaire  d'une  année  abondante, 
et  d'ailleurs,  on  se  flattoit  que,  grâce  à 
l'impulsion  donnée  par  Golbert  aux  manu- 
factures et  à  la  marine,  la  misère  des  peu- 
ples seroit  sensiblement  soulagée.  Louis  XIV, 
âgé  de  vingt-six  ans  ^  plein  de  force  ,  de 
santé ,  s'occupoit  avec  ardeur  de  l'adminis- 
tration de  son  royaume,  assistant  chaque 
jour  à  quelque  conseil ^  se  faisant  lire  toutes 
les  dépêches,  dictant  ses  décisions  et  ses 
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ordres  sur  toutes  les  affaires.  Par  malheur, 
Tardeur  qu'il  mettoit  à  remplir  son  métier 
de  roi^  paraissoit  aussi  dans  ses  passions, 
auxquelles  il  dounoit,  malgré  les  supplica- 
tions de  sa  mère ,  les  larmes  de  sa  femme, 
el  au  mépris  de  la  morale,  un  trop  libre 
cours.  D  s'étoit  fatigué  de  feindre,  même  avec 
la  jeune  reine,  qui,  depuis  longtemps,  passoit 
ses  nuits  à  Tattendre  dans  les  pleurs,  et  il  lui 
avoit  avoué  qu'il  aimoit  mademoiselle  de  La 
Vallière.  Débarrassé  de  toute  contrainte  par 
cet  aveu,  il  se  crut  autorisé,  dit  madame  de 
Motteville ,  à  rentrer  chez  la  Reine  plus 
tard  qu*à  l'ordinaire,  sans  qu'elle  osât  pro- 
férer une  plainte.  Il  lui  refusoit  en  outre 
de  la  mener  masquée  au  bal,  pour  y  aller 
avec  sa  maîtresse*.  Qui  songeqit,  au  surplus, 
autour  de  lui,  à  l'abandon  de  la  Reine?  Tous 
les  esprits  étoient  tournés  aux  amusemens, 
aux  coméd^ies,  et  Louis  XIV  lui-même  tenoit, 
avec  Madame,  un  enfant  de  Molière  sur  les 

i.  Mémoires;  t.  IV,  p.  328  et  340. 
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fonts  de  baptême.  Un  nouveau  ballet  liit 
dansé  à  la  cour  en  1664  *,  mais  le  Roi  y 
parut,  on  sut  bientôt  pourquoi,  sans  made- 
moiselle de  La  Vallière.  Une  année  sVtoit 
à  peine  écoulée  depuis  qu'elle  avoit  entendu, 
«  fort  pâle  et  changée,  »  la  messe  de  mi- 
nuit aux  Quinze-Vingts,  et  déjà  madame 
Colbert  et  Boucher,  c'est  Colbert  qui  nous 
'apprend,  étoient  mandés  de  nouveau  i 
l'hôtel  Brion.  Le  7  janvier  1665,  à  midi, 
mademoiselle  de  La  Vallière  accoucha,  avec 
le  même  mystère  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  la  première  fois,  d'un  second 
fils ,  qu'on  nomma  Philippe  et  qui  ne  vécut 
pas'.  Toutefois^  les  bals.  les  concerts  et 
les  comédies  continuoient,  entremêlés  de 
chasses  brillantes  dans  les  forêts  de  Saint- 
Germain  ,  de  Fontainebleau  et  même  de 
Ghambord  où  Louis  XIV  alloit  souvent.  Une 

il  tes  OEutftes  Je  ilf»  de  Benserade ;  2*  partie, 
p.  300  :  Le9-  Amoui's  déguisés, 

S.  Particularités  secrètes^  etc.  Voir^  à  l*appendice| 
pièce  HP  4,  p.  206  et  207. 
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de  ces  chasses  fut  marquée  par  un  gracieux 
épisode.  Partis  ensemble,  Louis  XIV  et  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  s'étoient  trouvés 
séparés  par  accident.  Inquiet  et  impatient, 
ie  Roi  écrivit  à  sa  maîtresse,  sur  le  blanc 
d'une  carte.  C'étoit  un  deux  de  carreau. 
Mademoiselle  de  La  Yallière  prit  un  deux 
de  cœur  et  répondit  au  Roi  immédiatement, 
avec  autant  de  grâce  que  d'esprit  : 

Pour  m'écrire  avec  plus  de  douceur, 
Il  falloit  choisir  un  deux  de  cœur. 
Les  carreaux  ne  sont  faits ,  ce  me  semble, 
,    Que  pour  servir  Jupiter  en  courroux. 
Mais  deux  cœurs  vraiment  unis  ensemble, 
Peuveut-iis  rien  s'annoncer  que  de  doux  '  ? 

Bensei^ade  auroit  fait,  à  coup  sûr,  des 
vers  d'une  mesure  plus  régulière.  Auroit-il 
mis  dans  la  pensée  autant  de  charme  et  un 
sentiment  plus  exquis  ?  Tant  de  douceur  et 
d'amour,  que  le  plus  complet  désintéresse- 

i .  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature ^  par  Crawfurt; 
p.  i03,  note. 
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ment  relevoit  encore ,  ajoutoit  chaque  jour 
à  la  passion  du  Roi.  Qu'auroit-il  pu  refuser 
à  celle  qui ,  pouvant  tout  sur  lui ,  ne  de- 
mandoit  rien  ni  pour  elle-^même,  ni  pour  les 
siens*,  ni  pour  ses  amis?  Cependant,  en 
1664,  elle  désira  voir  les  femmes  de  qualité 
de  la  cour.  Le  Roi  pria  la  Reine  mère  de 
ne  pas  faire  obstacle  à  ce  vœu  de  sa  maî- 
tresse, et  peu  de  jours  après,  il  la  lui  mena. 
Quand  la  jeune  reine  sut  que  le  Roi  avoit 
joué  avec  madenfioiselle  de  La  Vallièré, 
Madame  et  Monsieur,  dans  la  ehaifebre 
d'Anne  d'Autriche ,  «  elle  en  fut ,  dit  ma- 
dame de  Motteviîle ,  excessivement  affli- 
gée*. »  Un  autre  jour,  à  Chambord,  made- 

1.  Uii  parent  de  mademoiselle  de  La  Vallièré, 
Gilles  de  La  Baume  Le  Blanc,  fut  pourtant  nommé 
évéque  de  Nantes,  le  12  juin  1668.  On  voit  dans  la 
Gazette  de  France  du  31  juillet  1677  qu'il  se  démit 
de  ses  fonctions  à  cette  époque. 

2.  Mémoires,  t.  IV,  p.  351  et  358.  —  Veut-on 
savoir  quelles  étoient  les  impressions  de  la  classe 
moyenne  des  provinces  sur  ces  intrigues  amoureu- 
ses de  la  cour  ?  Un  bourgeois  de  Reims ,  Oudart 
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moiselle  de  La  Vallière  exprima,  dit-on,  un 
autre  désir  qui  dut  embarrasser  beaucoup 
moins  le  Roi.  On  sait  que,  dans  un  de  ses 
momens  de  tristesse  et  d'ennui,  François  P' 
avoit  écrit  sur  le  vitrail  d'un  cabinet ,  près 
de  la  chapelle,  avec  la  pointe  d'un  bril- 
lant qu'il  portoit  au  doigt,  ces  deux  vers 
si  connus  : 

00uocnt  femme  varie, 
iRûl  l)abil  (\xù  0'p  fie. 

D'après  une  tradition  locale,  mademoi- 
selle de  La  Vallière  demanda  le  sacrifice  de 
ces  vers   à  Louis  XFV,   et   celui-ci,    déjà 


Coquaulty  a  laissé  des  Mémoires  dont  M.  Louis  Paris 
a  publié  des  extraits  dans  un  joli  petit  yolame  de  br- 
bliopbile,  intitulé  :  Bemensiana;  in-Z'à;  Reims,  1840. 
-—  Oudart  Coquault  raconte  dans  ses  Mémoires,  à 
la  date  du  mois  d'août  1665,  qoe  les  personnes  qui 
avoient  été  exilées  de  la  cour  à  cause  de  la  dame  Val~ 
Hère  yenoient  d'y  être  rappelées,  c  pour  ôter  le  scan- 
dale qui  couroit  parmi  le  peuple  pour  telle  chose 
frivolle.  >  —  c  Cette  dame  Vallière,  ajoute-t-il,  est 
accorte,  complaisante,  et  belle  et  gaillarde.  La  Reine 


isngagé  peut-être  dans  d^antres  auncMus, 
F'en^resfia  de  briser  le  litnil  dt^osiuûre  des 
rancunes  de  Francxxis  I*'  *. 

L»  mort  d* Anne  d^ Autndie ,  arrÎTée  k 
20  janvier  1666,  délivra  Louis  XIV  de  la 
dcatiière  entraTe  que  ses  passions  aToient 
6U|^née.  Les  oonsëquenoes  ae  se  firent  pas 
attendre,  et  elles  furent,  au  point  de  vne^e  la 
morale^  déplorables  pour  la  monarchie  elle- 
même.  L'année  diaprés  eut  lieu  le  scandale 
impardonnable  de  la  première  légit;iniation 
d^une  fille  naturelle  du  Roi  et  de  made- 
moiselle de  La  Vallière,  Marie-Anne  de 
Bourbon,  née  le  2  octobre  1666'.  Le  comte 


«ttt  (run  naturel  assez  pesant,  de  peu  d'entretien, 
joint  (jueron  dit  qu*elle  ne  parle  pas  tout  à  fait  bien 
français.  Cestce  qui  donne  cause  à  toutes  ces  petites 
jalousies  et  distractions  que  le  Roy  prend  ;  mais  ce 
n'est  à  faire  au  peuple  à  parler  de  leur  Roy  en  mal, 
touchant  de  telles  frivoles.  »  Remensîana^  p.  289. 

1 .  Le  château  de   Chambord,    par  L.  de  La  Saas- 
saye.  5«  édit.  Blois,  1847,  p.  U. 

2.  Mademoiselle  de  Montpensier  rapporte  oe  qs 
•uit  au  sujet  de  cet  accouchement  qui  aoroit  cm  liea 
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de  Vermandois,  qui  vint  au  monde  un  an^ 
après,  fut  légitimé  à  son  tour  au  mois>  de 
février  1669.  Jamais,  tant  que  la  Reine  mère 
auroit  vécu ,  Louis  XIV  n'eut  osé  faire  une 
insulte  pareille  à  sa  femme  et  aux  lois  civiles  et 
religieuses.  Les  fâcheux  exemples  donnés  par 
Henri  IV  ne  pouvoient  être  invoqués,  même 
comme  excuse.  En  effet,  soixante  ans  s'é- 
toient  passés  depuis  cette  époque,  et  il  s'é- 
toit  opéré,  dans  les  mœurs  de  la  France, 
une  révolution ,  qui,  à  défaut  du  cri  de  sa 
conscience,  auroit  dû  arrêter  Louis  XIV 
sur  cette  pente  du  bon  plaisir  où  il  s'enga- 

aa  château  de  Vîneennes.  <c  J'ai  ouï  conter  bien  des 
fois  depuis  que,  comme  elle  étoit  en  mal  d'enfant, 
Madame  passa  au  travers  de  sa  chambre  pour  aller  à 
la  Sainte-Chapelle.  Ou  cacha  Boucher,  qui  Taccou- 
choit  ;  elle  dit  â  Madame  :  «  J*ai  la  colique  que  je 
c  me  meurs.  »  Et  quaud  Madame  fut  passée,  elle  dit  à 
Boucher  :  a  Dépéchez-vous  ;  je  veux  être  accouchée 
c  devant  qu'elle  ne  revienne.  »  C'étoit  un  samedi;  on 
joua  dans  sa  chambre  jusqu'à  minuit.  Elle  mangea 
comme  les  autres  à  médianoche,  avec  la  tête  dé- 
couverte, tout  comme  si  elle  n'eût  point  accouché  le 
matin.  »  [Mémoires;  t.  IV,  p.  47.) 
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geoit  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  toutes 
les  barrières  morales  venoient  à  lui  man- 
quer.Weux  mois  après  la  légitimation  de 
mademoiselle  de  Blois ,  le  Roi  donna-  à 
mademoiselle  de  La  Vallière  les  terres  de 
Vaujour  et  de  Saint-Cristophe ,  situées  en 
Touraine  et  en  Anjou ,  et  par  lettres  du 
mois  de  mai  1667,  il  les  érigea  eu  duché- 
pairie,  avec  réversibilité  sur  mademoiselle 
de  Blois  et  ses  descendansi  Le  préambule 
de  redit  posa  en  princlpe,'navec  une  firan- 
chise  qui  dut  paroître  étrange  aux  contem- 
porains de  Descartes ,  de  Pascal ,  de  La 
Bruyère,  des  maximes  empreintes  d'un  des- 
potisme tout  oriental.  «  Les  bienfaits  que 
les  rois  exercent  dans  leurs  Etats,  disoit 
Louis  XIV,  étant  la  marque  extérieure  du 
mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent  et  le  plus 
glorieux  éloge  des  sujets  qui  en  sont  hono- 
rés, nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  ex- 
primer, dans  le  public,  Testimctoute  parti- 
culière que  nous  faisons  de  la  personne  de 
notre    chère  et   bien-aimée    et   très-féale 
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Louise-Françoise  de  La  Vallière,  qu'en  loi 
confiant  les  plus  hauts  titres  d'honneur 
qu'une  affection  très-singulière,  excitée  dans 
notre  cœur  par  une  infinité  de  rares  perfec- 
tions ,  nous  a  inspirés  depuis  quelques  an- 
nées en  sa  faveur.  Et,  quoique  sa  modestie 
se  soit  souvent  opposée  au  désir  que  nous 
avions  de  l'élever  plus  tôt  dans  un  rang 
proportionné  à  notre  estime  et  à  ses  bonnes 
qualités,  néanmoins,  Taffection  que  nous 
avons  pour  elle  et  la  justice  ne  nous  per- 
mettent plus  de  différer  les  témoignages  de 
notre  reconnoissance  pour  un  mérite  qui 
nous  est  si  connu,  ni  de  refuser  plus  long- 
temps à  la  nature  les  effets  de  notre  ten- 
dresse pour  Marie-Anne ,  notre  fille  natu- 
relle, dans  la  pei\onne  de  sa  mère....  » 
Louis  XrV  ajoutoit  que  le  don  des  terres 
de  Vaujour  et  de  Saint-Cristophe ,  bien 
que  considérables  par  leurs  revenus,  se- 
roit  incomplet  s'il  ne  le  rehaussoit  par 
un  titre  digne  de  celle  à  qui  ces  terres 
étoient  destinées.    Et,  comme    elle    étoii 
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issue  d'une  très-noble  et  très-ancienne  mai- 
son, et  que  ses  ancêtres  avoient  donné, 
en  plusieurs  occasions  importantes,  des  mar- 
ques signalées  de  leur  zèle  pour  l'État  et  de 
leur  expérience  dans  le  commandement  des 
j  .apmëes.  jl  la  créoit  duchesse  de  La  Vallière*. 
Le  bruit  courut  à  cette  époque  que  la 
faveur  dont  elle  venoit  d'être  l'objet  an- 
noncoit  une  disgrâce  prochaine  * .  Si  cette 
crainte  attrista  en  effet  l'esprit  de  la  nou- 
velle duchesse*,  ce  fut  pour  peu,  de  temps. 

\ .  Voir  les  Lettres  in  extenso ^  à  rappendîce,  pièce 
no  5,  p.  208  et  suiv, — Louis  XIV  a  dit  à  ce  sajet  dans 
ses  Mémoires  :  a  N'étant  pas  résolu  d'aller  à  rarmée 
pour  y  demeurer  éloigné  de  tous  les  périls,  je  cms 
qu'il  étoit  juste  d'assurer  à  cette  enfant  (maderaoiselie 
de  Blois)  Phonneur  de  sa  naissance,  et  de  donner  à 
la  mère  un  établissement  convenable  à  raffection 
que  j'avois  pour  elle  depuis  six  ans.  s  (C8Eii»>r«,  t.  Il, 
p.  290.)  Qu'objecter  à  cela? 

2.  Voir  à  l'appendice,  pièce  n**  7,  p.  217,  la  lettre 
supposée  que  la  ducbesse  de  La  Vallière  suroît  écrite 
à  madame  de  Montausier,  au  sujet  de  l'érection  de 
Vaujour  en  ducbé-pairie. 

3.  Le  P.  Anselme  décrit  comme  il  suit  (t.  V, 
p.   25  )  les  armes    du  duché-pairie  de  Vàu jour-la* 
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Un  mois  après,  la  Reine  et  la  cour  sùivoient 
le  Roi,  d'abord  à  Compiègne,  ensuite  à 
Avesnes.  Le  voyage  d'Avesnes  tient  une 
place  importante  dans  les  Mémoires  du 
temps  et  fait  tache  dai^  la  vie  de  la  du- 
chesse de  La  Valllère.  Enivrée  par  la  faveur 
dont  le  Roi  venoit  de  lui  donner  un  écla- 
tant témoignage,  persuadée  qu'une  destinée 

# 

au  moins  égale  étoit  réservée  à  l'enfant 
qu'elle  portoil  encore  dans  son  sein,  elle 
eut ,  un  seul  jour  peut-être ,  mais  c' étoit 
trop,  le  tort  irréparable  de  se  montrer  pu- 
-bliquement  insolente  à  l'égard  de  la  Reine. 
En  face  de  la  cour  et  de  l'armée,  qui 
avoient  les  yeux  fixés  sur  elle,  la  petite  vio- 
lette démentit  hautement  sa  réputation  de 
modestie  et  de  douceur.  Comme  tant  d'au- 
tres, le  vent  de  la  faveur  l'avoit  égarée  et 
jetée  hors  de  sa  voie.  Un  témoin  oculaire, 
très-digne  de  foi,  mademoiselle  de  Mont- 

Vallière  :  Coupé  de  gueules  et  d'or,  au  lion  léopardé 
coupé  d'argent  et  de  sable  :  de  France  (trois  fleurs  de 
lis)  à  la  barre  raccourcie  de  gueules. 
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pensier,  donne,  sur  le  voyage  d^Avesnes  et 
sur  les  étapes  de  la  cour,  des  détails  précis 
quil  faut  bien  reproduire.  A  la  Fère,  sur 
le  bruit  que  la  duchesse  de  La  Vallière  ve- 
noit  d'arriver.  Mademoiselle  vit  la  Reine 
.  «  qui  pleuroit,  qui  avoit  vomi  el  qui  se 
trou  voit  mal.  »  Madame  de  La  Vallière  vint 
la  saluer  au  moment  où  elle  montoit  en 
voiture.  Irritée  de  tant  d'audace,  la  Reine 
défendit  de  lui  envoyer  à  manger;  on  ne 
Tosa  pas.  Toutes  les  dames  de  la  cour  ma- 
nifestoient  leur  indignation;  mais  aucune 
avec  autant  de  feu  que  madame  de  Mon-* 
tespan.  «  J'admire,  disoit-elle,  sa  hardiesse 
de  s'oser  présenter  devant  la  Reine,  de  ve- 
nir avec  cette  diligence,  sans  savoir  si  elle  le 
trouvera  bon.  Assurément,  le  Roi  ne  lui  a 
point  mandé  de  venir.  Dieu  me  garde  d'être 
maîtresse  du  Roi!  Mais  si  je  l'étois,  je 
serois  bien  honteuse  devant  la  Reine.  »  Ar- 
rivée à  Guise,  Marie-Thérèse  avoit  défendu 
que  personne  partît  avant  elle  et  donné 
l'ordre  aux  troupes  envoyées  pour  Taccom- 
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pagner  de  n'escorter  qui  que  ce  fiit.  Ma- 
dame de  La  Yallière  marcha  donc  à  la  suite 
pendant  quelque  temps.  «  Mais,  poursuit 
Mademoiselle,  comme  nous  fûmes  proche 
du  Roi,  qu'on  le  croyoit  sur  la  hauteur,  elle 
fit  aller  son  carrosse  à  travers  les  champs  et 
trotter  à  toute  hride.  La  Reine  vit  cela,  qui 
vouloit  l'envoyer  arrêter;  cela  la  mit  fort  en 
colère. . . .  En  arrivant,  le  Roi  fut  un  moment 
avec  la  Reine;  puis  alla  chez  madame  de 
La  Vallière,  qui  ne  vint  point  ce  soir-là. 
Le  lendemain,  elle  vint  à  la  messe  avec  la 
Reine.  Quoique  le  carrosse  fut  plein,  on  se 
pressa  pour  lui  faire  place,  et  elle  dîna  avec 
la  Reine.  Les  dames  y  mangèrent  tout  le 
voyage.  On  fut  deux  ou  trois  jours  à  Aves- 
nes.  Madame  de  Montespan  me  laissa  jouer; 
elle  logeoit  chez  madame  de  Montausier*, 
dans  une  de  ses  chambres ,  qui  étoit  pro- 
che de  la  chambre  du  Roi ,  et  Ton  remarqua 

1.  Julie  d^Ângennes,  de  Rambouillet,  mariée  en 
1645,  au  duc  de  Montausier,  qui  fut  nommé  en  1668 
gouverneur  du  Dauphin  ;  morte  en  1671. 
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qu*à  un  degré  qui  étoit  entre  deux,  où  Ton 
ayoit  mis  une  sentinelle  à  la  porte  qui  don- 
noit  à  l'appartement  du  Roi,  on  la  vint 
ôter,  et  elle  fut  toujours  en  bas.  Le  Roi 
demeuroit  souvent  tout  seul  à  sa  chambre, 
et  madame  de  Montespan  ne  suiyoit  point  la 
Reine  * .  » 

Madame  de  Montespan  avoit  dit,  peu  de 
jours  auparavant  :  «  Dieu  me  garde  d'être 
a  maîtresse  du  Roi  !  mais,  si  je  rétoîs!,..  » 
Et  déjà  son  rêve  étoit  réalisé.  On  sait  d'ail- 
leurs les  déférences ,  les  soumissions  et  les 
profonds  respects  de  la  timide  marquise 
pour  la  reine  Marie-Thérèse. 

Soulevons  encore,  la  vérité  le  veut,  un 
coin  du  voile  qui  cachoit  aux  contem- 
porains les  intrigues  que  Mademoiselle  de 
Montpensier  raconte.  Quelques  jours  après, 
la  cour  étoit  à  Notre-Damie-de-Liesse.  La 
Reine,  madame  de  LaVallière  etniadame  de 
Montespan  y  firent  leurs  dévotions  et  allèren 

i.  Mémoires;  t.  IV,  p.  48  et  suiv. 
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à  confesse.  On  revint  à  Compiègne.  Le  Roi, 
c^est  encore  Mademoiselle  qui  parle,  voyoit 
souvent  madame  de  Montespan  dans  sa 
chambre.  Elle  logeoit  au-dessus  de  lui.  Un 
jour,  la  Reine  se  plaignit  que  le  Roi  ne  se  fût 
couché  qu'à  quatre  heures.  Mademoiselle  eut 
bien  envie  de  sourire ,  quand  Louis  XIV 
répondit  qu'il  étoit  occupé  à  lire  des  dé- 
pêches*. Cependant,  on  se  promenoit  tous 
les  jours,  et  madame  de  Montespan  étoit 
l'âme  de  toutes  les  parties.  Quant  au  Roi, 
Mademoiselle  constate  malicieusement  qu'il 
étoit  d'une  gaieté  admirable. 

4.  Écoutons  Mademoiselle  elle-même;  la  scène 
est  des  plus  curieuses  sous  sa  plume  :  c  Un  jour  en 
dînant ,  la  Reine  se  plaignit  de  quoi  on  se  couchoit 
trop  tard,  et  se  tourna  de  mon  côté  et  me  dit  :  c  Le 
«  Roi  ne  s'est  couché  qu'à  quatre  heures  ;  il  étoit  grand 
«  jour;  je  ne  sais  pas  à  quoi  il  peut  s'amuser.  »  Il  lui 
dit  :  c  Je  lisois  des  dépêches  et  j*y  faisois  réponse.  » 
Elle  lui  dit  :  «  Mais  vous  pourriez  prendre  une  autre 
a  heure.  »  11  sourit ,  et  pour  qu'elle  ne  le  vît  pas, 
tournoit  la  tête  de  mon  côté.  J'avois  bien  envie  d'en 
faire  autant  ;  mais  je  ne  levai  pas  les  yeux  de  dessus 
mon  assiette,  s  Mémoires;  t.  IV,  p.  52. 


XC  LA    D17CHESSE 

Oq  étoit  alors  au  mois  de  juillet  1667. 
Le  2  octobre  suivant,  la  duchesse  de  La 
Vallière  donnoit  le  jour  au  comte  de  Ver- 
mandois.  Cette  fois  encore,  racoouchemeDt 
eut  lieu  en  cachette ,  et  Ton  fit  inédia- 
noche  dans  la  chambre  de  la  mère  ;  mais 
le  comte  de  Vermandois  ne  tarda  pas  à  être 
avoué  et  reconnu  comme  sa  sœur. 

«  Ils  logèrent  et  logent  encore,  dit  Made- 
moiselle, chez  madame  Golbert  *.  » 

1.  Mémoires;  t.  IV,  p.  62.  — On  lit  dans  une 
lettre  de  Golbert  à  Louis  XIV  du  19  mai  1670  :  c  La 
santé  de  mademoiselle  de  Blois  et  de  M.  le  comte  de 
Vermandois  sont  [sic)  entièrement  rétablies.  »  Et,  en 
marge,  de  l'écriture  du  Roi.  c  Je  suis  très-aise  qu'ils 
soient  tous  deux  en  parfaite  santé.  Ti  Documents  histO' 
tiques,  par  M.  ChampoUion-Figeac  ;  t.  II,  p.  Si5. 

D'après  les  États  du  Comptant  de  l'année  1675 
(Archives  de  l'empire,  K.  i  19),  Louis  XIV,  donnoit 
c  pour  Tentretènement  de  la  maison  du  comte  de 
Vermandois  et  de  mademoiselle  de  Blois  »  80  000  li- 
vres ,     soit    en     mounaie    d*aujourd'hui ,    environ 

t 

320  000  francs,  par  an.  Il  avoit  donné ,  dans  la 
même  année,  pour  achat  de  vaisselle  d'argent,  che- 
vaux, carrosses  et  meubles  pour  rétablissement  de 
leur  maison,  30  000  livres. 


DE    LA    YALLIERE. 


XCI 


III 


Madame  de,  La  Yallière  cesse  d*étre  aimée  du  Roi.  —  Sa  rési- 
gnation excessive.  —  Elle  se  retire  à  Chaillot  et  revient  à 
la  cour.  —  Une  chasse  au  sanglier.  —  La  duchesse  de  La 
Yallière  et  madame  de  Montespan.  —  Le  maréchal  de 
Bellefonds.  —  Projets  de  retraite.  — -  Railleries  de  ma- 
dame de  Scvigné  à  ce  sujet.  —  Ces  projets  deviennent  sé- 
rieux. —  Correspondance  avec  le  maréchal  de  Bellefonds. — 
Chagrins  de  madame  de  La  Yallière.  —  Elle  écrit  les  Bé' 
flexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  — Lettres  de  Bossuet 
qui  la  concernent.  —  La  retraite  aux  Carmélites  est  déci- 
dée.—  Les  adieux.  —  La  messe  du  Roi.  —  Entrée  aux 
Carmélites. 


Les  folles  hauteurs  et  la  Yanitë  cruelle 
le  la  duchesse  de  La  Yallière  pendant  le 
^voyage  d'Avesnes  lui  avoient  porté  mal- 
heur; Texpiation  commença  aussitôt  après. 
Aux  jours  de  bonheur  et  de  confiance  suc- 
cédèrent les  jours  de  doute,  de  crainte, 
remplacés  enfin  par  la  plus  terrible  des  cer- 
titudes .vj^len'étoit  plus  aimée.  Espéra- 
t-elle  reconquérir  ce* Cœur  dont  la  posses- 
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sion  Tavoit,  pendant  tant  d'années,  rendue 
si  heureuse?  Tout  le  fait  supposer.  La  nou- 
velle inclination  du  Roi,  les  menaces  et  les 
forfanteries  du  marquis  de  Montespan  eu- 
rent néanmoins  un  trop  grand  éclat  pour 
que  la  duchesse  de  La  Yallière  ait  pu  se 
faire  illusion  longtemps.  Gomment  concilier 
la  douleur  profonde  qu'elle  dut  éprouver  et 
le  rôle  qu'elle  accepta  auprès  du  Roi  et  de 
la  nouvelle  maîtresse?  On  aurQi];..aimé  plus 


de  résolution  et  d'énergie,  une  fuite  sou- 
daine et  irrévocable.  La  ouchefloo  do  La 
Vaitrèfé^préféra  rester^t  suuffiii',  l'cteuue 


sans  doute  par  un  vague  espoir  dont,  mal- 
gré tous  ses  raisonnemens ,  elle  ne  pouvoit 
se  défendre.  L'indécision,  la  timidité,  la  foi- 
blesse  inhérentes  à  sa  nature,  reprirent  le 
dessus,  rtjjes  arrogans  triomphas  dfi  Sff  '^- 
vale,  ni  l'indifférence  du  T^^jp  "î  \t  par 
tage  outrageant  et  public  qu'elle  s'étoit  laissé 
fposer  n'ébranlèrent  sa  jatîftnnp^An  mois 
de  mars  1 670,  madame  de  Montespan  donna 
le  jour  au  duc  du  Maine.  La  duchesse  de  La 
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Vallière  resteroit-elle  encore  auprès  de  sa  ri- 
vale? Elle  resta.  Un  jour  pourtant,  après* 
quatre  années  d'humiliations,  elle  eut  un 
éclair  de  courage.  Le  11  février  1 671  ^  à  sîil 
heures  du  matin ,  on  ne  sait^g  la  ^^'^^^  dft/ 
quelle  nouvelle  amertume,  elle  se  retira  chez 


les  religieuses  de  Sainte-Mane  à  Chaillot, 
a'prês  ùvuir  éiîi'll'Tui  Roi  une  lettre  où  elle 
expliquoit  sa, détermination.  La  première 
fois  que,  sur  une  brôuillerie  sans  impor- 
tance, elle  avoit  quitté  la  cour  pour  aller 
s'enfermer  dans  un  couvent  de  Saint-Cloud, 
Louis  XIV,  y  étoit  accouru  en  toute  hâte, 
menaçant  de  faire  enfoncer  les  portes  si  on 
ne  vouloit  pas  la  lui  rendre.  Neuf  ans  s'é- 
toient  passés,  et  il  n'alla  pas  à  Chaillot.JLa. 

diirjuiflnn  diî^l^q  VflUîère  connoîssoit^  depuis 

longtemps  /  le  maréchal  de  Bellefonds ,  et 
elle  s'étoit  particulièrement  attachée  à  lui  à 
cause  des  sentimens  religieux  dont  êlîe  le 
savoit  animé.  Louis  XIV  envoya  le  maré- 


chal  aXhaillôl  pour  la  cnercher  ;  mais  elle 
remsa  de  le  suivre  et  le  chm'{{ta  do  dire  atr 
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Roi  qu*elle  auroit  plus  tôt  quitté  Versailles, 
si  elle  avoit  pu  se  résigner  à  ne  plus  le  yoir, 
qu'à  peine  pouvoit-elle  faire  ce  sacrifice  à 
Dieu,  qu'elle  vouloit  pourtant  prendre  en 
esprit  de  pénitence  la  passion  qu'elle  avoit 
encore  pour  lui,  et  qu'après  lui  avoir  donné 
toute  sa  jeunesse,  ce  n'étoit  pas  trop  du 
reste  de  sa  vie  pour  son  salut  * .  La  tenta- 
tive du  maréchal  de  Bellefonds  étant  restée 
.infructueuse ,  Louis  XIV  chargea^TloTbert 


de  ramener  la 
VersaîÏÏes.  «  M.  Colbert,  dit  madame  de 
Sévigné,  Fy  a  conduite.  Le  Roi  a  causé  une 
heure^vrr  nllr  rt  n  fnii  plimr  Miidnmr 
de  Montespan  fut  au-devant  d'elle ,  les 
bras  ouverts  et  les  larmes  aux  yeux.  Tout 
cela  ne  se  comprend  point.  Les  uns  disent 
qu'elle  demeurera  à  Versailles  et  à  la  cour  ; 
les^utres  qu  elle  reviendra  h  Clialllut;  nous 
^^uelques  jjmirs  après^   Ift  ift  fé- 


verrons.  » 


1.  LeUre  de  madame  de  Se  vigne,  du  12  février 
1671. 
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vrier  1671,  madame  de  Sévigné  écrivoit 
encore  :  «  Madame  de  La  Vallière  e&t  toute 
tîeala  cogr.  Le  Roi  la  reçut  avec  des 


larmes  de  joie  ^  elle  a  eu  plusieurs  conver- 
sations tendres  *....  »  Puis  enfin,  le  27  fé» 
vrier  :  «  A  Têtard  de  madame  de  La  Val- 
ïere  ,  nous  sommes   au   désespoir  de  ne 
— puuvuli  vous  la  remettre  a  Challlol,  mais 


elle  est  à  la  cour  beaucoup  mieux  qu'elle 


n  a  ete 

sotrdre    a   l'y  laisser.  »   Mademoiselle   de 
LSier  n  est  pas  moins  curieuse  à  en* 
ous  allâmes  à  Versailles,  dit^ 

1.  Une  édition  de  Rouen  1726,  dans  laquelle 
M.  de  Monmerqué  croit  «  voir  la  véritable  expression 
de  madame  de  Sévigné,  »  porte  ce  qui  suit  :  <c  Le  Roi  la 
reçut  avec  des  larmes  de  joie,  et  madame  de  Monter- 
pan  avec  des  larmes....  devinez  de  quoi?  L'on  a  eu, 
avec  l'une  et  l'autre,  des  conversations  tendres.  * 
D'un  autre  côté,  madame  de  Montmorency  écrivoit, 
le  25  février  1671,  à  Bussy-Rabutin.  «  Des  gens, 
qui  disent  l'avtnr  ouï,  assurent  que  le  Roi  et  madame 
-  de  Montespan  ont  eu  un  grand  démêlé  sur  cela,  et 
que  celle-ci  ne  vouloit  point  souffrir  le  retour  de 
l'autre.  » 
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elle.  Tout  le  chemin  se  passa  en  pleurs,  le 
Roi,  madame  de  Montespan  et  moi;  je 
pleurois  de  compagnie  ;  les  deux  autres 
pleuroicnt  madame  de  La  Vallière ,  qui  les 
consola  bientôt.  Elle  revint  ;  tout  le  monde 
dit  (|u'elle  en  avoit  usé  fort  sottement,  ou 
qu\'lto  devoit  demeurer,  ou  faire  ses  condi- 
tions ,  et  elle  revint  comme  une  sotte  * .  • 
Un  pnHHireur  n'eût  pas  mieux  parlé.  Ma- 
tlt'nuùsolle  ajoute,  avec  raison  cette  fois  : 
«  (^uiique  le  Rai  eût  pleuré,  il  auroit  été 
tm^^is<?  de  s^en  défaire  dès  ce  temps-là.  » 
Mais  Ic"  jour  des  ndieux  suprêmes  n'étoit 
|Vj^s  eiH»rf  vtMiu:  il  falloit,  pour  que  la 
dm'Wcfç^^  iW  Ijfc  Valliw  eût  la  force  de 
r^lis^r  $iji  ^ude  r^^ilulion*  que  la  coupe 
*k^  *nH^rt\u»r$  eAt  iWborJè.  Les  conTersa- 
luMVj^  l^^^hrv^  \kMil  {vàrW«  le  sourire  aux 
W^xr^  ^  Ui4i4*iiie  Je  Sen^^oè  «  dunnit  être 
$ii^m>t*iil  $^xW^  d^"  cniefe^  Wndieiiiaias.  et  les 
vWï^fT!^  fr<^My<iMl  hiiftitvk  nr(Yi>    pooroit-il  en 
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OÙ,  frappée  du  vertige  de  la  fa- 
avoit,  en  face  de  la  cour,  coupé 

la  vitesse  de  ses  chevaux,  la  voi- 
Reine,  pour  voir  le  Roi  la  pre- 
"'il  faut  en  croire  mademoiselle  de 

der,  le  maréchal  Hp  RpllpfnnfU  la 


rent  à  cette  époque,  et  il  lui  indiqua, 
diriger,  le  P.  Sécar,  qui  lui  cou- 
se taire  Carmélite.  De  son  côté,  la 
ûâe  la  ductiesse  de  Lia  vauiere 


-^  qmtter  la  cour.  Elle  auroit  voulu 


!i 


me'vers  cette  époque  qu'un  contemporain  de 
e  de  La  Vallière  fit  un  sonnet  où  elle  repro- 
an  Roi  son  inconstance.  Ce  sonnet,  qui  circula 
en  manuscrit ,  paroît  avoir  été  imprimé  pour 
remière  fois  dans  La  pie  de  la  duchesse  de  La  Val" 
p^  par  ***.  Cologne,  1695,  in-12,  p.  299.  Nous 
citerons  seulement  quelques  vers  : 


Tout  se  flétrit ,  tout  passe  et  le  cœur  le  plus  lendre 
^     Tfe  peut  d*un  mOme  objet  se  contenter  toujours. 
Le  passé  n'a  point  eu  d'étemelles  amours , 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre.... 

Amonr,  à  qui  je  dois  tout  mon  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lui  donniez- vous  uu  cœur  comme  le  mien , 
Ou  que  ne  fuisiez-vous  le  mien  comme  les  autres? 
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à  ce  tableau  que  la  mère  du  Dauphin; 
mais  Marie-Thérèse  n'avoit  pas  des  résis- 
tances bien  énergiques,  et  les  trois  reines, 
comme  on  disoit  alors,  dévoient  se  montrer 
souvent,  dans  la  même  calèche,  aux  popu- 
lations ébahies, 
d^^^^ependant,  depuis  le  retour  de  Chaillot, 
la  duchesse  de  La  Vallière,  vivolt  pTus 
retu-ee  qu  à  l'ordinaire ,  et  Ton  remarquoit 
qu'elle  s'habiltoit  très  -  ni^^^^^^^nT?"!;^ 

n  etoit  désormais  pQHf  fH^  q'^**in  ^^'' 
d'exil ,  et  il  ne  lui  manquoit  plus  que  la  force 
de  rompre  les  mille  liens  tpii  l'y  enchai- 
noiént.  Madame  de  Montespan,  au  contraire, 
éblouissoit  chaque  jour  les  yeux  par  la  splen- 
deur éclatante  de  ses  toilettes  ^  et  c'étoit  la 
duchesse  de  La  Vallière  qui  étoit  chargée 
des  derniers  arrangemens,  satisfaite,  en  ap» 
parence,  d'être  remerciée  de  son  adresse  et 
de  son  goût  par  un  compliment'.  Le  temps 

1 .  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpeiuier  ;  t.  IV , 
p.  3-1, 

ai  Souvenirs  de  madame  de  Cajlus;  p.  3!.  —  Cest 
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étûit  loin  où,  irappée  du  vertige  de  la  fa- 
veur, elle  avoit,  en  face  de  la  cour,  coupe 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux,  la  voi- 
ture de  la  Reine,  pour  voir  le  Roi  la  pre- 
mière. S'il  faut  en  croire  mademoiselle  de 
Montpensier,  le  maréchal  Hp  Kpllpfnnrts  ia~ 
vit  souvent  à  cette  époque,  et  il  lui  indiqua, - 
pour  la  diriger,  le  P.  Sécar,  qui  lui  con- 
seilla de  se  taire  (Carmélite.  De  son  côté,  la 
mère  de  la  duchesse  de  L>a  Vainere 


geoit  a  quitter  la  cour.  Elle  auroit  voulu 


sans  doute  vers  cette  époque  qu'un  contemporain  de 
madame  de  La  Vallière  fit  un  sonnet  où  elle  repro- 
che au  Roi  son  inconstance.  Ce  sonnet,  qui  circula 
alors  en  manuscrit ,  paroit  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  La  vie  de  la  duchesse  de  La  Val- 
Hère,  par  ***.  Cologne,  1693,  in-12,  p.  299.  Nous 
en  citerons  seulement  quelques  vers  : 

Tout  se  flétrit ,  tout  passe  et  le  cœur  le  plus  tendre 
Ne  peut  d*un  même  objet  se  contenter  toujours. 
Le  passé  n*a  point  eu  d'éternelles  amours , 
Et  les  siècles  futurs  n*en  doivent  point  attendre.... 

Amour,  à  qui  je  dois  tout  mon  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lui  donniez-vous  un  cœur  comme  le  mien , 
Ou  que  ne  faisiez-vous  le  mien  comme  les  autrea? 
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élever  les  enfans  de  sa  fille,  mais  Louis  XIY 
s'y  opposa  formellement.  Il  estimoit  peu 
la  marquise  de  Saint-Remy,  et  il  n'auroit 
pas  cru  en  sûreté  les  pierreries  de  madame 
de  La  Yallière ,  dont  la  fortune  passoit 
pour  être  considérable^.  Il  ne  lui  permet- 
•toit  même  que  très-rarement  de  la  voir.  On 
avoit  dit  un  moment  à  la  cour  que  le  duc  de 
Longueville'  en  étoit  amoureux  et  vouloit 
l'épouser  ;  on  avoit  parlé  aussi  du  fameux 
Lauzun ,  mais  ces  bruits  furent  bientôt  dé< 
mentis.  Vers  la  fin  de  Tannée  1673,  les  pro- 
jets de  retraite  aux  filles  de  Sainte-Marie 

i.  Elle  avoit  possédé  notamment,  à  Versailles, 
un  terrain  où  elle  avoit  fait  élever  un  payillon  don- 
nant sur  la  rue  de  la  Pompe.  Louis  XIV  racheta  ce 
terrain  en  1672  pour  y  faire  construire  le»  écuries 
de  la  Reine.  Le  pavillon  dont  il  s*agit  sert  aujour- 
d'hui de  magasin  pour  les  grains  de  la  guerre. 
(Histoire  anecdotique  des  rues  de  Versailles^  par  M.  lie 
Roi;  t.  I,  p.  142.) 

2.  Charles-Paris  d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul, 
puis  duc  de  Longueville.  Né  le  20  janvier  1649  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  ;  mort  en  juin  1 672 ,  au 
passage  du  Rhin. 
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de  Chaillot  circulèrent  de  nouveau.  Ma- 
dame de  La  Vallière  y  avoit  une  amie,  ma- 
demoiselle de  La  Motte- Argencourt*,  an- 
cienne fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche 
qui,  l'ayant  renvoyée  de  la  cour,  l'avoit  mise 
dans  ce  couvent,  où  elle  resta  jusqu'à  sa 
mort,  avec  la  libertç  toutefois  de  se  pro- 
mener et  de  sortir  à  son  gré.  Madame  de 
La  Vallière  avoit  songé,  dit-on,  à  se  re- 
tirer à  Chaillot  dans  ces  conditions;  mais 
Louis  XIV  ne  le  voulut  pas,  et  il  fallut  obéir*, 
au  risque  de  s'exposer  aux  interprétations 
les  moins  charitables.  En  effet ,  madame 
de  Sévigné  écrit,  de  son  style  le  plus  mo- 
queur, le  15  octobre  1673  :  «  Madame  de 

i .  Madeleine  de  Conti  de  La  Motte-Argencourt. 
£lle  aTDit  été,  dit'On,  la  première  inclination  un  peu 
TÎve  de  Louis  XIV.  Alarmés  de  la  passion  qu*il 
avoit  pour  elle,  Mazarin  et  la  Reine  prouTcrent  au 
Boi ,  par  des  lettres  achetées,  qu'il  avoit  un  rival  plus 
aimé  que  lui.  La  fille  d'honneur  dut  entrer,  par  suite, 
au  couvent  de  Chaillot.  Elle  vivoit  encore  en  1689. 

2-  Hémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier;  t.  IV, 
p.  337. 
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La  Yallière  ne  parle  plus  d^aucune  retraite; 
c^est  assez  de  l'avoir  dit.  Sa  femme  de 
chambre  s^est  jetée  à  ses  pieds  pour  l'en 
empêcher;  peut -on  résister  à  cela?...  » 
Puis ,  près  d^un  mois  après  :  «  On  dit  que 
la  Rosée  a  commencé  à  se  détraquer  avec 
le  Torrent  *,  et  qu'après  le  siège  de  Maas- 
tricht (juin  1673),  elles  se  lièrent  d'une 
confidence  réciproque ,  et  voyoient  tous  les 
jours  de  leur  vie  le  Feu  et  la  Neige,  Vous 
savez  que  tout  cela  ne  peut  pas  êt;re  long- 
temps ensemble ,  sans  faire  de  grands  dés- 
ordres et  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  » 

Madame  de  Sévigné  se  trompoit  pourtant, 
et  la  duchesse  de  La  Vallière  étoit  bien  plus 
avancée  dans  sa  conversion  qu'on  ne  le 
croyoit  à  Versailles.  Le  9  juin  1673,  elle 
écrivoit  au  maréchal  de  Bellefonds ,  au  su- 
jet dç  la  paix  du  cœur  qu'il  goûtoit,  qu'elle 

i .  M.  de  Monmerqué  croit,  ayec  d*autres  commen- 
tateurs, quMl  s^agit  de  mesdames  de  La  Vallière  et  de 
Montespan,  et  que  le  Feu  et  la  Neige  désignent  le  Roi 
et  la  Reine» 


> 
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envioit  fort  le  même  bonheur,  mais  qu'elle 
n'y  étoit  pas  encore  parvenue.  Elle  avoit 
cependant  profité  de  leurs  dernières  con- 
versations et  il  lui  sembloit  qu'elle  faisoit 
des  merveilles.  Le  maréchal  avoit,  aux  Car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques ,  une  tante, 
alors  prieure  de  la  communauté^.  Il  la^ria 
d'y  admettre  la  duchesse  de  La  Vallière,  et 
la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  y  consentit. 
«  Vous  me  donnez  une  grande  joie  de  m'as- 
surer  que  je  serai  reçue,  quand  j'aurai  la 
force  de  me  tirer  d'ici,  écrivit  madame  de  La 
Vallière  au  maréchal,  le  4  novembre  1673: 
Je  crois  que  cest  en  sai^oir  assez  pour 
le  temps  présent;  je  tâcherai  de  faire  une 
visite  à  votre  retour.  »  Une  lettre  du  21  no- 
vembre apprit  au  maréchal,  à  l'ami  dévoué, 
une  bonne  nouvelle  :  «  J'ai  vu^  depuis  votre 
départ,  les  personnes  auxquelles  j'espère  al- 


i .  La  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  f  Judith  de  Bel- 
lefonds).  — Voir,  à  r Appendice,  pièce  n°  11,  p.  241, 
une  notice  biographique  la  concernant. 
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1er  bientôt  me  joindre  pour  toujours.  Tout 
m'afTermit  dans  ce  dessein  et  je  crois  que 
bientôt  vous  ne  craindrez  plus  pour  moi.  » 
Un  vif  sujet  de  satisfaction  poiu*  la  péche- 
resse repentante,  c'est  que,  malgré  la  gran- 
deur de  ses  fautes,  toujours  présentes  à  sa 
pensée,  Tamour  divin  et  non  Tobligation 
de  faire  pénitence ,  étoit  son  seul  mobile, 
]Vd3eXondom  qu'elle  avoit  vu  et  à  qui  elle 
a  voit  ouvert  son  cœur,  «  la  pressoit,  ajou- 
toit-elle ,  d'exécuter  sur-le-champ  la  sainte 
volonté  de  Dieu.  »  Vers  le  commencement 
de  décembre,  le  bruit  se  répandit  à  la  cour 
que  la  duchesse  de  La  Vallière  étoit  allée 
faire  une  visite  aux  Carmélites  et  qu'elle 
avoit  le  projet  de  s'y  retirer.  On  devine  les 
questions ,  les  commentaires ,  les  insinua- 
tions malveillantes  qui  suivirent;   la  lettre 
de  madame  de  Sévigné  en  a  donné  une 
idée.  «  Dieu  l'a  permis  pour  me  mortifier, 
écrivit  madame  de  La  Vallière  au  maréchal  ; 
cependant ,  je  ne  sais  pas  encore  quand  je 
sortirai  d'ici.  On  me  fait  mille  difficultés  sur 
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le  temps.  Qu'il  me  paroît  long  et  que  j'ai 
d'impatience  d'en  voir  arriver  le  mo- 
ment !  »  Une  maladie  qu'elle  fit  à  cette  épo- 
que, abattit  momentanément  son  courage, 
«  Mes  vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  ardens 
sont  de  me  donner  parfaitement  à  Dieu; 
et  cependant,  je  suis  comme  abîmée  dans 
les  ténèbres....  Toujours  dominée  par  la 
malheureuse  habitude  du  péché ,  sans  au- 
cune vertu,  j'ai  toutes  les  foiblesses  de  l'es- 
prit et  du  cœur....  Mes  affaires  n'avancent 
point,  et  je  ne  trouve  nul  secours  dans  les 
personnes  dont  j'en  pouvois  attendre.  Il  faut 
que  faie  la  mortification  d  importuner  le 
maître^  et  vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi,  » 
Importuner  le  Roi!  Parler  d'elle-mênie  et 
de  ses  enfans  au  Roi  !  Lui  demander  son 
agrément  pour  se  retirer  aux  Carmélites! 
Tel  étoit  alors  le  supplice  de  la  duchesse  de 
La  Vallière ,  et  ce  qui  l'empêchoit  d'exécu- 
ter son  projet.  En  même  temps ,  les  traite^ 
mens  différens  qu'elle  éprouvoit  lui  bri- 
soient  le  cœur.  La  hauteur  méprisante  de 
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madame  de  Montespan  n'avoit  d'égale  que 
la  froide  indifTërence  du  Roi.  «  Quand  j'au- 
rai de  la  peine  aux  Carmélites,  je  me  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens-là  m^ont  fait 
souflîîr,  »  disoit-elle  souvent  à  madame  de 
Maintenon^.  La  princesse  Palatine  raconte 
en  outre,  que  le  Roi ,  pour  aller  chez  ma- 
dame de  Montespan,  traversoit  la  chambre 
de  madame  de  La  Yallière ,  à  laquelle  il  di- 
soit ,  en  lui  jetant  son  épagneul  :  «  Tenez, 
madame,  voilà  votre  compagnie,  c'est  as- 
sez^. »  Il  falloit  être  la  faiblesse  même^ 
Comme  elle  le  disoit  encore  le  8   février 
1674,  pour  endurer  tant  et  de  si  cruels  af- 
fronts. Cependant,  elle  ne  tenoit plus qu à 
un  filj  et  mademoiselle  de  Blois  elle-même, 
si  jolie  qu'elle  fut,  n'étoit  plus  capable  de  la 
retenir  ;  mais  il  falloit  le  consentement  du 
Roi,  et  chaque  jour,  malgré  les  résolutions 
de  la  veille,  le  courage  lui  manquoit.  «  Quit- 


1 .  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  ;  p.  32. 

2.  Corresp,  con^èie;  t.  II,  p.  91. 


DE    LA    YALLIERE.  GTII 

ter  la  cour  pour  le  cloître,  ce  n'est  point  là 
ce  qui  me  coûte  ;  mais  parler  au  Roi ,  oh  ! 
voilà  mpn  supplice*.  », 

Pendant  qu'elle  dévoiloit  ainsi  les  plaies 
de  son  âme  au  maréchal  de  Bellefonds,  la 
duchesse  de  La  Vallière  se  préparoit  sé- 
rieusement par  la  méditation  à  la  grande 
affaire  qui,  depuis  plusieurs  mois ,  étoit  de- 
venue l'objet  unique  de  ses  pensées.  Com- 
mencées au  milieu  de$  orages  du  monde, 
et  terminées  dans  la  solitude  des  Carmé- 
lites ,  ses  Jié flexions  sur  la  miséricorde  de 
Dieu  sont,  dans  maints  passages,  une  vé- 
ritable confession  érrîte.  r^mm^  nn  y  voif- 
les  foiblesses  ^  les  imperfections  et  les  soiif- 
frances  de  cette  pauvre  âme  blessée  à  mort^ 
par  ringratitude  de  celui  à  qui  elle  avoit 
crû  autrefois  donner  toute  sa  vie  !  Avec 
^^^f>np  tmipi^p  ^elîcate  et  naïve  elle  s  y 
peint  !  N'est-ce  pas  d'elle-même  évidemment 


1.  Lettres  au  maréchal  de  Belle  fonds;  passim, 
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Tain  plaisir  et  d*une  bdgmtelle  la  reiiq>Ut  et 
l'occupe ,  que  les  louanges  et  Testime  da 
monde  lui  font  tourner  la  tête  et  renivrent 
de  leur  fumée?  On  lui  croyoit  pea  d*îndiiUH 
tion  «  |K>ur  la  médisance  et  pour  ces  boitt 
mots  qui  percent  le  prochain  jusqu*au  Tif^ 
et  que  le  monde  compte  pour  rien ,  pourra 
qu'ils  fassent  rire.  »  Ce  sont,  au  contraire, 
«  ses  péchés  favoris ,  péchés  d'autant,  plus 
désagréables  aux  yeux  de  Dieu,  qu'ils  plai' 
sent  davantage  aux  hommes  et  qu'ils  sont  de 
malheureux  eflets  de  Tamour-propre.  >  S'il 
faut  l'en  croire ,  nul  ne  prenoit  plus  ai^ 
ment  qu^elle  les  impressions  des  choses 
qu'elle  voyoit,  des  personnes  qu'elle  fré- 
quenloit,  et  ne  faisoit  plus  facilement  le  biea 
avec  les  bons,  le  mal  avec  les  méchans. 
A  quoi  lui  servoit-il  donc  de  pouvoir  se  glo- 
rifier d'être  une  amie  généreuse  et  pleine  de 
probité,  de  tendresse  et  de  gratitude,  si  elle 
étoit  pour  son  Dieu  une  créatiu'e  sans  foi) 
sans  amitié  et  sans  reconnoissance  ? 

Dans  ces  Réflexions ,  d'un  style  quelque- 
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fois  incorrect,  précieux  et  maniéré,  dont 
Fauteur  dte  tour  à  tour  Aristote  et  Des- 
cartes, le  repentir  et  le  remords  des  fautes 
passées  se  traduisent  souvent  par  des  accens 
passionnés  qu'une  froide  analyse  ne  sauroit 
rendre  que  très-imparfaitement. 

c  Que  je  ne  m'impose  pas  si  fort  à  moi-mcme, 
ô  mon  Dieu  !  que  de  croire  être  bien  convertie^ 
pour  n'avoir  (ait  proprement  que  changer  les 
péchés  de  mes  sens  contre  ceux  de  l'esprit;  une 
vie  toute  profane,  pleine  d'orgueil  et  de  sensua- 
lité, mais  où  j^étois  toujours  troublée  par  la  vue 
de  mon  crime  et  les  remords  de  ma  conscience, 
contre  une  où  je  ne  travaille  qu'à  me  remplir 
de  l'amour  de  moi-même  et  de  ma  conscience.... 

«  Regardez  avec  pitié  cette  pauvre  pécheresse 
qui,  encore  tout  enflammée  du  feu.  de  ses  con- 
voitises, vous  demande,  comme  la  Samaritaine, 
une  goutte  de  cette  eau  vive,  avec  laquelle  vous 
étanchâtes  tout  d'un  coup  dans  son  âme  la  source 
et  la  soif  des  péchés.... 

«  Vous  me  jugerez  sur  les  vérités  que  votre 
grâce  a  si  souvent  portées  en  dépit,  de  moi  au 
fond  de  mon  âme,  et  sur  tous  ces  remords  que 
I  c 
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VOUS  mêliez  dans  mes  plus  criminelles  délices, 
pour  vous  faire  écouter  à  mon  cœur,  mais  que 
j'ai  toujours  étouffés  pour  suivre  avec  un  plus 
grand  abandon  ma  passion  et  le  mensonge.... 

«  Créez  en  moi,  ô  mon  Dieu,  un  cœur  qui 
vous  aime,  quand  il  faudra  vous  le  témoigner 
en  résistant  à  ma  concupiscence,  et  mortifier 
pour  Taniour  de  vous  les  désirs  déréglés  de  mes 
sens  et  de  ma  chair  ;  un  cœur  qui  vous  aime  et 
qui  se  déchire  lui-même,  t[uand  il  faudra  faire 
céder  la  créature  au  Créateur,  et  étouffer  la 
tendresse  de  la  nature  pour  n'écouter  plus  que 
la  voix  de  la  grâce  ;  un  cœur  qui  vous  aime 
quand  il  faudra  résister  en  face  à  la  faveur,  vous 
préférer  à  ma  famille,  et  à  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde,  pour  vous  témoigner  que  je 
vous  aime  par-dessus  toutes  choses*....  » 

Quelques  lettres  de  Bossuet  au  maréchal 
de  Bellefonds  où  il  est  question  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière , .  achèvent  de  nous 
initier  aux  mystères  de  ce  drame  intime. 
Le  25  décembre   1673,  M.  de  Condom, 

1.  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu;  passim. 
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écrivoit  à  son  ami  qu'ayec  «  un  nature]  un 
peu  plus  fort,  une  main  un  peu  plus  forte,  » 
la  duf^hesse  de  La  Yallière  auroit  brisé 
ses  liens  tout  à  coup  ;  qu'il  ayoit  traité  de 
sa  vocation  avec  madame  de  Montespan  ; 
qu'on  se  soucioit  peu  de  la  retraite,  mais 
que  les  Carmélites  faisoient  peur,  et  qu^on 
avoit  d'abord  couvert  cette  résolution  d'un 
grand  ridicule;  que  madame  de  La  Yallière 
avoit  beaucoup  de  peine  à  parler  au  Roi,  et 
que  M.  Colbert,  à  qui  elle  s^étoit  adressée 
pour  le  temporel,  ne  la  tireroit  d^affaire 
que  fort  lentement,  si  elle  n'agissoit  avec 
plus  de  vigueur.  Colbert,  en  effet,  étoit 
alors  tout  dans  les  intérêts  de  madame  de, 
Montespan  et  désiroit  d'autant  plus  lui  com- 
plaire que  Louvois ,  de  son  côté ,  ne  négli- 
geoit  rien  pour  la  persuader  de  son  dévoue- 
ment ^  Dans  les  mois  de  février  et  de  mars, 

1 .  Teatro  GallicOf  o  vero  la  monarchia  délia  real  c€ua 
di  Borboni  in  Francia  sotto  il  regni  de  Henrico  IV ^ 
Luigi  Xllly  Lurgi  XlVy  ma  piu  in  particolare  del  re 
Luigi  il  Grande f  di  Gregorio  Leli  ;  1. 1,  p.  567. —  La 
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Bossuet  annoncoit  au  maréchal  de  Belle- 
fonds  que  madame  de  La  Yallière  avançoit 
ses  affaires  à  sa  manière,  doucement  et  leri" 
tementy  que  Dieu  ne  la  quittoit  point,  et 
que ,  sans  violence,  il  rompoit  ses  liens.  Un 
peu  plus  tard,  au  commencement  d'avril, 
toute  la  cour  étoit  édifiée  de  sa  tranquillité 
et  de  sa  joie,  qui  augmentoit  à  mesure  que  le 
temps  approchoit.  Ses  affaires  s'étoient  dis- 
posées avec  une  facilité  merveilleuse,  et  elle 
ne  respiroit  plus  que  la  pénitence.  «  Cela 
me  ravit  et  me  confond ,  ajoutoit  le  grand 
évêque,  je  parle  et  elle  fait;  j'ai  les  discours 
et  elle  a  les  œuvres.  »  Cependant,  ces  sen- 
timens  de  la  cour  se  modifièrent  dans  les 
derniers  jours,  car  Bossuet  écrivit  ensuite  : 
«  Sa  retraite  aux  Carmélites  leur  a  causé 


véracité  de  Gregorio  Leti  est  bien  contextée  ;  il  con- 
tient pourtant,  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  des  par- 
ticularités qu'on  auroit  tort  de  rejeter  systématique^ 
ment.  Ici,  entre  autres,  son  opinion  sur  le  désir  de 
Colbert  d'être  agréable  à  madame  de  Montespau  se 
trouve  confirmée  par  la  lettre  de  Bossuet. 
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des  tempêtes;  il  faut  qu'il  en  coAte  pour 
sauver  les  âmes*.  » 

Le  jour  de  la  séparation  étoit  donc  ar- 
rivé. Il  falloit  quitter  ces  palais  somptueux, 
cet  éclat ,  cette  splendeur ,  ces  beaux  en- 
fans  dont  les  femmes  les  plus  spirituelles 
admiroient  les  fines  reparties,  céder  la  place 
à  la  rivale  victorieuse  et  lui  épargner,  ainsi 
qu'à  celui  qu'on  avoit  tant  aimé,  et  qu'au 
fond  du  cœur  on  aimoit  encore ,  le  specta- 
cle même  de  sa  présence.  Quelle  humilia- 
tion et  quel  supplice,  si  cette  retraite  avoit  dû 
s'accomplir  dans  les  conditions  ordinaires  ! 
La  duchesse  de  La  Vallière  méritoit  un  autre 
sort,  et,  grâce  à  ses  conversations  avec  le 
maréchal  de  Bellefonds ,  avec  Bossuet,  avec 
la  mère  Agnès  de  Jésus -Maria ,  grâce  à  ce 
don  divin  de  la  foi  qui  Tavoit  régénérée, 
elle  renonça  pour  jamais  à  la  cour,  aux  mol- 
lesses de  la  vie,  aux  caresses  de  ses  enfans, 
non-seulement  avec  résignation,  mais  l'âme 

• 

1.  Lettres  au  maréchal  de  Bellefonds;  passim 
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heureuse  et  "■iti'îfniff"  Tjf  Ift  imril  1fî74,rllc 

disposer  fl^<^  KÎPnRqii'îl  lui  avoît  donnée;.  T>? 

Roi  la  lui  ayant  accordée,  elle  partagea  ses 
pierreries  entre  ses  deux  enfans,  donna  des 
bijoux  à  quelques  amies,  une  pension  de 
deux  mille  écus  à  sa  mère  et  de  deux  mille 
livres  à  mademoiselle  de  Saînt-Remy,  sa 
sœur,  tant  qu'elles  vivroient.  EllejiïûiLd^ià, 
dnnmndé  pardon  à  ^^  T^^îri^j  g»»  n'riTnir 
pu  s^empêcher  ^^  ^'^idrfi  P"  Iprr'itfî  *■  ^r  19^ 
ffÏÏt^  prit  congé  ^^i  Ttm^  et  comme  elle 
le  vit 


lia^TQ 


-Pt;_gQrtit 

afin  de  ne  rien  entendre  qui  eût  pu  la 
faire  flmnrplpr.  Kll^  fit  aussi  ses  adieux 
iî  là  Reine ,  îi  Madame,  à  Monsieur  et  au 
duc  de  Montausier,  qui  loua  hautement  sa 
résolution*.  «  Je  lui  fus  dire  adieu  le  soir 
<'hez  madame  de  Montespan  où  elle  soupoit, 
dit  mademoiselle  de  Montpensier  ;  je  pleu- 

1.  Gregorio  Leti;  loc,  cit.,  p.  88.  —  Mémoires  de 
ma^finoiseiie  de  Montpensier;  t.  IV,  p.  357. 
î.  Gregorio  Leti;p.  89. 
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raî  comme  les  autres.  On  en  fut  bientôt 
consolé....  On  en  reparloit  quelqiiefois , 
quand  on  en  recevoit  des  lettres.  Elle  pa- 
roissoit  être  visiblement  touchée*.  » 

La  duchesse  de  La  Vallière  avoit  écrit 
au  maréchal  de  Bellefonds,  le  19.  mars 
1674  :  «  Enfin,  je  quitte  le  monde;  tout 
le  monde  part  à  la  fin  d'avril;  je  pars 
aussi,  mais  c'est  pour  aller  dans  le  plus 
sûr  chemin  du  ciel.  Dieu  veuille  que  j'y 
avance  comme  j'y  suis  obligée,  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  mes  fautes!  »  Le 
20  avril,  elle  entendit  la  messe  du  Roi, 
qui  prit,  immédiatement  après,  avec  la 
cour,  le  chemin  de  la  Bourgogne.  La 
Reine,  le  Dauphin  et  Bossuet  étoient  du 
voyage.  Le  Roi  parti,  la  duchesse  de  La 
Vallière  monta  en  carrosse  pour  se  rendre 
aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Son 
fils  et  sa  fille  étoient  avec  elle  ;  deux  autres 
carrosses  de  dames  et  de  seigneurs  de  la 

i.  Mémoires;  p.  358  et  396. 
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cour  suivoient.  Arrivée  devant  Tautel,  elle 
sV  dé^uilla  d'une  panure  superbe  dont  elle 
s'étoit  vêtue  à  dessein  pour  la  dernière  fois, 
et  la  donna  à  F^lise^  Bientôt  cependant 
les  dames  et  les  cavaliers  qui  TaToient  ac- 
compagnée ,  se  retirèrent.  Avec  quel  serre- 
ment de  cœur,  elle  dut  embrasser,  au  mo- 
ment de  s'en  séparer  pour  la  vie,  ces  enfans 
de  ses  entrailles,  mademoiselle  de  Blois  et  le 
comte  de  Vermandois,  qui  ne  comprenoieot 
rien  à  la  retraite  de  leur  belle^maman^  et 
que  madame  Colbert  attendoit*  !  Restée 
seule,  la  duchesse  de  La  Vallière  se  re- 
cueillit un  instant  et  passa  le  seuil  du 
cloître,  doucement^  lentement^  suivant  l'ex- 
pression de  Bossuet.  «  Ma  mère,  dit-elle 
alors  à  la  prieure,j'ai  fait  toute  ma  vie  un  si 


1.  Gregorio  Leii;  loc,  cit,^  p.  89. 

2.  a  L«i  duchesse  de  La  Vallière  étoit  chez  ma- 
dame (^olhert;  elle  appelle  sa  fille  mademoiselle ^  et  la 
princesse  l'appelle  helle-maman  ;  M.  de  Vermandois 
y  étoit  aussi.  >  (Lettre  de  madame  de  Sévigné,  da 
12  janvier  1674.) 


DE    LA    VALLIERE.  CXTII 

mauvais  usage  de  ma  volonté ,  que  je  viens 
la  remettre  entre  vos  mains  pour  ne  plus 
la^repiÊûdi:©-* .  »  On  la  conduisit  devant  le 
saint  sacrement.  Déjà  la  foule  s'étoit  écou- 
lée ;  à  l'agitation  du  monde  avoit  fait  place 
un  religieux  silence.  Prosternée  aux  pieds 
des  autels,  la  pécheresse  repentante  offrit 
sa  vie  à  Dieu.  Le  sacrifice  é toit  consommé. 


1 .  Lettre  circulaire  ae  la  sœur  Madeleine  du  Saint- 
Esprit  sur  la  mort  de  la  sœur  Louise  de  la  3Jiséricorde, 
Voirt.  IT,  p.  169. 
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Sermon  et  cérémonie  de  la  yètare.  ^  Émotion  de  la  jiri»- 
ces.se  palatine.  —  Lonise  de  la  Miséricorde  fuit  profession. 

—  Sermon  prêché  par  Bossnet  à  cette  ocrasion.  —  Peines 
que  ciinsent  à  la  sœnr  Louise  les  désordres  de  ses  enfans. 

—  Mad«ime  de  Montespan  va  la  voir  aux  Carmélites.  — 
Réponse  de  sœnr  Louise  à  ses  offres.  —  £lle  demande 
qu^on  ne  montre  pins  ses  lettres.  —  Son  impassibiKté 
dans  la  joie  et  la  douleur.  —  Elle  s*inflige  des  péniteocfs 
an-dessus  de  ses  forces.  —  Ses  prières  ponr  I*Ég1ise  et 
rÉtat.  —  Veut  être  envoyée  dans  un  couvent  de  pro- 
vince. —  S.1  maladie  et  sa  mort.  -^Singulière  iodifTérenor 
de  Louis  XIV. 

Quelques  semaines  après,  le  2  juin  1674, 
l'église  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques étoit  trop  petite  au  gré  des  fidèles  et 
des  curieux  que  la  cérémonie  du  jour  y  avoit 
attirés.  La  duchesse  de  La  Vallière  y  prenoit 
le  voile  ordinaire  sous  le  nom  de  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde.  Elle  avoit  espéré  que  ce- 
lui à  qui  elle  devoit  son  affermissement  dans 
les  âpres  sentiers  du  salut  et  du  repentir 
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et  qui  TaToit  conduite  au  port,  prononceroît 
le  sermon  pour  la  vêture  ;  maïs  Bossuet  sui- 
voit  alors  la  cour.  A  peine  entrée  aux 
^  Carmélites ,  elle  y  avoit ,  écrivit-elle ,  goûté 
une  tranquillité  et  une  satisfaction  si  pure 
et  si  parfaite ,  qu'elle  étoit  dans  l'admira- 
tion des  bontés  de  Dieu  * .  L'évangile  du 
jour  fixé  pour  sa  prise  de  voile ,  étoit  celui 
de  la  Brebis  égarée  et  du  Bon  Pasteur. 
L'évêque  d'Aire,  qui  prononça  le  sermon,  fut 
réellement  éloquent  et  seconda  à  merveille 
l'émotion  qui  étoit  dans  tous  les  cœurs.  La 
cérémonie  de  la  vêture  fut  des  plus  tou- 
chantes et  le  sacrifice  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  fit  couler  plus  d'une  larme.  «  Hn 
présence  d'une  grande  multitude ,  dit  un 
écrivain  du  temps,  elle  reçut  l'habit  bénit 
par  l'archevêque  de  Paris.  Ensuite,  elle  se 
retira  avec  les  religieuses,  prit  le  cilice,  mit 
l'habit  blanc  de  laine  grossière  sur  la  chair, 


\ .  lettre  au  maréchal  de  Bellefond»,  du  22  avril 
1674. 
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et  9    nu  -  pieds ,    avec    des    sandales ,    elle 
retourna    devant    l'autel*.  »    Quand,   au 
moment  fixé,  cette  ondoyante   et  blonde 
chevelure ,  un  des  signes  particuliers  de  sa 
beauté,    tomba  sous  le  ciseau  /fatal,  une 
pitié  douloureuse  se  peignit  sur   tous  les 
visages.  Parmi  les  contemporains  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière,  c'est  assurément  la 
princesse  palatine  (on  ne  s'y  seroît  pas  at- 
tendu) qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de  cœur. 
«  Je  fus  bien  touchée,  dit-elle,  de  voir  cette 
charmante  créature  prendre  une  pareille  ré- 
solution, et,  lorsqu'on  la  mit  sous  le  drap 
mortuaire ,  je  me  mis  à  pleurer  si  amère- 
ment, que  je  ne  pus  me  laisser  voir  davan- 
tage. Quand  la  cérémonie  fut  faite,  elle 
vint  me  trouver  pour  me  consoler,  et  elle 
me  dit   qu^il  falloit  la  féliciter  et  non  la 
plaindre,  puisqu'elle  commençoit,  dès  ce 
moment,  à  être  heureuse*.»  Un  an  après, 


1.  Gn'gorîo  Lcti;  loc.  cit.,  p.  89. 

2.  Corresp»  compi.,  t.  Il,  p.  H 9. 
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sœur  Louise  de  la  Miséricorde  s'engagea  à 
Dieu  irrévocablement.  Elle  s'étoit  si  bien 
préparée  à  cet  acte  suprême  par  la  péni- 
tence la  plus  austère  et  en  entrant  chaque  jour 
davantage  dans  les  voies  de  Dieu ,  que  Bos- 
suet  voyoit  en  elle  un  véritable  miracle  de 
la  grâce.  Quand  il  sut  que  rien  ne  l'em- 
pêcheroit  de  prononcer  le  sermon  pour  la 
profession ,  l'illustre  prélat  éprouva  une 
joie  sensible  de  pouvoir  porter  à  cette  âme 
d'élite  une  bonne  parole  *.  Le  3  juin  1675, 
lundi  de  la  Pentecôte,  elle  prononça  ses 
vœux  au  Chapitre,  selon  la  coutume.  Le 
lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  publique 
à  laquelle  assistèrent  la  Reine,  et  un  grand 
nombre  de  dames  et  de  seigneurs  de  la 
cour.  Une  des  plus  illustres  pécheresses  du 
XVII*  siècle,  la  duchesse  de  Longueville,  de- 
puis longtemps  revenue  de  ses  égaremens, 
étoit  là  avec  beaucoup  d'autres  dont  la  jeu- 
nesse avoit  été  plus   ou   moins    troublée. 

4  .Lettre  àla  mèreAgnèsde  Jésus-Maria;t.  Il,  p.  57. 
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Marie-Thérèse  entendît  le  sermon  de  Bos- 
siiet  placée  dans  la  tiîbune  des*  religieuses, 
,  à  coté  même  de  la  sœur  Louise  de  la  Misé- 
.  ricorde*.  Dans  ce  sermon,  Bossuet  fît,  avec 
la  grandeur  qu'il  portoit  en  toutes  choses, 
riiistoire  d'une  âme  qui  s'est  perdue  par 
excès  de  confiance  et  par  vanité,  qui  rampe 
pendant  longtemps  dans  les  bas-fonds  des 
passions  terrestres,  malheureuse  au  milieu 
dos  délices  dont  elle  est  environnée,  com- 
prenant trop  tard  sa  souillure,  et. peu  à 
peu  sVpurant,  se  relevant  par  le  renon- 
cement aux  plaisirs  au  milieu  desquels  sa 
jeunesse  s'est  écoulée  sans  y  trouver  le 
bonheur  qu'elle  rencontre  enfin  dans  le 
sein  de  Dieu.  On  se  figure  Témotion  et  le 
frémissement  de  l'auditoire ,  à  ces  paroles 
qui  réveilloient  tant  de  souvenirs  :  «  Qu'a- 
vons-nous vu  et  que  voyons-nous  ?  Quel 
état  et  quel  état  !  Je  n'ai  pas  besoin  de  par- 

i .  Lettres  ffe  madame  la  duchesse  de  La  F'aUiire^ 
morte  religieuse  Carmélite,  avec  un  abrégé  de  sa  vie 
pénitente  (par  rabl)é  Lequeux).  1767;  in-12,  p.  59. 
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1er,  les  choses  parlent  assez  d'elles-mêmes.  » 
Cependant,  madame  de  Sévigné,  quî  n'étoît 
pas  là,  du  reste,  écrivit  que  «  le  sermon  de 
M.  de  Condom  ne  fut  pas  aussi  diçin  qu'on 
l'espéroit*.  »  SI  ce  sermon  eut  un  défaut,  ce 
fut,  au  contraire,  d'être  trop  divin,  trop 
mystique  peut-être  pour  des  esprits  qui 
s'attendoient  à  une  succession  de  grands  ef- 
fets. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire, 
avec  le  calme  qu'elle  exige,  cette  magnîBque 
étude  psychologique  du  célèbre  orateur 
chrétien.  Après  le  sermon,  la  Reine  elle- 
même  donna  le  voile  noir  à  la  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde ,  sous  les  yeux  de  l'arche- 
vêque de  Paris*.  Madame  de  Sévigné  ajoute 
d'ailleurs,  d'après  quelque  témoin  oculaire, 
que  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  fit  sa  pro- 
fession, comme  toutes  les  autres  actions  de 


1.  Lettre  du  Z  juin  1675.  La  date  de  cette  lettre 
est  évidemment  inexacte,  Bossuet  n*ayant  préclié  le 
sermon  pour  la  profession  de  madame  de  La  Val- 
lière  que  le  4  juin. 

2.  Vie  abrégée ,  etc.  ;  loc,  cit.,  p.  60. 
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sa  vie,  d'une  manière  noble  et  charmante, 
et  qu'elle  ëtoit  d'une  beauté  dont  tous  les 
assista ns  furent  surpris. 

La  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  étoit 
donc  enfin  à  l'abri  des  peines  que  le  monde 
ne  lui  a  voit  pas  épargnées  ;  mais  elle  y  avoit 
laissé  sa  famille,  ses  enfans,  et  c'est  par  eux 
qu'elle  souffrit  désormais.  Peu  d'années 
après  sou  entrée  aux  Carmélites,  elle  per- 
dit son  frère,  à  peine  âgé  de  trente-cinq 
ans*,  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Préparée  à 
tout,  elle  sut  maîtriser  sa  douleur  au  point  de 
ne  pas  même  la  laisser  paroître.  En  1680, 
mademoiselle  de  Blois  épousa  le  prince  de 
Conti ,  et  madame  de  Sévigné  alla  ikire ,  à 

1.  Voir,  t.  I,  p.  193.  Madame  de  Sévigné  nous 
apprend  à  ce  sujet  que  sœur  Louise  de  la  Miséri* 
corde  fit  supplier  le  Roi  de  conserver  le  gouverne- 
ment de  son  frère  dans  la  famille,  pour  acquitter  les 
dettes,  ce  que  le  Roi  lui  accorda  en  lui  mandant  que 
c  s'il  étoit  assez  homme  de  bien  pour  voir  une  Car- 
mélite aussi  sainte  qu'elle,  il  iroit  lui  dire  lui-même 
la  part  qu'il  prenoit  à  la  perte  qu'elle  avoit  faite,  » 
(Lettre  du  16  octobre  1676) 
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cette  occasion ,  son  compliment  à  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde,  qui  lui  apparut 
comme  un  ange,  «  Ce  fut  à  mes  yeux, 
dit-elle,  tous  les  charmes  que  nous  avons 
vus  autrefois;  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie, 
ni  jaune;  elle  est  moins  maigre  et  plus  con- 
tente ;  elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses  mêmes  ] 
regards  :  Taustérité,  la  mauvaise  nourriture 
et  le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont  point 
creusés,  ni  battus.  Cet  habit  si  étrange  n'ôte 
rien  à  sa  bonne  grâce,  ni  au  bon  air\»  La 
princesse  de  Conti  ne  fut  pas  heureuse*,  et 
sa  mère  eut  souvent  à  prier  Dieu  de  mettre 
fin  à  ses  désordres.  Le  comte  de  Verman- 
dois  ne  lui  causa  pas  des  chagrins  moins  vifs. 
Plongé  dans  une  débauche  précoce ,  livré  à 
l'ivrognerie ,  objet  de  toutes  les  colères  de 
Louis  XIV,  qui,  après  l'avoir  fait  amiral  de  » 
France  à  deux  ans,  refusa  longtemps  de  le       / 


1.  Lettre  du  5  janvier  1680. 

2.  Voir,  à  Tappendice,  pièce  n»  10,  p.  259,   une 
notice  sur  sa  vie. 
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■  voir,  il  mourut  à  dix-sept  ans*.  «  Il  faut  tout 
sacrifier,  dit  sœur  Louise  delà  Miséricorde  à 
Bossuet  qui  s'étoit  chargé  de  lui  apprendre 
cette  mort ,  c'est  sur  moi  seule  que  je  dois 
pleurer  * .  «  Dans  les  premières  années  de  sa 
retraite ,  elle  recevoit  un  grand  nombre  de 
visites  qui  Timportunoient ,  mais  sans  la 
troubler.  Nous  avons  le  récit  chnrmant  d'une 
de  celles  que  lui  fit,  au  mois  d'avril  1676, 
madame  de  Montespan.  Gomment  résister 
au  désir  de  le  reproduire?  «  Quant o  causa 
fort  avec  sœur  Louise  de  la  Miséricorde; 
elle  lui  demanda  si  tout  de  bon  elle  étoit 
aussi  aise  qu'on  le  disoit.  «  Non,  répondit- 


1,  Voir,  à  l'appendice,  pièce  n»  10,  p.  236. 

2.  Lettre  circulaire j  etc.,  t.  Il,  p.  176.  Vie  aùre'" 
gee,  etc.  ;  ioc.  c//.,  p.  69. —  D'après  madame  deCaylus, 
sœur  Louise  auroit  dit  en  apprenant  la  mort  du  comte 
de  Vermandois,  et  après  avoir  répandu  beaucoup  de 
larmes  :  «  C'est  trop  pleurer  la  mort  d'un  fils  dont  je 
n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la  naissance,  i  La  pen- 
sée est  la  même  des  deux  câtés,  mais  les  expressions 
citées  par  la  Lettre  circulaire  sont  bien  mieux  d'une 
sainte  religieuse.  « 
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«  elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je  suis  con- 
«  tente.  »  Quanto  lui  parla  fort  du  frère  de 
Monsieur,  et  si  elle  vouloit  lui  mander  quel- 
que chose,  et  ce  qu'elle  diroit  pour  elle. 
L'autre,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimable, 
et  peut-être  piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce 
«  que  vous  voudrez,  madame,  tout  ce  que 
«  vous  voudrez.  »  Mettez  dans  tout  cela  tout 
l'esprit  et  toute  la  modestie  que  vous  pour- 
rez imaginer  *.  » 

On  se  montroit  à  la  cour,  dit  mademoi- 
selle de  Montpensier,  les  lettres  de  sœur 
Louise.  C'étoient  sans  doute  celles  adressées 
au  maréchal  de  Bellefonds.  Elle  le  sut,  et 
lui  écrivit  :  «  Ne  faites  plus  voir  mes  lettres, 
je  vous  prie,  et  qu'elles  ne  soient  qu'entre 
vous  et  moi.  Je  ne  mérite  ni  ne  veux  de 
louanges,  et  il  sembleroit  an  public  que  je 
veux  m'en  attirer.  »  Sa  plus  grande  joie 
étoit  de  s'être  éloignée  de  la  cour  pour  j'a^ 
mais,   «  J'entends  parler  de  mille  plaisirs, 

1.  LeMre  de  madame  deSévigné,du  29  avril  1676. 
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disoit-elle,  et  je  ne  puis  compter  que  ceux 
qui  se  goûtent  dans  ia  maison  du  Seigneur 
et  aux  pieds  de  ses  autels.  »  Peu  à  peu  elle 
se  dégagea  à  ce.  point  des  impressions  ter- 
restres et  parvint  à  une  si  grande  tranquillité 
d'esprit  qu^elle  regarda  la  santé,  la  maladie, 
le  repos,  le  travail,  la  joie  et  les  peines,  avec 
la  même  indifférence.  «  Je  ferme  les  yeux, 
écri voit- elle,  et  me  laisse  conduire  à  l'obéis- 
sance*. »  liCs  pénitences  les  plus  rudes,  les 
plus  austères,  avoient  pour  elle  un  charme 
irrésistible.  C'étoient  désormais  ses  tenta- 
tions, et  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'y  suc- 
comber, prenant  à  son  insu  des  subterfu- 
ges, afin  de  n'être  pas  exposée  à  désobéir. 
Un  vendredi  saint,  elle  se  souvint  qu'un 
jour,  dans  une  partie  de  chasse,  pressée  par 
une  soif  ardente,  elle  s'étoit  fait  apporter  et 
avoit  savouré  avec  un  inexprimable  plaisir 
des  rafraîchissemens  exquis  et  des  liqueurs 
délicieuses.  En  expiation  de  cette  sensualité, 

l.  Lettre  au  maréchal  de  Bellefonds;  t.  T,  p.  172. 
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elle  s'imposa  la  pénitence  de  ne  plus  boire 
une  seule  goutte  d'eau,  ce  qu'elle  fit  pen- 
dant trois  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
elle  en  but,  trois  ans  entiers,  un  demi-verre 
par  jour.  Une  sœur  s'en  étant  enfin  aperçue 
et  lui  ayant  demandé  si  cela  lui  étoit  per- 
mis ,  elle  répondit  qu'elle  avoit  agi  sans  ré- 
flexion, n'étant  occupée  que  de  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  * . 

L'ami  des  anciens  jours,  celui  qui  l'avoit 
le  premier  encouragée  à  quitter  le  monde , 
et  à  qui  elle  devoit  peut-être  autant  qu'à 
Bossuet ,  le  maréchal  de  Bellefonds  étoit 
mort  en  1694.  La  même  année,  la  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  écrivoit  à  la  mar- 
quise d'Uxelles ,  refusant  en  quelque  sorte 
d'entrer  en  relation  suivie  avec  elle  :  «  Hélas  ! 
que  puis-je  faire  que  de  m  hixmiMer  Jusqu'au 
centre  de  la  terre  ^  P  »  On  reconnoît,  dans 
ces  expressions,  malgré  vingt  ans  de  ploître, 

i.  Lettre  circulai  t'a,  t.  II,  p.  175.  f^ie  abrégée  y  etc.; 
loc.  cit.,  p.  77. 

2.  Lettres  à  diverses  personnes  ;  t.  II,  p.  16. 
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le  Style  des  Réflexions  sur  la  miséricorde  de 
Dieu,  De  plus  eu  plus  désireuse  de  se  faire 
oublier  et  d'oublier  elle-même  tout  ce  qui 
ne  la  ramenoit  pas  à  l'amour  divin,  elle 
s'isola  de  jour  en  jour  davantage  du  monde 
extérieur,  et  cessa  peu  à  peu  d'écrire.  Aussi 
les, lettres  qui  restent  d'elle ,  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  ne  donnent-elleâ  plus  au- 
cune idée  du  charme  et  de  la  grâce  passion- 
née qu'elle  mettoit  dans  les  choses  de  l'es- 
prit. Sans  cesse  prosternée  aux  pieds  des 
autels,  elle  prioit,  dit  la  supérieure,  «  pour 
les  besoins  de  TEglise  et  de  l'Etat*.  »  L'an- 
gélique  créature  enveloppoit  ainsi  dans  ses 
oraisons,  à  son  iqsu  peut-être,  celui  par  qui 
elle  avoit  taut  souffert.  Insatiable  de  péni- 
tences et  souvent  refusée  dans  les  pernjis- 
sions  qu'elle  demandoit  de  se  mortifier,  sœur 
Louise  trou  voit  à  regret  qu'on  l'épargnoit 
trop,  ajoutant  que  Dieu  y  suppléeroit.  «  Tou- 
jours  animée   d'une    sainte    haine    d'elle- 

1.  Lettre  circulaire;  t.  II,  p.  178* 
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même ,  dit  un  de  ses  biographes ,  on  eût 
dit  qu  elle  vouloit  détruire  entièrement  ce 
corps  de  péché,  pour  le  punir  d'avoir  servi  , 
d'instrument  à  ses  passions*.  »  On  l'avoit 
autorisée,  sur  sa  demande,  à  participer,  avec 
les  sœurs  converses,  aux  travaux  les  plus 
pénibles  de  la  maison.  Quelle  que  fût  la 
rigueur  des  hivers ,  elle  étoit  toujours  levée 
deux  heures  avant  les  autres  sœurs,  qui  la 
trouvèrent  plus  d'une  fois  évanouie  de  froid, 
soit  dans  T église,  soit  dans  les  greniers  où 
elle  étendoit  le  linge  de  la  maison.  Affligée 
d  un  érysipèle  à  la  jambe ,  elle  cachoit 
son  mal  par  esprit  de  pénitence  et  par  pu- 
deur, répondant,  quand  elle  étoit  forcée  de 
l'avouer,  qu'elle  n'y  avoit  pas  regardé.  Enfin, 
ingénieuse  à  découvrir  des  mortifications 
nouvelles,  elle  auroitvoulu,  pour  rompre 
complètement  les  liens  qui  l'attachoient  en- 
core à  Paris ,  être  envoyée  dans  un  couvent 
de  province,  très-pauvre   et  très-éloigné 5 

1 .  L'abbé  Lequeux,  Vie  abrégée  y  etc.;  loc,  cit,^  p.  73. 
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mais  cet  éloignement  eât  été  upe  pimitioo 
pour  toute  la  GHmnnnaaté  qui  aToit  pour 
elle  oae  tendre  affection,  et  elle  dut  rester 
dans  la  maison  de  Paris. 

On  Toudroit  multiplier  les  détails^  il  faut 
s'arrêter.  Trente-six  ans  s*étoient  écoulés 
depuis  rentrée  de  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde aux  Gumélites.  Vers  les  premiers 
jours  de  Tannée  1710,  elle  acheroit  d'épui- 
ser, avec  la  joie  du  martyr,  le  calice  des 
souffrances  humaines  ^.  Elle  avoit  alors 
soixante-cinq  ans  et  dix  mois.  Infirme, 
afTectée  d'un  mal  de  tète  habituel  et  d'une 
sciatique  douloureuse,  rien  pourtant  n'étoit 
capable  de  lasser  son  activité  indomptable, 
car  elle  aToit  son  ressort  dans  Fâme  même. 
«  Que  mon  exil  est  long  !  »  s'écrioit-elle  sou- 
vent, heureuse  pourtant  de  souffrir  et  crai- 

1 .  D'après  Tabbé  Leqoeux  ,  <  rambassadeor  de 
Venue  à  Paris,  ne  souhaitoit,  disoit-il,  de  survivre  à  la 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  que  pour  aller  à  Rome 
solliciter  en  personne  la  canonisation  d*une  si  excel- 
lente religieuse.  »  Fie  abrégée ^  etc.  ;  loc,  cit.,  p.  80 
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gnant  toujours  que  l'expiation  de  ses  fautes 
ne  fût  pas  complète.  Le  cinq  juin,  elle  se 
leva,  suivant  Vusagç,  à  trois  heures  du  ma- 
tin; mais  s'étant  presque  aussitôt  trouvée 
mai,  elle  dut  se  laisser  porter  à  l'infirmerie. 
Il  fallut  la  forcer  de  quitter  la  serge  pour  se 
servir  de  linge.  Bientôt,  tout  espoir  de  la 
sauver  fut  perdu.  Sans  faire  entendre  une 
plainte,  quoique  ses  souffrances  fussent  des 
plus  vives,  elle  répétait  à  chaque  instant  : 
Expirer  dans  les  plus  vwes  douleurs  , 
voilà  ce  qui  convient  à  une  pécheresse,  La 
pauvre  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  vit  au 
moins  sa  suprême  prière  exaucée.  Elle  souf- 
frit jusqu'à  la  fin,  exhortant  des  yeux,  quand 
elle  ne  put  plus  parler,  la  princesse  de  Conti , 
sa  fille,  qu'on  avoit  mandée  en  toute  hâte,  et 
faisant  signe  à  l'abbé  Pirot,  son  confesseur, 
qu'elle  s'unissoit  de  cœur  à  sa  prière.  Enfin, 
le  6  juin  1710,  à  midi,  elle  rendit  le  dernier 
soupir.  L'heure  de  la  délivrance  avoit  sonné. 

La  princesse  palatine  raconte  que,  depuis 
I  n 
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son  entrée  aux  Carmélites,  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  lui  avoit  souvent  dit  que  si 
le  Roi  venoit  dans  son  .couvent,  elle  se  ca- 
cheroit  si  bien  qu'il  ne  pourroît  pas  la  trou- 
ver. «  Mais,  continue  la  princesse  palatine , 
elle  n'a  pas  eu  besoin  de  prendre  cette 
peine,  car  le  Roi  n'y  est  jamais  venu*.» 
Mademoiselle  de  Montpensier  dit  aussi  :  «  H 
est  vrai  que  le  Roi  assista,  avec  les  yeiix 
fort  rouges,  à  la  messe  que  la  duchesse  de 
La  Vallière  entendit  à  la  cour,  avant  de 
partir  pour  les  Carmélites....  On  en  fut  bien- 
tôt consolé  * .  »  De  son  côté  ,  madame  de 
Caylus  constate,  d'après  des  souvenirs  con- 
temporains, que  le  Roi  vit  partir  la  ducliesse 
de  La  Vallière  (Tim  œil  sec*.  Ecoutons 
maintenant  le  duc  de  Saint-Simon  :  «  Le 
Roi  avoit  conservé  pour  madame  de  La 
Vallière  une  estime  et  une  considération 
sèche  dont  il  s'expliquoit  même  rarement  et 

1.  Corresp,  compL;  t.  T,  p.  4-4. 

2.  Mémoires;  t.  IV,  p.  358. 

3.  Souvenirs;  p.  32. 
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courtement.il  parut  peu  touché  de  sa  mort, 
il  en  dit  même  la  raison  :  C^est  quelle 
étoit  morte  pour  lui  du  jour  de  son  entrée 
aux  Carmélites  * .  » 

Hélas  !  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde 
le  savoît  bien ,  et  sa  peine  la  plus  amère 
dut  être ,  au  moins  pendant  les  premières 
années  de  sa  retraite ,  que  le  Roi  jadis 
tant  aimé,  le  père  de  mademoiselle  de  Blois 
et  du  comte  de  Vermandois  ,  n'eut  pas 
une  seule  fois  lu  bonne  pensée  de  venir  la 
voir.  Qui  peut  dire  si  ces  déceptions  inti- 
mes, si  ces  vagues  espérances  trompées, 
n'éveilloient  pas,  dans  les  profondeurs  de 
son  âme,  des  plaintes  intérieures  dont  elle 
se  punissoit  par  de  nouvelles  macérations  ? 
Pauvre  et  charmante  victime  des  foiblesses 
de  l'âge  et  du  cœur  !  A  défaut  du  souve- 
nir des  idoles  de    la  terre ^^   elle  eut,  du 

i.  Mémoires;  édit.  Delloye,  t.  XVI,  p.  A, 

2.  XII^  Béflexîon,    a  ....  Mes  passions  étoient  cîe 

véritables    idolâtries ,    puisqu'elles    n'avoient    pour 

objet  que  les  idoles  de  la  terre....  » 
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moins,  l'ineffable  bonheur  de  se  purifiei 
pour  IVpoux  céleste,  par  trente-six  ans  de 
souffrances  ininterrompues,  et  d'éprouvei 
par  elle-mf  me,  comme  elle  l'avoit  dit  dans 
«ne  de  ses  lettres  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  que  là  ou  le  péché  ayoit  abondé ,  lu 
grâce  avait  surabondé '. 

'  \.  T.l;^.  \.U.—  Ubi  abundatU  dtlictam ,  «ipt,- 
abiaidavU  gratta.  Ad  Rom.,  V,  30. 
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^FER  TISSE  MENT 


LA    PREMIÈRE    ÉDITION. 


2  uoiqu'un  Père  de  l'Église  ait 
f  dit,  afec  beaucoup  de  raison, 
i[  qu'il  ëtoit  plus  rare  de  trouver 
des  âmes  vraiment  pénitentes,  que  d'en 
trouver  qui  aient  conservé  l'innocence 
de  leur  baptême ,  parce  qu'il j-  en  a  peu 
qui  se  convertissent  comme  il  faut,  ce- 
pendant  la  bonté  de  Dieu  suscite,  de 
temps  en  temps,  des  prodiges  de  perd- 
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tence^  pour  faire  voir  aux  pécheurs  qu  il 
est  un  Dieu  de  miséricorde^  et  que^  quel- 
que grand  que  puisse  être  leur  ed^andon- 
ne  ment  ^  il  est  toujours  prêt  à  les  rece^ 
voirj  s'ils  retournent  à  lui  açec  un  cœur 
sincère  et  véritablement  touché  de  leurs 
offenses.  Il  ne  demande  pas  la  mort  des 
pécheurs  f  puisqu'il  est  venu  verser  son 
sang  pour  eux^  mais  seulement  qu'ils  se 
convertissent  et  quils  vivent. 

Si  toute  U Église  a  admiré  depuis  quel- 
ques années  un  de  ces  prodiges^  en  la 
personne  d'un  prince  dont  on  peut  conv- 
parer  la  pénitence  à  celle  des  plus  aus- 
tères pénitens  des  siècles  passés  * ,  nom 


*  L'auteur  de  V Avertissement  semble  faire  al- 
lusion ici  au  prince  de  Gond,  frère  du  grand 
Condé,  qui  mourut  en  1666,  dans  les  sentîmens 
delà  plus  grande  dévotion,  et  dont  le  fils  épousa 
mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIY  et  delà 
duchesse  de  La  Vallière.  Au  moment  même  où  le 
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n  aidons  pas  moins  de  sujet  d'admirer 
aujourd'hui  celle  dune  dame  que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  allée  chercher 
depuis  quelque  temps  dans  la  corruption 
du  siècle  et  parmi  les  plaisirs  criminels 
du  monde  y  pour  en  faire  un  miracle  de 
pénitence.  Car  il  sera  facile  de  con- 
nottre  par  ces  pieuses  Réflexions  qu^on 
donne  au  public  et  quelle  a  faites  avant 
sa  retraite  du  monde^  après  être  sortie 
d*une  dangereuse  maladie ,  combien 
cette  âme  est  pénétrée  de  la  disfine 
charité^  et  qu  autant  elle  avoit  été  dans 
V oubli  de  son  salut  par  ses  profondes 
chutes  dans  le  péché ^  autant  est -elle 


mariage  alloit  se  faire,  le  5  janvier  1 680,  madame 
de  Sévigné  écrivoit  à  sa  fille,  à  propos  de  madame 
de  La  Vallière,  qu'elle  avoit  vue  la  veille  au 
parloir  des  Carmélites  :  a  M.  de  Conli  l'aime  et 
l'honore  tendrement;  elle  est  son  directeur  ;  ce 
prince  est  dévot  et  le  sera  comme  son  père.  » 
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aujourd'hui  embrasée  de  Vamour  de 
son  Dieu ,  qui  ne  lui  fait  souhaiter 
la  vie  que  pour  satisfaire  à  sa  justice^ 
et  réparer  par  sa  pénitence  les  péchés 
de  sa  vie  passée.  Sa  modestie  et  son 
humilité  ne  veulent  pas  quon  lanomme^ 
et  elle  n!auroit  jamais  permis  qiion 
publiât  ses  saintes  Réflexions,  si  elle  en 
avoit  été  avertie^  et  si  elles  ne  luiavoient 
été  enlevées  par  une  dame  d'une  grande 
vertu  ^  qui  auroit  cru  commettre  une 
injustice  de  priver  les  fidèles  d*un  ou* 
vrage  qui  peut  être  très-utile  aux  pé- 
cheurs qui  veulent  se  convertir. 

Quoique  nous  ayons  déjà  plusieurs 
livres  sur  cette  matière ,  on  ne  peut 
s* empêcher  de  proposer  celui-ci  comme 
le  modèle  de  la  plus  parfaite  pénitence 
et  des  sentimens  du  cœur  le  plus  tendre 
envers  Dieu  qui  se  puisse  voir.  Fasse 
le  ciel  que  ceux  qui  l'ont  suivie  dans 
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ses  péchés^  puissent  aussi  l'imiter  dans 
sa  pénitence  et  faire  un  bon  usag^  du 
temps  que  la  miséricorde  de  Dieu  leur 
donne  pour  penser  sérieusement  à  leur 
salut  ! 

Inspice  et  fac  secundum  exemplar  quod  tihi 
in  monte  monstratum  est»  Exod,  xxv. 


JPPROBÀTION  DES  DOCTEURS, 


Il  paroU^par  ce  petit  ouvrage^  que  non-seule- 
ment  Dieu  a  prévenu  de  sa  miséricorde  la  per- 
sonne qui  Va  composé^  mais  qiùil  lui  a  même 
communiqué  un  rayon  de  ses  plus  pures  lumières 
pour  écrire  ces  Réflexions  avec  tant  de  piété  et 
exprimer  les  mouvemens  de  la  grâce  d'une  ma" 
nière  si  digne  de  celui  qui  ta  voulu  tirer  de  ta.' 
hîme  des  vanités  du  siècle.  Tout  est  chrétien^ 
tout  est  saint  dans  cet  ouvrage^  et  bien  loin  de 
soutenir  rien  de  contraire  à  la  foi  de  V Église  ni 
aux  bonnes  mœurs ^  nous  le  croyons  très-utile  à 
tous  les  fidèles  qui  veulent  travailler  sérieuse- 
ment à  l'ouvrage  de  leur  salut  et  entrer  élans  une 
sainte  et  véritable  pénitence.  C'est  le  témoignage 
que  nous  croyons  devoir  rendre  à  la  vérité. 

Fait  à  Paris,  ce  viij  juin  MDCLXXX, 

Rouland,     Ph.  Dubois, 


REFLEXIONS 


LA    MISERICORDE  DE   DIEU 


PREMIÈRE  RÉFLEXION. 


îur  les  obligation 
ne  tient  que  de  sa   miséricorde,  et   de   ne  plui 
retomber  dans  le  péché. 

lue  TOUS  rendrai-je,  mon  Dieu, 
Ml  ft  pour  m' avoir  rendu  la  santé  et  la 
■^'t  vie,  pourm'avoir  retirée  desportes 
de  l'enfer,  pour  avoir  conservé  mon  âme,  en- 
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fin  pour  tant  de  grâces  et  de  miséricordes  dont 
vous  avez  usé  envers  votre  pauvre  servante? 

Est-ce  trop,  mon  Dieu,  pour  reconnoitre 
tant  de  bienfaits,  est-ce  trop  que  de  vous 
les  rendre?  Est-ce  trop  pour  réparer  les 
scandales  d*une  vie  où  je  n^ai  &it  que  vous 
offenser,  que  de  l'employer  tout  entière  à 
vous  servir  et  à  vous  honorer  ?  Est-ce  trop, 
pour  satisfaire  à  votre  justice,,  et  vous  faire 
oublier  tant  de  plaisirs  profanes,  est-ce 
trop  que  de  m'en  priver? 

Enfin,  est-ce  trop,  mon  Seigneur,  pour 
me  garantir  d*une  éternité  malheureuse, 
que  de  n'aspirer  plus  qu'à  la  félicité  éter- 
nelle, à  la  possession  de  vous-même,  à  ce 
torrent  de  vos  voluptés  divines'  dont  vous 
rassasiez  vos  élus  ? 

Maintenant  que  votre  lumière  éclaire  ma 

i.  La  deuxième  édition  et  les  suivantes  portent: 
c  de  vos  bontés  divines.  »  L'Écriture  dit,  à  propos 
de  la  félicité  dès  saints  :  c  Inebriabuntur  ab  uùerMe 
domus  tu»  et  t  or  rente  voluptatis   tum  potabis  eas,  > 

Ps,  XXV. 
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raison ,  et  que  votre  grâce  pénètre  mon 
cœur;  maintenant  que  le  souvenir  de  l'état 
pitoyable  d'où  vous  venez  de  me  lirer  me 
trouble  et  m'inspire  néanmoins  la  confiance 
de  vous  adresser  ma  prière,  ne  souffrez  pas, 
Seigneur,  que  je  retombe  dans  cette  lé- 
thargie et  ce  pernicieux  oubli  de  mon  salut,  . 
ou  que,  sans  remords  et  sans  inquiétude, 
je  m'endorme  à  l'ombre  d'une  funeste 
mort. 

Que  l'image  de  cette  fin  dernière,  de  ce 
moment  affreux  où  vous  jugerez  nos  jus- 
tices, et  où  mon  âme  toute  couverte  de 
crimes,  sans  pénitence  et  sans  confusion, 
s'est  vue  toute  prête  de  recevoir  le  dernier 
coup  de  mort,  ne  s'efface  jamais  de  ma 
mémoire,  non  plus  que  de  mon  cœur  ces 
infinies  miséricordes  qui  ont  arrêté  vos 
foudres  et  vos  vengeances. 

Que  la  joie  que  je  sens  du  retour  de  ma 
vie  ne  soit  pas  une  funeste  joie  qui  m'ôte 
votre  grâce  et  me  redonne  au  monde; 
que  tous  ces  vains  fantômes,  qui  ne  sont 
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pas  encore  bien  efTacés  de  mon  esprit, 
n'y  reprennent  jamais  la  place  de  ces  so- 
lides vérités  que  vos  miséricordes  y  vien- 
nent de  graver. 


DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Demander  à  Dieu  la  fermeté  dans  ses  résolutions, 
et  un  cœur  purifié  pour  s'approcher  de  hii. 

endez-moi,  ô  mon  Dieu  !  la  santé 
de  mon  àme,  et  faites  que  je  vous 
demande  par-dessus  toutes  choses 
cette  joie  sainte  que  la  vicissitude  de  tout  ce 
qui  se  passe  ici*bas  ne  sauroit  ébranler  ;  je 
veux  dire  la  joie  de  me  voir  délivrée  de  l'es- 
clavage du  péché  et  de  me  voir  dans  Tordre 
de  votre  divine  providence  et  dans  le  chemin 
de  mon  salut.  Mais,  en  même  temps,  confir- 
mez dans  mon  cœur  l'esprit  de  votre  grâce; 
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j'entends  cet  esprit  principal  et  principe 
de  toutes  vertus,  cet  esprit  de  force  et 
de  ferveur  qui ,  après  nous  avoir  rendu 
l'innocence ,  nous  fait  persévérer  jusques  à 
la  fin  dans  la  voie  de  vos  comman démens. 

Car,  hélas!  que  deviendront  toutes  les 
promesses  que  je  vous  ai  faites  dans  la  peur 
et  dans  le  danger,  si  votre  miséricorde  ne 
les  fixe  et  ne  les  soutient  dans  mon  âme, 
lorsque,  pour  me  les.  faire  oublier,  tant 
d'ennemis  visibles  et  invisibles  viendront 
me  tenter  par  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  flatteur  et  de  plus  étonnant? 

Seigneur,  qui  secourez  le  pauvre  et  qui 
prenez  plaisir  que  nous  venions  à  vous  avec 
un  cœur  ouvert  et  plein  de  confiance,  vous 
découvrir  nous-mêmes  nos  misères  et  nos 
foiblesses  et  puiser  dans  la  source  de  vos 
grâces  la  force  et  les  médecines  qui  leur 
sont  propres  pour  les  guérir,  trouvez  bon 
que  je  vous  ouvre  les  plus  secrets  replis  de 
mon  intérieur,  et  que,  comme  à  ce  miracu- 
leux médecin  dont  les  cures  sont  immau- 
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qoables  et  qui  même  nous  préserve  souvent 
des  maladies  les  plus  contagieuses,  je  tous 
demande  les  remèdes  et  les  préservatifs  qui 
me  sont  nécessaires  pour  la  sanctification 
de  mon  âme. 

Alais  faites,  ô  mon  Dieu  !  que  je  ne  vous 
les  demande  pas  avec  un  esprit  et  des  dis- 
positions contraires  et  rebelles  à  leur  force 
et  à  leur  vertu. 

Préparez  vous-même  mon  corps,  mon 
esprit  et  mon  âme,  par  la  douce  onction  de 
votre  grâce,  à  la  visite  de  son  maître  et  de 
son  Dieu ,  avant  d'y  verser  ce  divin  émé- 
tique  qui  doit  produire  sa  guérison. 

Car  le  moyen  de  m' approcher  du  Saint 
des  Saints  sans  préparation,  et  de  passer,  tout 
d'un  coup  et  sans  conversion,  du  commerce 
des  pécheurs  à  celui  du  Seigneur? 

Faites-moi  donc.  Seigneur,  connoître  ma 
misère  et  mon  néant,  votre  grandeur  et 
votre  charité,  avant  que  de  venir  à  ce  divin 
banquet  qui  me  doit  être  un  festin  de  vie 
ou  de  mort. 
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TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Sur  les  vertus  uécessaires  pour  s'approcher  de  Jésus- 
Christ  à  l'exeniple  de  la  Ghananée,  de  la  Samari- 
taine et  de  la  Madeleine. 

pprenez-moi,  par  le  trouble  de 
mon  esprit  et  le  brisement  de  mon 
cœur,  quelle  doit  être  ma  douleur 
d'avoir  tant  de  fois  offensé  un  Dieu  si  puissant 
et  si  bon,  et  dans  quelle  pureté  de  corps  et 
de  cœur  je  dois  être  pour  recevoir  ce  divin 
hôte. 

Le  moyen  de  vous  offrir  un  sacrifice 
pur  et  qui  soit  agréable  à  vos  yeux,  avec 
un  esprit  tout  rempli  des  vanités  du 
monde  et  un  cœur  tout  occupé  de  sa  pas- 
sion ? 

Le  moyen  de  vous  loger  sans  profanation 
dans  la  même  demeure  d'où  à  peine  ai-je 
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chassé  pour  un  moment  vos  plus  cruels  en- 
nemis? 

Enfin  ,  le  moyen  qu'une  pécheresse 
puisse  se  présenter  sans  pénitence  et  sans- 
amour  à  la  participation  des  méiltes  de 
Jésus-Clmst  crucifié  pour  elle,  si,  au  lieu  de 
s'unir  avec  lui  par  une  communion  sainte, 
elle  ne  veut  commettre  un  sacrilège  épou- 
vantable •  ? 

Inspirez-moi  donc  un  éloignement  ferme 
de  tout  péché,  des  résolutions  soh'des  de 
m'abstenir  de  tout  ce  qui^eut  vous  déplaire, 
et  des  désirs  passionnés  de  vous  aimer  uni- 
quement. 

Donnez-moi  ce  cœur  contrit  et  humilié 
dont  vous  ne  rejetez  jamais  les  gémisse- 
mens  ;  je  veux  dire,  Seigneur,  inspirez-moi 
par  votre  sainte  grâce  ces  mêmes  disposi- 
tions avec  lesquelles  la  pauvre  Ghananée  se 
vint  prosterner  à  vos  pieds. 

I  Otte  phrase  est  inintelligible.   Nous  la  repro- 
atiisons  textuellement  d'après  la  i^e  édition. 
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Regardez-moi  quelquefois,  en  m'appro- 
chant  de  vous,  comme  cette  humble  étran- 
gère ;  j'entends  ,  Seigneur ,  comme  une 
pauvre  chienne  qui  s'estime  trop  heureuse 
de  ramasser  les  miettes  qui  tombent  de 
la  table  où  vous  festinez  vos  élus. 

Regardez  avec  pitié  cette  pauvre  péche- 
resse qui,  encore  tout  enflammée  du  feu  de 
ses  convoitises,  vous  demande,  comme  la 
Samaritaine,  une  goutte  de  cette  eau  vive 
avec  laquelle  vous  étanchâtes  tout  d'un  coup 
dans  son  âme  la  source  et  la  soif  du  péché. 

Mais  surtout  regardez- moi  sans  cesse 
comme  Madeleine,  et  faites  que,  comme 
cette  sainte  pénitente,  j'arrose  vos  pieds  de 
mes  larmes,  et  qu'en  tâchant  de  vous  aimer 
beaucoup,  j'essaye  d'effacer  la  multitude  de 
mes  crimes. 

Au  nom  de  ces  trois  saintes  femmes  que 
l'on  peut  dire  être  encore  des  témoins  vi- 
vans  de  vos  miséricordes  envers  nous,  et 
qui  nous  apprennent  quelles  doivent  être 
réciproquement  nos  espérances    en   votre 
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bonté,  accordez-moi.  Seigneur,  avant  que  de 
m  approcher  de  votre  table  sacrée  et  de  par- 
ticiper à  vos  divins  mystères,  une  foi  vive, 
humble  et  constante,  dans  laquelle  sont 
renfermés  Taccomplissement  de  votre  loi, 
et  les  fondemens  inébranlables  de  mon  salut. 


QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

De  la  fermeté  et  de  la  constance  de  la  foi  nécessaires 

à  une  Àme  pénitente. 

onnez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  une 
foi  vive  qui  anime  toutes  mes  ac- 
tions, et  qui, malgré  ma  foiblesse, 
soutienne  votre  amour  et  votre  grâce  dans  mon 
cœur  ;  une  foi  ferme  qui,  me  faisant  croire  en 
vos  saintes  paroles,  me  fasse  souvenir,  lorsque 
le  monde  voudra  le  plus  m'engager  à  le  sui- 
vre, qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres; 
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Une  foi  humble,  mais  qui  m'enseigne 
que,  pour  me  conformer  à  Jésus-Christ,  je 
ne  dois  rien  tant  éviter  que  de  me  confor- 
mer  au  siècle  ; 

Enfin,  une  foi  éclairée,  qui,  pour  me  ga- 
rantir de  m'attacher  aux  grandeurs  de  la 
terre,  me  mette  incessamment  devant  les 
yeux  que  la  figure  de  ce  monde  passe,  et 
qu'il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui 
soyez  solide  et  éternel. 

Car,  hélas!  je  suis  si  foible  et  si  chan- 
geante, que  mes  meilleurs  désirs  ressem- 
blent à  cette  fleur  des  champs,  dont  parle 
votre  Prophète-Roi,  qui  fleurit  le  matin  et 
qui  sèche  le  soir.^ 

Seigneur ,  qui  vous  glorifiez  d'être  un 
Dieu  de  miséricorde,  et  qui  seul  nous  pou- 
vez convertir,  changez  mon  inconstance  en 
fermeté  et  toutes  mes  passions  déréglées  en 
une  soif  ardente  de  votre  charité. 

Ne  vous  contentez  pas» de  m'avoir  dé- 
goûtée de  ce  monde,  ou  plutôt  de  m'en 
voir  éloignée,  peut-être  plus  par  un  esprit 
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d'orgueil  et  un  effet  de  ma  raisipn,  que  par 
un  pur  motif  de  votre  grâce  ,  mais  redres- 
sez mes  voies  et  purifiez  mes  pensées,  afin 
qu'en  même  temps  que  mon  esprit  me 
montre  la  petitesse  et  le  néant  des  choses 
de  la  terre,  votre  grâce  m'en  fasse  profiter 
par  un  retour  vers  vous,  qui  éclaire  mon 
cœur,  et  qui  vous  y  fasse  prendre  la  place 
de  tous  les  vains  amusemens  qui  Font  oc- 
cupé. 

Préservez-moi  du  doux  poison  de  plaire 
à  ce  monde  et  de  Taimer  ;  car  les  caresses 
de  la  fortune,  auxquelles  on  résiste  si  peu, 
plus  cruelles  que  les  plus  cruelles  disgrâces, 
font  que  nous  ne  regardons  plus  d'autre 
Dieu,  ni  d'auti'e  providence  que  sa  conduite. 

Envoyez-moi  plutôt  de  ces  coups  de  mi- 
séricorde, qui,  au  milieu  de  nos  plus  appa- 
rentes prospérités,  nous  affligent  et  nous 
humilient,  afin  que  nos  cœurs  se  retournent 
vers  vous,  et  que  nous  apprenions  que  nous 
ne  sommes  que  des  hommes,  c'est-à-dire 
des  créatures  foibles  et  impuissantes,  su- 
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jettes  à  toutes  sortes  de  misères,  et  toujours 
aveuglées  de  leurs  passions. 

Guérissez-moi  de  l'amour  désordonné  de 
moi-même,  de  cette  source  de  corruption 
d'où  naissent  toutes  mes  misères,  et  qui  fait 
qu'au  lieu  de  vous  chercher  en  vérité  et  en 
esprit,  et  de  vous  trouver  dans  toutes  mes 
actions,  mes  paroles  et  mes  pensées,  je  ne  fais 
que  me  chercher  et  me  trouver  moi-même. 

Que  je  ne  sois  jamais  si  téméraire,  ou 
plutôt  si  ingrate  envers  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
que  de  m'imaginer  que  ce  n'est  qu'à  moi 
que  je  dois  ces  réflexions,  qui  quelquefois 
retirent  mon  esprit  et  mon  cœur  de  cette 
confuse  et  misérable  Babyloné  où  une  con- 
Toitise  perpétuelle  domine  les  personnes 
les  plus  heureuses,  et  qui  souvent,  dans 
l'accomplissement  de  leurs  désirs  mêmes, 
les  rend  plus  misérables  que  les  plus  misé- 
rables esclaves. 
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CINQUIÈBfE  RÉFLEXION. 

Sentimeus  d'une  âme  pénitente  qui  craint  de  le 
laisser  tromper  par  les  apparences  d'une  fausse 
conversion. 

^^/^^yi  ui  suis-je,  mon  seigneur  et  mon 
j  LrJî^  r  Dieu,  qui  suis-je  qu'un  orgueilleux 
atome  et  qu'une  aveugle  qui  s'é- 
gare dès  que  votre  lumière  cesse  de  l'ë-* 
clairer ,  et  qui  mérite  d'être  précipitée 
dans  les  abîmes  du  néant,  sitôt  que  je 
prétends  nie  pouvoir  élever  par  ma  propre 
vertu  au-dessus  des  ordres  de  votre  sa- 
gesse.^ 

Anéantissez  dans  mon  cœur  tout  ce  qui 

m^inspire  de  me  glorifier  en  moi-même, 
tous  ces  lalens  de  -perdition,  mais  princi- 
palement celle  vivacité  de  mon  esprit  qui 
ne  me  sert  qu'à  me  détourner  des  voies  de 
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votre  éternité,  qu'à  appesantir  mes  croix,  et 
qu'à  me  priver  de  la  douceur  de  vos  conso- 
lations. 

Donnez-moi  plus  de  simplicité  et  moins 
de  confiance  en  ma  propre  raison,  plus 
d'œuvres  et  moins  de  lumières  humaines  et 
naturelles,  de  peur  qu'en  les  suivant  plutôt 
que  celles  de  votre  grâce,  je  ne  me  perde, 
et  qu'au  lieu  de  devenir  une  humble  chré- 
tienne, mon  amour-propre  ne  me  rende 
véritablement  qu'une  philosophe  mondaine, 
plus  pleine  des  maximes  d'Aristote  ou  de 
Descartes  que  de  la  science  de  la  croix. 
O  que  les  pensées  des  hommes  sont  vaines  et 
trompeuses  quand  elles  ne  sont  pas  réglées  par 
l'infaillible  sagesse.de  Dieu  !  par  cette  sagesse 
que  le  monde  nomme  folie,  et  qu'il  ne  con- 
noît  point  ;  par  cette  sagesse  que  Dieu  ca- 
che aux  superbes,  et  qu'il  révèle  aux  hum- 
bles ;  par  cette  sagesse  qui  se  moque  de  la 
prudence  humaine,  et  qui  ne  suit  que  les 
mouvemens  de  la  grâce  de  Jésus-Christ; 
enfin,  par  cette  sagesse  qui  produit  la  crainte 
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de  Dieu,  et  qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  la  véritable  sagesse. 

Ne  permettez  donc  pas,  mon  Dieu,  ^e 
je  me  tienne  en  assurance  pour  me  voir 
simplement  dégoûtée  de  la  grossièreté  de 
mon  péché,  pendant  que  j'en  garde  peut- 
être  toute  la  délicatesse  et  toutes  les  passions. 

Que  je  ne  me  flatte  pas  de  n'aimer  plus 
la  créature,  parce  que  je  ne  cherche  plus 
dans  son  amitié  que  des  plaisirs  innocens. 

Que  je  ne  me  flatte  pas  d'être  morte  à 
mes  passions,  pendant  que  je  les  sens  re- 
vivre plus  fortement  que  jamais  dans  ce  que 
j'aime  plus  que  moi-même,  et  d'autant 
plus  dangereusement,  que  mon  amitié,  qui 
semble  vouloir  me  les  justifier,  m'empêche 
d'écouter  ma  raison,  et  de  suivre  les  saintes 
inspirations  de  votre  grâce. 

Que  je  ne  m'imagine  pas  être  sans  or-^ 
gueil,  sans  ambition  et  sans  amour-propre, 
parce  que  je  méprise  le  monde,  et  que  je 
ne  veux  devoir  qu'à  mon  propre  mérite  les 
distinctions  que  la  fortunç  me  refuse. 
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Que  je  ne  m'impose  pas  si  fort  à  moi- 
même,  ô  mon  Dieu  !  que  de  croire  être 
bien  convertie,  pour  n'avoir  fait  propre- 
ment que  changer  les  pèches  de  mes  sens 
contre  ceux  de  l'esprit  ;  une  vie  toute  pro- 
fane, pleine  d'orgueil  et  de  sensualité,  mais 
où  j'étois  toujours  troublée  par  la  vue  de 
mes  crimes  et  les  remords  de  ma  con- 
science, contre  une  où  je  ne  travaille  qu'à 
me  remplir  de  l'amour  de  moi-même  et  de 
l'esprit  du  monde,  et  où  je  ne  fais  qu'ou- 
blier Dieu,  que  perdre  le  temps,  et  que  ris- 
quer sans  cesse  mon  salut,  en  n'amassant 
que  des  vertus  païennes  et  rien  de  iolide 
pour  le  grand  jour  de  l'éternité  * 

O  vie  déplorable  et  d'autant  plus  déplo- 
rable qu'elle  ne  me  fait  point  d'horreur, 
et  que  je  m'y  endors  sans  envisager  d'au- 
tre conversion  ni  d'autre  pénitence  !     . 


^^ 
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SIXIÈME   RÉFLEXION. 

Sar  l'opposition  de  la  vie  du  monde  à  la  vie 
souffrante  de  Jésus-Christ. 


eigneur,  apprenezr-moi  que  cette 
sorte  de  vie  n'est  pas  la  vie  d'une 
chrétienne,  et  qu'un  Dieu  ne  s'est 
pas  incarné  et  n  est  pas  mort  pour  nous,  afin 
de  renfermer  notre  salut  dans  une  vie  molle 
et  si  fort  selon  la  prudence  des  sens  et  de  la 
chair;  que  toutes  ces  vertus  morales  ne  sont 
d'aucun  mérite  devant  vous,  quand  elles  ne 
sont  pas  animées  par  les  mérites  et  par  les 
vertus  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  ne  suffit  pas  à 
une  pécheresse,  pour  faire  son  salut,  de 
réformer  simplement  sa  personne  et  son 
extérieur,  sans  convertir  ses  inchnadons  et 
son  cœur,  de  haïr  le  monde  sans  aimer 
Dieu,  de  faire  des  œuvres  de  justice  sans 
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en  faire  de  pénitence,  enfin,  comme  dit  le 
Prophète-Roi,  de  fuir  le  mal  sans  opérer  le 
bien. 

En  même  temps  donc,  ô  mon  Dieu  !  que, 
par  votre  grâce,  vous  déracinez  peu  à  peu, 
toutes  les  mauvaises  habitudes  de  mon  âme, 
plantez -y  toutes  les  vertus  propres  à  y  faire 
fructifier  l'œuvre  de  mon  salut. 

Faites  qu'en  méditant  avec  une  foi  vive 
tous  les  mystères  de  votre  vie  et  de  votre 
mort,  mon  cœur  s'en  embrase  si  fortement 
que  je  n'aie  plus  d'autre  amour  ni  d'autre 
plaisir  qu'à  méditer  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  et  souffi^ir  pour  l'amour  de 
moi  ; 

Qu'en  considérant  un  Dieu  enfant  cou- 
ché sur  la  paille  et  dans  une  crèche  pour 
renfermer  dans  la  pauvreté  de  la  terre  tous 
les  trésors  du  ciel,  je  méprise  tous  ceux  qui 
ne  durent  que  des  moments,  afin  d'acqué- 
rir les  richesses  incorruptibles  que  la  rouille 
et  les  vers  ne  peuvent  endommager  et  qui 
ne  passeront  jamais; 
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Que  celte  y'ie  cachée  où  vous  avez  pris 
plaisir  d'être  oublié  du  inonde,  me  &sse 
l)ien  aise  qu'il  m'oublie  pour  ne  m' occu- 
per que  de  ma  seule  affaire,  qui  est  celle 
de  mon  salut  ; 

Que  ce  divin  gage  de  votre  amour  que 
vous  nous  avez  bien  voulu  laisser  dans  votre 
précieux  sang  et  votre  sacré  corps,  allant 
mourir  pour  nos  ofTenses,  nie  rende  digne 
d*en  renouveler  souvent  la  mémoire  en  moi- 
même  par  une  sainte  horreur  de  la  cause 
de  votre  mort,  je  veux  dire  de  tout  péché  ; 

Que  le  regard  d'un  Dieu  humilié  devant 
Ht'rode  et  dans  sa  cour  où  il  n^a  jamais 
vmilu  paroître  qu'une  fois,  et  pour  y  être 
méprisé,  me  fasse  aimer  les  humiliations  et 
les  dt'goùts  que  vous  répandez  dans  toutes 
mes  voies  ; 

Que  tous  ces  fouets  qui  ont  déchiré  votre 
aac^i'ée  humanité  et  toutes  ces  épines  qui 
ont  peivé  votre  précieux  chef,  pénètreot 
eu  mt^me  temps  Tendurcissement  de  mon 
cœur,  et  me  fassent  embrasser  une  sincère 
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pénitence,  où  mon  amour  pour  tous  exerce 
sur  moi-même  toutes  les  rigueurs  que  votre 
justice  exige  de  moi  ; 

Enfin,  que  cette  adorable  croix  où  je  vous 
vois,  par  la  douleur  et  par  la  mort,  consom- 
mer Tœuvre  de  mon  salut,  soit  à  jamais 
mon  unique  espérance. 


SEPTIÈME  RÉFLEXION. 
Quelle  doit  être  Tespérance  d'une  àme  pénitente  ? 

'est  le  second  bienfait  que  je  vous 
demande  par  le  mérite  de  ce  pré- 
cieux sang  qui  coule  de  vos  sacrées 
plaies,  et  que  vous  offrez  au  Père  éternel 
pour  le  prix  de  ma  rédemption. 

Donnez- moi  donc  une  espérance  véri- 
table en  vos  miséricordes;  je  dis  véritable, 
Seigneur,  parce  que  rien  n'est  si  ordinaire 
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que  d'abuser  de  vos  miséricordcss  en  ne 
s'y  confiant  que  pour  vous  offenser  plus  har- 
diment; que  de  voir  des  pécheurs  qui,  sans 
songer  à  faire  pénitence,  espèrent  en  votre 
bonté,  et  qui  pour  avoir  droit  de  perpétuer 
leurs  offenses  sans  craindre  votre  justice, 
vous  font  un  Dieu  injuste,  et  plutôt  le  re- 
fuge et  le  complice  de  leurs  crimes,  que  le 
vrai  protecteur  de  Tinnocence  et  de  la 
vertu. 

Maintenant  que  votre  tonnerre  m'a  ré- 
veillée, et  que  votre  verge  m'a  lîrappée  pour 
me  corriger  ; 

Maintenant  que  je  fais  des  réflexions  sur 
le  malheureux  état  de  mon  âme  et  de  ma 
vie,  et  que  je  suis  persuadée  qu'il  y  a  ua 
paradis,  un  enfer,  et  une  éternité  ; 

Maintenant  que  je  suis  convaincue  que 
tout  ce  qui  m'enchante  n'est  qu'une  pure 
illusion,  et  que  je  briile  plus  que  jamais  du 
désir  de  me  convertir  pour  é>dter  une  fausse 
conversion,  apprenez-moi,  Seignemr,  que 
si  vous  êtes  un  Dieu  plein  de  compassion 
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pour  les  pécheurs  qui  retournent  à  vous  de 
tout  leur  cœur,  espérant  en  vos  miséri- 
cordes, vous  êtes  un  Dieu  terrible  à  ceux 
qui  ne  s'y  fient  que  pour  multiplier  leurs 
offenses ,  et  qui ,  après  avoir  goûté  la  dou- 
ceur de  vos  grâces,  s'en  moquent  et  les  mé- 
prisent. Car  n'est-ce  pas,  Seigneur,  à  ces 
misérables  que  vous  parlez,  quand  vous 
dites  que  vous  ne  ferez  pas  miséricorde  à 
tous  ceux  qui  vous  crieront  miséricorde  ? 

N'est-ce  pas  sur  ces  méchans  que  vous 
nous  assurez  que  vous  fermerez  le  puits  de 
vos  miséricordes  ? 

Enfin ,  n'est-ce  pas  ces  impies  que  vous 
menacez  d'insulter  à  leur  mort  et  qui,  au  lieu 
de  vous  trouver ,  à  ce  dernier  moment,  un 
Dieu  tendre  pour  leurs  misères,  ne  vous 
trouveront  qu'un  Dieu  de  justice  et  de  ven-  , 
geance  ? 
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HUITIÈME  RÉFLEXION. 

Morale  que  doit  suivre  une  àme  yraiment  conTertie. 
Confesseur  qu'elle  doit  chercher  pour  être  con- 
duite par  la  voie  la  plus  sûre. 

our  éviter  donc,  ô  mon  Dieu! 
toutes  ces  tromperies  de  mon 
amour-propre  9  et  dont  le  malin 
esprit  se  sert  pour  nous  fermer  la  porte  de 
vos  grâces,  faites  qu^au  lieu  de  chercher 
dans  ma  corruption  des  remèdes  palliatifs 
plus  propres  à  entretenir  la  langueur,  qu*à 
produirelaguérison,  j\iille  dans  le  tribunal 
de  votre  justice  y  chercher  les  caustiques 
qui  me  sont  nécessaires  pour  consumer  la 
pourriture  et  la  gangrène  de  mon  âme. 

C'est-à-dire,  Seigneur,  ne  permettez  ja- 
mais que  je  sois  trompée ,  ou  plutôt  que  je 
prenne  plaisir  à  me  tromper  moi-même, 
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croyant  que  j'effacerai  une  vie  aussi  païenne 
que  la  mienne ,  et  tant  de  passions  crimi- 
nelles et  scandaleuses ,  eu  continuant  les 
mêmes  habitudes,  et  en  demeurant  dans  les 
mêmes  occasions  et  dans  les  mêmes  plaisirs, 
et  peut-être  dans  les  mêmes  crimes. 

Ne  souffrez  pas  que  j'ajoute  à  tant  de 
péchés  celui  de  ne  croire  à  votre  Evangile 
que  pour  l'expliquer  à  ma  mode  et  l'ajus- 
ter à  mes  désordres  ; 

Que  pendant  que  ma  bouche  vous  loue, 
je  vous  déshonore  par  mes  œuvres  ;  que  je 
me  glorifie  d'être  chrétienne ,  et  que ,  par 
une  conduite  contraire  à  votre  mainte  loi, 
je  renonce  chaque  jour  à  tous  les  vœux  de 
mon  baptême. 

Ah  !  Seigneur,  qui,  pour  nous  punir  de 
nos  ingratitudes  envers  vous,  nous  laissez 
tomber  d'abîme  en  abîme,  du  mépris  de 
vos  grâces  dans  Tendurcissement  et  dans 
Terreur  ;  ne  permettez  pas  qu'au  lieu  de 
chercher  et  de  trouver  un  médecin  propre  à 
guérir  tant  de  maladies  invétérées,  je  ne 
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cherche  et  je  ne  trouve  qu'un  charlatan , 
je  veux  dire,  Seigneur,  qu'au  Heu  d'un  con- 
fesseur savant,  ferme  et  pieux,  capable  de 
m'éclaircir  et  de  m'absoudra ,  je  ne  trouve 
qu'un  confesseur  foible,  politique  et  préva- 
ricateur de  votre  parole ,  et  qui ,  songeant 
plutôt  à  me  plaire  qu'à  me  sauver,  à  m'é- 
largir  votre  Evangile  qu'à  m'y  soumettre, 
ne  fasse  autre  chose ,  en  me  donnant  l'ab- 
solution, que  me  donner  une  fausse  paix,  et 
devenir  le  complice  de  mon  péché  et  le 
ministre  du  démon  et  de  ma  perte,  plutôt 
que  celui  de  Jésus-Christ  et  de  mon  salut. 
Car  vous  ne  me  jugerez  pas,  Seigneur, 
dans  le  jour  où  tous  les  subterfuges  de  mon 
amour-propre  et  tous  les  replis  de  mon  in- 
térieur vous  seront  découverts,  vous  ne  me 
jugerez  pas  sur  les  maximes  de  mon  con- 
fesseur ni  sur  ses  vues  ;  mais  vous  me  juge- 
rez sur  votre  Evangile  et  sur  les  lumières 
que  vous  m'avez  données  et  que  j'ai  rejetées 
tant  de  fois,  pour  ne  vouloir  jamais  être 
éclairée  dans  mes  ténèbres. 
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Vous  me  jugerez  sur  les  vérités  que  votre 
grâce  a  si  souvent  portées  en  dépit  de  moi 
au  fond  de  mon  âme ,  et  sur  tous  ces  re- 
mords que  vous  mêliez  dans  mes  plus  cri- 
minelles délices,  pour  vous  faire  écouter  à 
mon  cœur,  mais  que  j'ai  toujours  étouffés 
pour  suivre ,  avec  un  plus  grand  abandon  , 
ma  passion  et  le  mensonge. 

Enfin ,  ce  sera ,  ô  mon  Dieu  !  sur  le  té- 
moignage de  ma  propre  conscience,  et  non 
pas  sur  celui  de  mon  confesseur ,  que , 
comme  mon  souverain  juge,  vous  pro- 
noncerez sans  appel ,  dans  ce  jour  si  ter- 
rible au  pécheur,  l'arrêt  irrévocable  de  mon 
éternité. 
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NEUVIÈME  RÉFLEXION. 

Ne  se  point  flatter  dans  sa  pénitence  en  suivant  là 
Toie  large,  mais  demander  à  Dieu  continnellemeot 
miséricorde ,  et  suivre  la  voie  étroite  qu'il  nous  a 
enseignée  Iui-in(}me. 

h  !  Seigneur,  puisqu'il  ne  me  reste 
plus  d'autre  voie  pour  adoucir  mon 
juge  et  éviter  ma  sentence  de  mort 
que  de  méjuger  moi-même  ici-bas  ; 

Maintenant  que  je  suis  dans  le  tribunal 
de  votre  justice  pour  l'exercer  sur  moi- 
même;  maintenant  qu'un  repentir  sincère 
et  une  véritable  douleur  de  vous  avoir  of- 
fensé peuvent  apaiser  vos  vengeances,  ne 
souffrez  pas  que,  pour  me  flatter  trop  dans 
ma  pénitence ,  je  vous  oblige  à  me  juger 
une  seconde  fois  et  à  me  punir  dans  le  jour 
de  votre  colère. 

Seigneur  ,  pendant  qu'une   étincelle  de 
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Tolre  grâce  luit  encore  en  mon  ànie ,  qui  la 
fait  quelquefois  soupirer  sur  elle-même  > 
conTertissez  mon  cœur;  et,  pour  me  foire 
coQDoître  que  vous  ayez  changé  pour  moi 
votre  haine  en  amour,  changez  en  amer- 
tume mes  plaisirs,  et  mes  prospérités  en 
afflictions,  afin  que  je  ne  trouve  pas  dans 
ma  corruption  une  tranquillité  plus  funeste 
que  ma  misère  même. 

Car  quelle  plus  dangereuse  conversion 
que  celle  qui  nous  trompe  et  qui,  par  les 
maximes  d'une  morale  toute  corrompue, 
damne  plus  de  monde  que  le  péché  même? 

Quelle  plus  dangereuse  maladie  que  celle 
qui  nous  fait  fuir  le  remède  et  le  médecin, 
et  mourir  souvent  sans  croire  être  malade  ? 
Enfin ,  quelle  plus  dangereuse  réforme  que 
celle  qui  n'en  a  que  les  apparences,  et  qui 
ne  sert  qu'à  nous  tirer  du  chemin  étroit  de 
la  vie  éternelle,  pour  nous  mettre  dans  la 
voie  large  des  pécheurs? 

Seigneur,  encore  une  fois,  ne  me  châtiez 
pas  dans  votre  fureur,  ainsi  que  ces  réprou- 
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vés  qui  n'auront  point  voulu  avoir  de  part 
à  vos  saintes  souffrances,  parce  qu'ils  n^en 
ont  point  eu  aux  misères  des  hommes. 

Attendez,  attendez  à  me  corriger  que  ma 
conversion  soit  au  moins  commencée,  et 
que  ma  pénitence  balance  un  peu  votre  jus- 
tice, afin  qu^au  lieu  de  me  regarder  comme 
une  criminelle  qui  mérite  la  mort,  vous  me 
considériez  comme  un  enfant  à  qui  vous 
voulez  faire  grâce. 

Ressouvenez-vous,  mon  Dieu,  que  je  ne 
suis  qu'un  peu  de  boue  et  une  pauvre  nu- 
sérable  plus  propre  à  exciter  votre  compas- 
sion que  votre  colère. 

Miséricorde  !  mon  Seigneur ,  mais  une 
miséricorde  proportionnée  à  la  grandeur  de 
mes  offenses  et  de  vos  infinies  miséricordes, 
qui  n'ait  point  d'autres  objets  ni  d'autres 
bornes  que  vos  miséricordes  mêmes ,  enfin 
une  miséricorde  qui  puisse  effacer  tous  mes 
crimes,  et  qui  soit  digne  de  la  miséricorde 
de  Dieu  ! 
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DIXIÈME  RÉFLEXION. 

Mon^ement  de  confiance  en  Dieu  et  de  défiance  de 
soi-même.  Jésus-Christ  seul  peut  affermir  la  foi 
d'une  âme  ^  arrêter  ses  espérances. 

egardez  continuellement  noies  foi- 
blesses  et  votre  bonté  en  punissant 
mes  crimes  ,  et  cette  pente  natu- 
relle qui  me  porte  toujours  au  mal,  et  qui  me 
retient  continuellement  attachée  à  la  terre. 
Regardez  ma  pauvreté  et  mon  incon- 
stance qui  fait  que  je  ne  puis  me  fixer  dans 
le  bien ,  et  que ,  malgré  toutes  les  lumières 
de  la  foi ,  je  n'ai  que  des  œuvres  mortes. 

O  Dieu  !  qui  nous  aimez  beaucoup  plus 
que  nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes,  et 
qui,  par  une  bonté  infinie,  voulez,  en  dépit 
que  j'en  aie,  opérer  mon  salut,  après  m'a- 
voir  délivrée  d'une  espérance  si  criminelle 
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en  vos  miséricordes,  et  qui  ne  pouvoit  m'ai- 
der  qu'à  mourir  dans  Timpénitence ,  don- 
nez-m^en  une  salutaire,  qui,  attachant  toutes 
mes  espérances  à  vos  divins  mérites,  me  les 
fasse  sans  cesse  regarder  conune  l'unique 
objet  de  ma  confiance,  et  principalement 
quand  ,1e  malin  esprit,  pour  me  faire  tom- 
ber dans  le  désespoir,  emploiera«tous  ses  ar- 
tifices pour  me  dérober  la  vue  de  vos  mérites 
par  celle  de  mes  offenses  et  de  mes  foiblesses. 
Faites-moi  donc ,  ô  mon  Dieu  !  dans  les 
états  d^abattement,  de  ténèbres  et  de  souf- 
frances, vous  regarder  incessamment  tout 
déchiré  de  coups  et  mourant  en  croix  pour 
mes  péchés,  afin  de  croire  en  pouvoir  ob- 
tenir le  pardon  ;  et  pour  m'encourager  dans 
ce  laborieux  chemin  de  la  croix,  où  vous 
avez  renfermé  mon  salut,   faites-moi  lire 
continuellement    dans   vos    sacrées    plaies 
quels  sont  les  droits  que  j'ai ,  comme  une 
grande  pécheresse,  d'espérer  en  vos  miséri- 
cordes. Que  l'espérance  de  la  bienheureuse 
éternité ,   et  que  la  certitude  immuable  de 
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VOS  paroles  détournent  les  yeux  de  mon 
âme  de  toutes  les  choses  vaines  et  passa- 
gères qui  si  souvent  m'empêchent  de  voir 
et  d'aspirer  aux  félicités  éternelles. 

Car  vous  savez,  Seigneur,  ce  que  je  suis, 
le  peu  de  stabilité  qu^il  y  a  dans  mes  meil- 
leurs désirs,  et  comment  les  images  du 
inonde  effacent  toutes  les  impressions  de 
votre  grâce  dans  mon  cœur  ; 

Combien  l'espérance  d'un  vain  plaisir  et 
d'une  bagatelle  me  remplit  et  m'occupe,  et 
comment  les  louanges  et  l'estime  du  monde 
me  font  tourner  la  tête  et  m'enivrent  de 
leur  filmée. 

Enfin,  Seigneur,  vous  connoissez  beau- 
coup mieux  que  moi-même- combien  je  suis 
susceptible  du  mal,  peu  ferme  dans  le  bien 
et  jamais  dans  un  état  de  consistance  de- 
vant vous. 

C'est  ce  qui  fait ,  Seigneur,  que,  ne  pou- 
vant jamais  m' assurer  de  moi-même ,  mon 
cœur  se  tourne  vers  vous  au  jour  de  son  af- 
fliction et  dans  tous  ses  besoins  ;  vers  vous. 
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Seigneur,  qui  êtes  sa  lumière  dans  ses  plus 
grandes  obscurités,  sa  douce  patience  dans 
ses  plus  cuisantes  douleurs ,  et  sa  seule  câ- 
pérance  ici -bas. 

Voilà,  Seigneur,  tous  mes  mérites  et  tou- 
tes mes  richesses,  et  ce  qui  me  console, 
quand  la  vue  d'une  vie  si  peu  chrédeoDe 
m'épouvante. 

Voilà,  Seigneur,  tout  ce  qui  me  rassure 
au  milieu  d'un  pays  de  guerre  et  de  misère, 
et  où  mon  âme  est  le  théâtre  de  toutes 
sortes  de  passions. 

Enfin,  voilà  ce  qui  fait  que  mon  cœur  est 
toujours  plus  rempli  d'espoir  que  de  crainte, 
et  qu'il  n'a  pas  tant  de  peur  de  votre 
justice  que  d'espérance  en  vos  miséri- 
cordes. 

Ah!  mon  Dieu,  puisque  je  counois  par 
ma  propre  expérience  que  vous  soutenez 
l'âme  qui  a  une  véritable  espérance  en 
vous,  faites-moi  recourir  à  vous  dans  mes 
plus  dures  souffrances ,  afin  que  je  les  re- 
çoive avec  respect.  Faites-moi  croire  qu'elles 
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partent  de  votre  pur  amour  ;  et  afin  que  je 
les  endure  avec  patience,  faites-moi  espé- 
rer que  vous  ne  permettrez  point  qu'elles 
m'accablent,  et  que  vous  les  ferez  finir 
quand  vous  le  jugerez  nécessaire  pour  l'a- 
vantage de  mon  âme. 

Que  j'espère  fermement,  mon  Seigneur, 
que  votre  grâce  me  rendra  possibles  les  dif- 
ficultés qui  s'opposent  à  mon  salut  dans  ma 
condition  ; 

Que  le  règne  de  mes  ennemis  passera , 
que  mes  souffrances  finiront ,  mais  que  vos 
miséricordes  sur  moi  ne  passeront  jamais , 
et  qu'après  avoir  combattu  sur  la  terre  pour 
la  gloire  de  votre  nom,  votre  grâce  me 
couronnera  dans  le  ciel  ;  parce  qu'il  y  a  en 
vous  une  source  de  propitiation  inépuisable 
et  inconnue  à  tous  les  hommes ,  qui  coule 
sans  cesse  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs, 
et  qui  peut  être  à  toute  heure  reçue  et  re- 
jetée des  bons  et  des  méchans ,  afin  de  te- 
nir les  uns  et  les  autres  entre  l'espérance  et 
la  crainte ,  entre  votre  miséricorde  et  votre 
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justice,  dans  une  continuelle  dépendance  de 
votre  grâce. 

Que  je  ne  sois  donc  jamais,  ô  mon  Dieu! 
du  nombre  de  ceux  qui  la  rejettent  et  que 
leurs  péchés  confondront  dans  le  jour  écla- 
tant de  votre  justice ,  parce  que  votre  mi- 
séricorde est  infinie  et  sans  bornes,  et  que  j'y 
ai  une  confiance  sans  réserve  et  sans  mesure. 

Cependant,  Seignem*,  puisque  la  foi, 
l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  ne 
sont  rien  sans  la  charité  ;  puisque ,  quand 
je  pouiTois  transporter  des  montagnes  et 
faire  tous  les  jours  des  miracles,  si  je  n'aime 
point  Dieu,  toutes  mes  œuvres  ne  seront 
que  des  œuvres  réprouvées  devant  lui,  doD- 
nez-moi,  comme  le  troisième  et  le  couron- 
nement de  tous  vos  autres  dons,  cette  cha- 
rité qui  est  Tàme  de  toutes  les  autres  vertus 
et  de  toutes  nos  bonnes  actions  ;  je  veux 
dire,  Seigneur,  un  amour  fidèle  et  fervent, 
qui  ne  trouve  rien  d'impossible  pour  satis- 
faire à  Tardente  soif  que  je  sens  de  me  con- 
vertir. • 
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ONZIÈME  RÉFLEXION. 

Demander  à  Dieu  un  cœur  nouveau  et  tout  embrasé 

de  son  divin  amour. 

our  commencer  donc,  ô  mon 
Dieu  !  ce  gi'and  miracle,  que  Ton 
peut  appeler  le  chef-d'œuvre  de 
votre  grâce,  créez  en  moi  un  cœur  nou- 
veau, un  cœur  humble,  ferme,  constant  et 
courageux,* vide  du  monde  et  de  la  créa- 
ture ,  un  cœur  enfin  véritablement  chrétien, 
qui  fasse  que  je  vous  aime  quand  il  faudra 
exposer  ma  fortune  et  ma  vie  pour  la  confes- 
sion de  votre  nom  et  rendre  hommage  à  la 
folie  de  la  croix,  au  milieu  d^un  pays  et  d'une 
nation  qui  la  regardent  comme  un  scandale; 
Un  cœur  qui  vous  aime  quand  il  faudra 
vous  le  témoigner  en  résistant  à  ma  concu- 
piscence, etmoitifier,pourramour  de  vous, 
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les  désirs  déréglés  de  mes  sens  et  de  ma 
chair; 

Un  cœur  qui  vous  aime  quand  il  faudra 
que  je  vous  donne  des  témoignages  de  mon 
amour  par  Famour  de  mes  ennemis,  et  en 
leur  rendant  le  bien  pour  le  mal  ; 

Un  coeur  qui  tous  aime  et  qui  se  déchire 
lui-même  quand  il  faudra  faire  céder  la 
créature  au  créateur,  et  étouffer  la  ten- 
dresse de  la  natm^e,  pour  n'écouter  plus 
que  la  voix  de  la  grâce  ; 

Un  coeur  qui  vous  aime  quand  il  faudra 
embrasser  l'humiliation ,  et  que,  pour  ren- 
dre un  véritable  hommage  à  vos*  opprobres, 
il  sera  nécessaire  que  je  vous  abandonne 
ma  réputation  et  mon  honneur  ; 

Un  cœur  qui  vous  aime  quand  il  faudra 
résister  en  face  à  la  faveur,  vous  préférer  à 
ma  famille  et  à  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde,  pour  vous  témoigner  que  je  vous 
aime  par-dessus  toutes  choses. 

Enfin ,  faites ,  ô  mon  Dieu  !  que  je  vous 
aime,  non-seulement  dans  vos  bienfaits  et 
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dans  labondance  de  vos  grâces,  mais  en- 
core dans  le  mépris  des  créatures,  dans  les 
souffi'ances,  dans  la  perte  des  biens  et  de 
toutes  sortes  de  consolations,  pour  devenir 
plus  conforme  à  votre  divine  volonté  et 
pour  vous  être  plus  agréable. 

Car  vous  puis-je,  Seigneur,  donner  en 
cela  quelque  marque  d'amour  qui  puisse  le 
moins  du  monde  approcher  des  témoigna- 
ges que  j'ai  reçus  du  vôtre ,  et  qui  ne  soit 
infiniment  au-dessous  des  obligations  que  je 
vous  ai,  et  de  mes  devoirs  ? 
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DOUZIÈME  RÉFLEXION.      . 

Si  une  à  me  a  eu  dans  le  monde  de  l'attache  pour  les 
créatures,  combien  plus  en  doit-elle  avoir  pour 
Dieu  après  sa  conversion  ! 

e  souf&ez  donc  pas,  mon  Dieu, 
^  que  j'aie  moins  de    fidélité,  de 

zèle  et  de  reconnoissance  envers 
vous  que  j*en  aurois  envers  un  ami  qui, 
pour  sauver  ma  vie,  m'auroit  donné  la 
siouuo,  et  ajouteroit  tous  les  jours ,  à  tous 
monu^ns,  à  ce  grand  sacrifice  de  son  amour, 
luillo  01  mille  bienfaits. 

Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  parce  que  vous 
êtes  un  Dieu  humble  qui  vous  cachez  en 
nous  prostituant  vos  grâces ,  et  qui  ne  vous 
faites  retx>nni>ître  à  mon  âme  que  par  vos 
bieiifiiits«  j\*ssayo  de  vous  méconnoître,  de 
douter  de  vos  grâces  et  de  m'aveugler  vo- 
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lontairement  pour  ne  pas  payer  à  votre  jus- 
tice ce  que  je  dois  à  vos  bontés  et  à  votre 
amour. 

Car  est-il  juste  que  je  me  pique  de  géné- 
rosité, et  que  je  me  glorifie  d'être  une  amie 
généreuse  et  pleine  de  probité,  de  tendresse 
et  de  gratitude  envers  mes  amis,  et  qu'il 
n'y  ait  que  pour  mon  Dieu  que  je  sois  une 
créature  sans  foi,  sans  amitié  et  sans  recon- 
noissance?  Est-il  juste  que  celui  qui  est  mon 
créateur  et  à  qui  je  dois  tout ,  n'ait  que  le 
reste  de  sa  chétive  créature,  que  de  foibles 
reconnoissances ,  que  d'inconstans  désirs, 
et  véritablement  que  la  moindre  partie  de 
moi-même  ? 

Est-il  juste  que  n'ayant  jamais  rien  ou- 
blié et  ayant  toujours  trouvé  tout  possible 
pour  satisfaire  à  mes  passions  qui  étoient 
de  véritables  idolâtries ,  puisqu'elles  n'a- 
voient  pour  objet  que  les  idoles  de  la  terre, 
je  trouve  quelque  chose  de  malaisé  ou  d'im- 
possible, quand  il  s'agit  de  les  réparer  en 
vous  aimant  de  tout  mon  cœur? 
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Enfin ,  est-il  possible  que  cette  âme  que 
vous  n'avez  formée  que  pour  être  remplie 
de  votre  pur  amour,  après  s'être  ègaTée 
mille  et  mille  fois  de  ses  voies  y  ne  veuille 
pas  retourner  à  sa  source ,  maintenant  que 
la  douceur  de  vos  grâces  l'y  convie  et  lui 
aplanit  tous  les  chemins? 

Non,  Seigneur,  cela  n'est  pas  raisonnable, 
et  quelque  opposition  que  je  trouve  dans  la 
corruption  de  la  nature  à  me  soumettre  au 
doux  joug  de  votre  loi ,  votre  amour,  plus 
puissant  dans  mon  cœur  que  celui  du 
monde,  de  la  créature  et  de  moi-même, 
m'unira  incessanmaeùt  à  vous  par  l'im- 
mense et  douce  charité  de  Jésus-Christ  ; 

Par  cette  charité .  qui  n'a  jamais  permis 
que  je  trouvasse  rien  dans  le  cœur  de  la 
créature  qui  pût  contenter  la  délicatesse  du 
mien  et  de  mon  amitié  ;  mais,  au  contraire, 
une  extrême  ingratitude  et  des  dégoûts 
tout  particuliers;  pour  m'apprendre,  par 
cette  sorte  de  punition ,  que  vous  êtes  un 
Dieu  tendre  et  jaloux,  et  qui  me  demandez, 
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par  tant  de  miséricordes,  la  restitution  de 
mon  cœur,  pour  réparer  tant  de  larcins  et 
d'infidélités  envers  vos  grâces. 

Ah!  Seigneur,  puisque,  pour  vous  faire 
oublier  tous  mes  crimes,  il  ne  vous  faut  que 
le  culte  véritable  de  mon  amour  et  de  mon 
cœiu*,  voilà  mon  cœur  tout  prêt  à  vous 
écouter  et  à  vous  obéir,  c'est-à-dire  à  vous 
aimer  et  à  souffrir,  dans  les  voies  les  plus 
dures  de  votre  amour,  tout  ce  que  vous  lui 
inspirerez  pour  votre  gloire  et  pour  son 
salut. 
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TREIZIÈME  RÉFLEXION. 

Une  àme  pénitente  doit  éviter  jusqaes  aux  moîn4^ 
offenses  qui  peuvent  déplaire  à  Dieu ,  et  ne  pas 
examiner  si  elles  damnent  ou  ne  damnent  pas,  de 
peur  que,  s'y  engageant  trop  facilement,  elle  ne 
retombe  dans  ses  désordres. 


ue  SI,  pour  m  imposer  une  peai- 
tence  en  quelque  façon  conve- 
nable à  mes  offenses,  vous  vou- 
lez que,  par  des  devoirs  indispensables,  je 
reste  encore  dans  le  monde  pour  y  souffrir 
sur  ce  même  échafaud  où  je  vous  ai  tant 
offensé  ;  si  vous  voulez  tirer  de  mon 
péi'hé  ma  punition  même,  en  faisant  deve- 
nir les  bourreaux  de  mon  cœur  ceux  que 
j'en  uvois  fait  les  idoles  :  Paratum  cor  meum^ 
Deus  l  paratum  cor  meum  !  Pourvu  que  vous 
m'y  conserviez,  et  que  les  dégoûts  que  j'y 
bituH  me  soient  un  préservatif  suffisant  pour 
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me  garantir  d'y  être  empoisonnée  par  l'air 
contagieux  qu'on  y  respire  incessamment, 
ma  pénitence  vous  en  sera  d'autant  plus 
agréable,  et  à  moi  plus  utile ,  que  j'y  aurai 
moins  de  goût  et  de  part. 

Mais,  Seigneur,  en  me  préservant  de  tous 
ces  crimes  qui  me  rendent  aujourd'hui  l'ob- 
jet de  vos  miséricordes,  faites  que  le  péché 
me  déplaise  bien  plus  par  sa  difformité  que 
parla  crainte  de  vos  châtimens;  faites  que 
je  l'aie  en  horreur,  bien  plus  par  un  pur 
amour  pour  vous,  que  par  rapport  à  moi- 
même  5  c'est-à-dire ,  Seigneur ,  beaucoup 
plus  parce  qu'il  vous  blesse,  que  parce  qu'il 
me  damne. 

Que  je  ne  sois  pas  toujours,  comme  la 
plupart  des  personnes  du  monde,  avec  une 
balance  en  main,  à  peser  jusqu'à  quel  point 
précisément  elles  peuvent  vous  offenser,  en 
ne  comptant  que  les  péchés  qui  damnent,  et 
pour  rien  ceux  qui  vous  déplaisent. 

Cependant,  y  a-t-il  rien  de  plus  criminel, 
ô  mon  Dieu!  que  de  dire  :   «  Je  sais  que 
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cette  action  vous  déplaît,  que  cette  action 
où  je  m'expose  est  dangereuse,  que  ce  plai- 
sir diminue  dans  mou  cœur  le  sentiment  de 
votre  grâce;  en6n,  que  cette  vanité  vous 
est  désagréable.  Mais,  parce  que  je  sais  en 
même  temps  que  vous  m'aimez,  que  vous 
êtes  un 'Dieu  tout  bon ,  que  vous  me  par- 
donnerez, je  ne  laisserai  pas  de  passer  par- 
dessus tout  ce  que  les  remords  de  ma  con- 
science et  la  délicatesse  d'un  Dieu  jaloux  me 
font  sentir.  » 

Car,  n'est-ce  pas  ainsi,  que  raisonnent 
la  plupart  de  ces  âmes  serviles  qui  ne  font 
que  craindre  le  diable,  et  qui  n'aiment 
point  Dieu? 

Mais  qui  sait  cependant  si  ce  mépris  de 
votre  grâce,  qu'elles  ne  comptent  que  comme 
une  petite  offense,  ne  vous  a  point  blessé 
jusqu'au  vif,  et  s'il  ne  deviendra  pas  la 
source  de  leur  éternelle  réprobation  ? 

Car  le  démon ,  pour  nous  perdre  plus 
sûrement  et  nous  faire  tomber  dans  les 
crimes  les  plus  énormes,  ne  commence  ja- 
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mais  à  nous  tenter  que  par  de  petites  offen»- 
ses,  qui  lui  donnent  entrée  dans  notre 
cœur,  où  il  diminue  peu  à  peu  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu,  pour  le  rendre,  bientôt 
après,  sa  proie  et  sa  victime. 

Ainsi,  qui  sait  si  toutes  ces  compagnies  et 
toutes  ces  conversations  vaines  et  molles, 
qui  ne  remplissent  mon  cœur  que  de  désirs 
frivoles  et  affoiblissent  le  sentiment  de  vo- 
tre grâce  dans  moi-même,  ne  me  dégoû- 
teront point  à  la  fin  de  la  simplicité  de 
vos  paroles  et  de  l'observation  de  votre 
sainte  loi? 

Qui  sait  si  vous  ne  vous  lasserez  point  de 
m'attendre  à  pénitence,  et  de  voir  que  vos 
grâces  ne  me  servent  qu'à  me  rendre  plus 
ingrate  et  plus  criminelle  envers  vous? 

Enfin,  qui  sait  si  ce  continuel  triomphe 
de  la  vanité  que  je  prends  plaisir  à  voir 
incessamment,  et  toutes  ces  leçons  que  j'en- 
tends continuellement  des  maximes  du  , 
monde,  ne  me  feront  point  à  la  fin  oublier 
celles  que  votre  grâce  me  faisoit  il  n'y  a  que 


56  REFLBXIOEfS 

trois  jours,  et  toutes  les  protestations  que 
je  vous  ai  faites,  pendant  que  votre  justice 
me  tenoit  le  poignard  sur  la  gorge,  et  qu'a- 
vec tant  de  sanglots  et  tant  de  larmes  je 
vous  criois  miséricorde  ? 


QUATORZIÈME  RÉFLEXION. 

Prier  Dieu  continuellement  qu*il  rompe  les  chalnei 
qui  nous  attachent  encore  aux  créatures,  et  loi 
demander  un  renouvellement  de  ses  miséricordes, 
et  la  grâce  de  n'en  pas  abuser. 

h  !  Seigneur ,  qui  ne  vous  glori- 
fiez d'être  terrible  qu'envers  Tin- 
gratitude  des  pécheurs,  ne  per- 
mettez pas  que  par  la  mienne  je  pervertisse 
les  desseins  de  votre  miséricorde  sur  mon 
^  âme,  et  qu'au  lieu  de  profiter  de  cette  ma- 
ladie que  vous  ne  m'avez  envoyée  que 
comme  un  coup  de  fouet,    pour  me  faire 
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songer  à  moi-même  et  retourner  à  vous, 
elle  ne  fasse  rien  que  combler  la  mesure  de 
mon  éternelle  réprobation. 

Ne  souffrez  pas  que  le  premier  usage  de 
cette  vie  et  de  cette  santé  que  vous  venez 
de  me  rendre  ne  soit  qu'un  épanchement 
de  mon  cœur  vers  le  monde  et  la  créature, 
et  un  retour  de  toutes  ces  mêmes  habi- 
tudes que  je  détestois  lorsque  l'image  de  la 
mort,  de  mes  crimes,  et  l'enfer,  me  fai- 
soient  trembler  jusque  dans  la  substance  de 
mes  os. 

Délivrez-moi,  Seigneur,  de  cet  esprit  de 
résistance  et  de  cette  malheureuse  capacité 
de  pouvoir  faire  ce  que  je  veux,  quand  je 
ne  veux  pas  ce  que  vous  voulez  ;  sauvez-moi 
de  cet  esprit  de  rébellion,  de  cette  négli- 
gence intérieure  qui  me  fait  différer  la  con- 
version de  mon  cœur. 

Employez  votre  bras  tout-puissant  pour 
briser  les  chaînes  de  fer  qui  m'attachent  à 
la  créature  et  à  moi-même. 

Exaucez-moi,   quand  je  vous  demande 
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pour  moi  une  nouvelle  rédemption  et  un 
renouvellement  de  vos  plus  grandes  mi- 
séricordes. 

Mais  surtout  ne  permettez  pas,  ô  mon 
Dieu  !  que  tant  de  grâces,  de  tendresses  et 
de  bontés,  dont  je  me  sens  tout  accablée, 
ne  servent  qu'à  me  faire  voir  que  mon  cœur 
n'avoit  point  de  part  à  tout  ce  que  là  frayeur 
de  vos  jugemens  (quand  je  les  croyois 
proches)  faisoit  proférer  à  ma  bouche. 

En&n,  ne  souffrez  pas,  Seigneur,  que 
mon  endurcissement  contraigne  votre  mi- 
séricorde de  céder  à  votre  justice,  de  peur 
qu'après  m'avoir  voulu  faire  grâce  en  me 
châtiant,  elle  ne  me  perde  en  m' abandon- 
nant sans  correction  à  tous  ces  désirs  déré- 
glés de  mon  cœur.  C'est  ce  qui  fait  qu'avec 
tant  de  larmes  je  vous  demande  votre  cha- 
rité, parce  que  sans  elle  je  n'ai  nulle  vertu 
ni  nul  mérite,  et  que  dans  sa  possession  je 
trouve  tous  ceux  qui  me  sont  nécessaires' 
pour  surmonter  tous  les  obstacles  que  je 
rencontre  à  ma  conversion. 
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QUINZIÈME  RÉFLEXION. 

Sar  la  manière  de  vivre  d'une  personne  qui  est  obli- 
gée par  quelque  nécessité  d'être  dans  le  monde,  et 
comme  elle  doit  y  combattre  tout  ce  qui  est  op- 
posé à  la  morale  de  Jésus-Cbrist. 

epandez  donc,  ô  mon  Dieu  !  dans 
le  fond  de  mon  âme,  quelque 
étincelle  de  ce  céleste  amour,  pour 
faire  que  je  n'aie  plus  que  du  dégoût  et 
du  mépris  pour  toutes  les  choses  créées  et 
[jui  passent,  et  que  je  souffre  avec  plus  de 
patience  les  amertumes  de  mon  exil. 

Imprimez  dans  mon  cœur  des  sentimens 
si  vifs  de  vos  miséricordes,  et  des  recon- 
noissances  si  tendres  envers  vous  de  tous 
vos  bienfaits,  que  je  n'en  perde  jamais  le 
souvenir  ;  et  pour  vous  donner  des  marques 
Ju  profit  que  m'ont  fait  vos  salutaires  châ- 
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lîmeos,  et  du  véritable  changement  de 
nion  cceur,  faites  que  les  œuvres  suivent  les 
ardens  dé&irs  que  je  sens  de  me  donner  à 
TOUS,  et  de  mourir  mille  fois,  plutôt  que  de 
jamais  vous  offenser,  afin  de  n'être  pas  trou- 
vée parmi  les  vierges  folles ,  lorsque  vous 
viendrez  récompenser  celles  que  vous  trou- 
verai veillantes  et  qui  auront  leurs  lampes 
pleines  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

Cependant,  comme  en  voulant  embras- 
ser toutes  les  vertus  et  les  posséder  tout 
d'un  coup.  Ton  en  demeure  souvent  vide, 
et  qu'on  ne  fait  rien  pour  vouloir  quelque- 
ftùs  fairt>  trop  et  excéder  les  limites  de  votre 
gri\oo  ;  4]uoi(]ue  mes  désirs  ne  lui  donnent 
point  de  bornes  en  moi-même,  et  que  mon 
àme  souhaite  de  vous  aimer  avec  toute  la 
plénitude  dont  elle  peut  être  capable,  voici 
ce  qu  en  considérant  mon  extrême  foiblesse 
je  désiiv  de  pratiquer  par-dessus  toutes 
choses,  si  votre  miséricorde  ne  m'aban- 
donne pas. 

Je  n'attendrai  donc  pas,  ô  mon  Dieu  !  à 
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sortir  de  mon  dangereux  assoupissement, 
que  tout  le  soleil  de  votre  justice  soit  levé. 
Aussitôt  que  l'aurore  de  votre  grâce  com- 
mencera à  poindre,  je  commencerai  d'agir 
et  de  travailler  à  l'œuvre  de  mon  salut  ;  je 
ne  douterai  point  qu*il  ne  soit  temps  de 
quitter  toutes  mes  vieilles  habitudes  et  de 
commencer  la  vie  d'une  créatui-e  nouvelle. 
Je  n'aurai  pas  la  présomption  de  croire 
d'abord  que  je  sois  capable  de  grandes 
choses;  je  me  défierai  de  moi-même,  de 
ma  pesanteur  et  de  mon  sommeil  ;  je  des- 
sillerai simplement  les  paupières,  et  je  lève- 
rai les  yeux  vers  le  ciel,  en  me  conteùtant 
d'avancer  et  de  croître  dans  votre  amour, 
comme  l'aurore,  doucement  et  injpercepti- 
blement,  peu  à  peu,  et  selon  qu'il  plaira  au 
divin  soleil  de  mon  âme.  Je  commencerai  à 
parler  de ,  vos  miséricordes  au  milieu  de 
ceux  qui  font  un  perpétuel  commerce  de 
bagatelles  et  de  vanités,  avec  qui  je  ne  par- 
lois  autrefois  que  d'ambition,  de  tendresses, 
de  fortunes  et  de  prospérités, 

4 
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Ce  sera  au  milieu  des  personnes  qui  n'a- 
dorent que  leurs  intérêts  que  j'irai  confesser 
que  vous  êtes  mon  Dieu,  le  seul  et  l'unique 
adorable,  qu'il  n'y  a  de  richesses  qu'en 
vous,  que  vous  êtes  la  solide  prospérité  et 
la  véritable  grandeur  ;  et  je  leur  apprendrai 
que  ma  fortune  est  entre  vos  mains ,  et  que 
lorsque  vous  aurez  achevé  de  me  convertir, 
je  serai  plus  glorieuse  que  si  j'avois  fait  la 
conquête  de  tout  le  monde. 

J'abandonnerai  ces  natures  flatteuses  et 
molles,  avec  lesquelles  j'ai  perdu  tant  de 
temps  ;  et  pour  réparer  la  perte  de  ce  temps, 
je  leur  apprendrai  que  l'inutilité ,  la  paresse 
et  l'oisiveté,  dont  elles  font  une  si  solen- 
nelle profession ,  sont  des  emplois  qui 
ruinent  absolument  les  affaires  de  leur 
salut. 

Si  je  ne  puis  faire  encore  de  grands  biens, 
je  tâcherai  d'en  faire  de  petits,  et  de  vous 
donner  des  marques  d'un  amour  naissant, 
si  je  ne  puis  vous  •  en  donner  d'un  amour 
parfait  et  consommé.  Si  je   n'ai  pas,  Sei- 
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gneur,  une  foi  aussi  vive  que  celle  de 
rhumble  centenier,  qui  lui  mérita  tout 
d'un  coup  l'effet  de  ses  prières  ,  je 
m'unirai  à  vos  apôtres,  afin  de  vous  de- 
mander avec  eux  Taugmentation  de  la 
mienne. 

Pour  honorer  les  sentimens  du  christia- 
nisme que  vous  avez  mis  dans  mon  âme,  je 
fuirai  avec  horreur  tous  ces  ihëchans  qui 
se  parent  de  leur  libertinage,  qui  se  font 
estimer  par  leurs  vices,  et  qui  (comme  parle 
la  sainte  Ecriture)  ne  regardent  jamais  Dieu 
dans  leurs  voies. 

Oui,  Seigneur,  quelque  engagement  que 
j'aie  avec  ces  libertins  de  profession,  qui  ne 

» 

peuvent  servir  qu'à  nous  inspirer  de  l'irré-'. 
ligion  et  qu'à  flétrir  la  réputation  la  plus 
pure,  qu'à  nous  donner  une  présomptueuse 
opinion  de  nous-mêmes  qui  mérite  votre 
abandon,  et  qu'à  faire  honorer  le  mal  et  le 
méchant  comme  la  vertu  'même  ;  quelque 
goût  que  j'aie  pour  leur  esprit  ou  pour  leurs 
personnes,  je  serai  fidèle,  ô  mon  Dieu  !  à 
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m'éloigner  autant  qu'il  me  sera  possible  de 
leur  commerce  et  de  leur  amitié.  Car  ce 
n'est  pas  le  moins  que  je  vous  puisse  ren- 
dre pour  m' avoir  tant  aimée,  que  de  hsûr 
la  compagnie  de  ceux  qui  ne  vous  ai- 
ment pas. 


SEIZIÈME  RÉFLEXION. 

Ne  rechercher  que  les  compagnies  où  ron  s^entre- 
tient  de  Dieu,  et  ne  pluç  s'embarrasser  de  ce  qa*(m 
appelle  dans  le  monde  établissement ,  richesses, 
fortune,  grandeur. 

eigneur,  qui  portez  le  cœur  de 
Thomme  où  il  vous  plaît ,  chan- 
gez toutes  mes  amitiés  et  mes 
habitudes,  afin  que  dans  le  choix  et  la 
distinction  de  mes  amis ,  je  ne  cherche 
pas  tant  les  qualités  naturelles  que  ceUes 
de  la  grâce,  à  m'y  divertir  qu'à  m'y  édi- 
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fier  et  à  m'y  remplir  le  cœur  des  vérités 
éternelles. 

Car,  vous  savez,  Seigneur,  combien  aisé- 
ment je  prends  les  impressions  des  choses 
que  je  vois,  et  des  personnes  que  je  fré- 
quente ;  avec  combien  de  facilité  je  fais  le 
bien  avec  les  bons,  et  je  pratique  le  mal 
avec  les  méchans. 

Faites  donc,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
que  je  ne  trouve  plus  mes  plaisirs  qu'avec 
les  personnes  saintes,  et  dans  ces  conver- 
sations édifiantes,  où,  au  lieu  de  parler  du 
monde  et  de  son  prochain,  on  ne  parle 
que  de  T éternité,  de  vos  grandeurs ,  de  vos 
grâces  et  de  vos  infinies  miséricordes  ;  d'où 
notre  âme  ne  sort  jamais  vide,  ni  notre 
cœur  à  sec,  mais,  au  contraire,  tout  rempli 
de  vos  grâces  et  tout  brûlant  de  votre  cha- 
rité. Que  si  les  impressions  que  le  péché  a 
laissées  dans  mon  âme  la  rendent  encore 
insensible  à  de  si  innocens  plaisirs,  si  ma 
nature  corrompue  ne  me  permet  pas  encore 
d'avoir  cette  sensibilité  pour  le  bien   qui 
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nous  le  fait  espérer  avec  une  satisfaction 
qui  passe  toutes  les  joies  du  monde;  que 
votre  grâce  alors,  éclairant  ma  raison, 
vienne  au  secours  de  ma  foi;  qu'elle  me 
fasse  connoître  que  ce  n'est  pas  à  une  pé- 
cheresse à  se  rassasier  du  pain  des  justes, 
et  qu'elle  me  fasse  recevoir  en  même  temps 
toutes  les  soustractions  de  vos  doucemrs  dans 
un  esprit  de  pénitence. 

Car  ,  Seigneur  ,  si  votre .  miséricorde 
dispense  ma  foiblesse  de  pratiquer  les  moi^ 
ti&cations  du  corps ,  ce  ne  doit  être  que 
pour  embrasser  avec  plus  de  ferveur 
celles  du  cœur  et  de  l'esprit,  puisque  ce 
ne  sera  jamais  qu'en  buvant  ces  salu- 
taires amertumes  dans  le  calice  de  votre 
passion ,  que  je  recouvrerai  la  santé  de 
mon  âme. 

fi  Et' .comme  je  ne  puis  trouver  de  meilleur 
antidotie  pour  ma  guérison  que  dans  le  con- 
traire' des:  <}hb^es  que  j'ai  le  plus  aimées, 
faites  qutt  <jei  ne  le<  Recherche  plus  autre  part, 
qu^queHi:épiuc)na>i]jceqLi(y  sente  ma  nature. 
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Car  n'est-il  pas  plus  que  raisonnable  que 
je  me  prive  de  toutes  les  inclinations  dé- 
réglées de  mon  cœur,  et  même  des  choses 
permises,  pour  me  punir  de  l'excès  avec  le- 
quel je  me  suis  abandonnée  à  celles  qui 
m'étoient  défendues;  que  je  cherche  la  soli- 
tude et  que  je  m'ennuie,  pour  m'être  si 
longtemps  et  si  injustement  diveitie  dans  le 
mondd;  que  je  refuse  à  ma  concupiscence, 
pour  la  mortifier,  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire  et  l'entretenir,  et  que  je  fasse  mou- 
rir mon  amour-propre  dans  les  choses  où  il 
est  encore  le  plus  vivant,  pour  mourir  à  moi- 
même,  et  ne  vivre  plus  qu'en  Jésus-Christ. 

Que  cette  solide  espérance,  ô  mon  Dieu  ! 
en  me  montrant  le  néant  et  la  fragilité  de 
tout  ce  qu'on  appelle  ici-bas  établissement, 
fortune  ,  richesses ,  plaisirs  et  grandeur , 
fasse  que  je  ne  les  regarde  plus  comme  la 
plupart  des  personnes  du  siècle  où  nous 
sommes  les  regardent,  c'est-à-dire  avec  un 
désespoirde  l'éternité ,  et  comme  s'il  n'y 
avoit  plus  d'autre  bonheur,  ni  d'autre  vie  j 
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afin  que  ne  les  comptant  que  pour  ce  qu'el- 
les Talent  véritablement,  je  n'attache  plus 
les  affections  de  mon  cœur  qu'à  ces  biens 
solides  où  la  yérité  même  nous  assure  que 
se  trouvent  nos  véritables  joies.  Car  le 
moyen  d'établir  un  vrai  contentement  sur 
des  biens  qui  s'échappent  lorsque  nous 
croyons  les  posséder  avec  plus  de  sûreté, 
et  quelque  chose  de  fixe  sur  une  créature 
changeante  et  périssable,  et  sur  des  mo- 
mens  qui  ne  font  que  couler  ? 

Enfin,  le  moyen  de  considérer  autrement 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  que 
comme  la  scène  d'une  comédie,  dont  il 
semble  que  Dieu  permet  à  la  fortune  d'or- 
donner tous  les  personnages  et  de  distri- 
buer les  biens,  la  gloire  et  les  plaisirs,  dans 
lesquels  (pour  parler  comme  celui  qui  étant 
selon  le  cœur  de  Dieu  ne  parloit  que  par 
son  esprit)  s'endorment  la  plupart  des  hom- 
mes du  monde,  pour  ne  trouver,  à  leur  ré- 
veil et  à  la  fin  de  l'acte,  qu'une  pure  fumée 
entre  leurs  mains? 
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Oui,  Seigneur,  je  confesse,  après  avoir 
couru  et  parcouru  toutes  les  vanités  du 
inonde,  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  joie  ni 
de  solides  plaisirs  que  dans  votre  service  et 
votre  amour. 


DIX-SEPTIÈME  RÉFLEXION. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  conserver  la  charité  qu'on  doit 
avoir  pour  le  prochain  ,  de  ne  lui  pas  nuire  en  sa 
vie,  en  son  honneur  et  en  ses  biens ,  mais  on  doit 
éviter  fidèlement  les  moindres  petites  railleries  et 
médisances. 


mon  Dieu  !  qui  renfermez  en 
vous  toute  sorte  de  gloire,  de 
bien ,  et  de  délices ,  embrasez 
mon  cœur  de  votre  charité  ;  faites-moi 
goûter  la  douceur,  la  volupté  et  la  ten- 
dresse de  votre  amour,  afin  que  ces  dé- 
lices chastes  et  saintes  portent  mon  àme  à 
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VOUS  aimer  avec  toute  retendue  de  sa  vo- 
lonté et  toutes  les  lumières  de  son  intel- 
ligence, qu'elle    vous  aime  aTec  une  vire 
et    amoureuse   douleur   de    ses    inBdélitô 
passées,  et  avec  tout  le  respect  et  le  ret 
gieux  tremblement  que  mérite  votre  souve- 
raine majesté  ;  et  que  cet  amour  occupant 
toute  la  capacité  de  mon  cœur,  n^y  laisse 
plus  aucun  vide,  ni  aucune  ouverture  par 
où  rien  de  profane  y  puisse  trouver  accès. 
Qu'une  charité  semblable  à  celle  que  je  dé- 
sire que  vous  ayez  pour  moi,  soit  toujoun 
la  mesure  de  la  mienne  envers  mon  pro- 
chain ,    que  j^aime  son  âme  plus  que  ma 
vie ,  et  que  rien  au  monde  ne  soit  jamais 
capable   de  surcharger  ma  conscience  de 
la  dépouille  de  son  bien  ou  de  son  hon- 
neur. 

Mais  comme  l'on  ne  compte  pour  quel- 
que chose  dans  le  monde  que  ces  rapines  et 
ces  médisances  grossières,  indignes  même 
d'un  honnête  païen,  et  qu'on  y  compte  au 
contraire  pour  rien  ces  bons  mots,  qui  per- 
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cent  le  prochain  jusqu'au  vif,  non  plus  que 
ces  détractions  délicates  qui,   sous  un  air 
de  raillerie,  nous  peignent  ses  défauts  et 
nous    l'impriment    en    ridicule;    qu'on    y 
compte  enfin  pour  rien  de  perdre  sa  fortune 
et  de  déchirer  sa  réputation,  pourvu  que 
ce  soit  en  riant  et  d'une  manière  qui  fasse 
rire,  et  qui  nous  divertisse  ;  Seigneur,  dessil- 
lez mes  paupières,  et  faites-moi  connoître 
que  ces  péchés  que  je  puis  nommer  mes  pé- 
chés favoris,  sont  d'autant  plus  désagréables 
à  vos  yeux  qu'ils  plaisent  davantage  aux 
yeux  des  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  propre- 
ment que   des  effets  malheureux  de  mon 
amour-propre. 

Changez  en  aversion  le  malheureux  plai- 
sir que  je  trouve  à  m'y  laisser  séduire,  et 
faites-moi  chérir  la  peine  que  je  sens  à 
m'en  corriger,  afin  que  comme  ils  ont  été 
si  longtemps  le  sujet  de  mes  égaremens, 
ils  deviennent  présentement  la  source  de 
mes  larmes. 

Car,  n'est-il  pas  bien  juste.  Seigneur,  que 
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je  pleure  des  crimes  qui  m'oot  (ait  rire 
souvent  aux  dépens  de  mes  firères  et  à 
propres  dépens,  puisque  ces  risées  étmc 
suivies  de  la  mort  de  mon  âme  et  de 
perte  de  mon  Dieu  ?  N  ^est-il  pas  juste 
ne  pouvant  vous  donner  des   marques 
mon  amour  et  de  mon  repentir  en  pratil 
quant  de  grandes  pénitences,  je  vous 
donne  au  moins  de  ma  fidélité  en  m's 
tenant  de  toutes  les  choses  qui  peuvent 
tenter  la  malignité  de  mon  naturel?  que 
répare,  par  une  retenue  qui  mortifie  m( 
esprit  et  nion  cœur,  les  excès  d'une  langi 
immortifiée,   et  qu'en  bannissant   de  m< 
même   toutes  les  causes  par  lesquelles  jK 
vous  ai  tant  déplu,  je  vous  rappelle  dai 
mon  âme. 

Qu'autant  de  fois  donc,  ô  mon  Dieu  ! 
les  désirs  de  plaire  au  monde,  de  conten- 
ter ma  nature  dépravée ,  et  de  faire  estimer 
les  lumières  de  mon  esprit,  que  ces  mali- 
gnes joies  que  me  fait  ressentir  le  foyer 
de  ma  corruption  viendront  se  présenter  à 
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DIX-HUITIÈME  RÉFLEXION. 

Il  faut  demander  à  Dieu  le  don  de  la  prière,  qui  eA 
le  seul  moyeu  de  fortifier  une  âme  dans  ses  réso- 
lutions. 


Dieu,  qui  vous  glorifiez  d'être  un 
Dieu  magnifique  envers  le  servi- 
teur qui  'vous  sera  fidèle  en  pea 
de  chose,  enrichissez  la  pauvreté  de  mon 
amour  par  la  magnificence  du  vôtre,  ou  plu- 
tôt recevez-le  dans  le  vaste  océan  de  votre  cha- 
rité, afin  qu'il  s'y  transforme,  qu'il  s'y  perde 
et  qu'il  soit  toujours  conforme  au  vôtre  ! 

Cependant,  comme  je  reconnois  mes  im- 
puissances, et  que  mon  âme  n'est  propre- 
ment qu'une  terre  ingrate  et  stérile  qui, 
sans  votre  grâce,  ne  produira  que  des  char- 
dons, arrosez-la,  Seigneur,  de  cette  abon- 
dante rosée  qui  fait  germer  les   fleurs  et 
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éclore  les  fruits,  qui  émeut  notre  volonté, 
et  qui  fait  agir  notre  cœur ,  et  qui ,  après 
avoir  produit  dans  notre  âme  des  œuvres 
dignes  de  pénitence,  les  défend  des  ardeurs 
du  soleil,  j'entends  des  flammes  de  nos  con- 
voilises ,  et  les  conserve  jusqu'à  une  en- 
tière moisson . 

C'est  la  bienheureuse  esjJérance  et  tous 
les  désirs  de  votre  humble  servante,  et  ce 
qui  la  console  pendant  ce  dur  pèlerinage 
où  elle  ne  fait  plus  que  languir  après  votre 
adorable  vision. 

Mais  afin  que  ce  ne  soit  pas  inutilement 
et  sans  correspondre  aux  mouvemens  de 
votre  grâce,  afin  que  ce  ne  soit  pas  avec  un 
cœur  tiède  et  qui  rejette  vos  inspirations  et 
vos  miséricordes,  pendant  qu'avec  tant  de 
bonté  vous  les  versez  dans  mon  âme,  j'élè- 
verai sans  cesse  mes  yeux  et  mes  mains 
vers  le  ciel,  afin  de  les  attirer  en  moi- 
même  ;  et  pour  les  y  conserver,  je  me  sépa- 
rerai de  toutes  les  occasions  qui  pourroient 
me  les  faire  perdre,  en  pratiquant  toutes 
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les  bonnes  œuvres  que  votre  grâce  me  ren- 
dra capable  d'opérer.  Et  afin  que  la  source 
de  vos  miséricordes  ne  tarisse  jamais  sur 
cette  pauvre  pécheresse,  j'y  mêlerai  jour- 
nellement les  eaux  de  mes  larmes,  c'est-à- 
dire.  Seigneur,  un  par&it  repentir  et  uue 
sincère  douleur  de  vous  avoir  tant  offensé. 

Mais  comme  la  prière  est  le  canal  par  le- 
quel vous  communiquez  à  notre  âme  vos 
lumières  et  vos  grâces,  et  que  c'est  l'encens 
le  plus  doux  que  nous  puissions  présenter 
pour  mériter  vos  bénédictions,  enseignei- 
moi  à  vous  prier,  mais  à  vous  prier  de 
cœur,  et  par  des  respects  et  des  adorations 
continuelles  de  tous  mes  sens. 

Pour  cela,  ô  mon  Dieu  !  en  même  temps 
que  vous  me  montrez  la  nécessité  et  l'avan- 
tage de  la  prière,  enlevez -moi  toute  la 
frayeur  que  ce  seul  nom  d'oraison  nous  im- 
pose; faites- moi  expérimenter  que  ce  n'est 
pas  un  rompement  de  tête,  ni  un  exercice  si 
pénible  que  plusieurs  personnes  se  le  repré- 
sentent ,  parce  qu'elles  ne  savent  pas  que , 
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comme  il  7  a  plusieurs  demeures  dans  votre 
maison,  il  y  a  aussi  plusieurs  différentes 
voies  par  lesquelles  nous  pouvons  commu- 
niquer avec  vous,  et  où  nous  n'avons  be- 
soin que  de  notre  cœur. 


DIX-NEUVIÈME  RÉFLEXION. 

En   quoi  consiste  Toraison,  et  avec  quelle  fidélité 
une    âme    pénitente  doit    s'occuper  en  ce  saint 


exercice. 


1  est  vrai.  Seigneur,  que  si  l'o- 
raison d'une  carmélite  qui  est 
retirée  dans  la  solitude,  et  qui 
n'a  plus  qu'à  se  remplir  de  vous ,  est 
comme  une  douce  cassolette  qu'il  ne  faut 
qu'approcher  du  (eu  pour  rendre  une  odeur 
très-suave,  celle  d'une  pauvre  créature  qui 
est  encore   attachée  à  la  terre,   et  qui  ne 
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fait  proprement  que  ramper  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  est  comme  ces  eaux.  bouii)eiises 
qu'il  faut  distiller  peu  à  peu  pour  en  tirer 
une  utile  liqueur. 

Néanmoins,  il  me  semble,  ô  mon  Dieu! 
que  comme  la  prière  n'est  qu'un  regard  de 
notre  cœur  vers  vous,  par  lequel  nous  vous 
exposons  continuellement  nos  besoins  et 
nous  vous  demandons  incessamment  votre 
secours,  il  me  semble,  dis-je,  que  Tàme  qui 
est  encore  dans  le  monde,  où  elle  se  troure 
toujours  languissante,  accablée  de  miUe 
misères  et  environnée  de  mille  périls,  en  a 
plus  besoin  que  le  juste,  qui  est  conune  en- 
touré de  la  miséricorde  de  Dieu. 

II  me  semble  que  non-seulement  elle  en 
a  plus  de  besoin,  mais  qu'il  lui  est  encore 
plus  facile  de  prier  qu'à  un  religieux,  puis- 
qu'elle ne  fait  quasi  autre  chose  sans  y 
penser.  Car  s'il  est  naturel  au  pauvre  de  de- 
mander Taumône,  au  malade  de  se  plain- 
dre, à  celui  qui  est  toujours  dans  le  hasard 
d'élever  ses  mains  vei-s  le   ciel,    combien 
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l'est-il  davanta^ge  à  une  pauvre  âme  qui  est 
continuellement  dans  ces  trois  états  ?  j'en- 
tends toujours  pauvre,  toujours  malade,  et 
sans  cesse  dans  le  danger,  qui  sont  trois  dis- 
positions qui  vous  prient  toutes  seules  et  à 
tons  les  momens. 

Pour  me  faire  donc  aimer  ce  saint  exer- 
cice des  anges,  faites-moi  comprendre,  ô 
mon  Dieu  !  qu'il  n'est  autre  chose  qu'un 
commerce  agréable  de  notre  âme  avec  son 
Dieu,  qu'un  flambeau  qui  l'éclairé- dans  ses 
ténèbres,  et  un  miroir  où  elle  voit  toutes  ses 
imperfections  ; 

Qu'un  prédicateur  éloquent  qui  grave  en 
elle  la  loi  de  Dieu,  et  qu'un  directeur  fidèle 
qui  la  conduit  en  assurance  dans  la  voie 
étroite  de  son  salut  ;  qu'un  consolateur  qui 
la  console  dans  toutes  ses  afflictions,  et 
qu'un  doux  sommeil  qui  souvent  la  fait  re- 
poser dans  les  plaisirs  de  son  Dieu  ;  qu'une 
sainte  joie  qui  la  dégoûte  de  toutes  les  joies 
profanes  et  qui  fait  qu'elle  n'en  trouve  plus 
de  véritable  que  dans  la  croix  ; 


>0 

Qu'une  douce  vue  de  notre  fin  dernière, 
,pi  nous  apprÎToî$e  avec  la  moit^  et  qoi 
nou>  adoucit  ses  approches  par  Fe^rance 
Ae  retemité  et  par  l'ardent  désir  de  Toir 
Dieu; 

KiiAn.  que  c'est  V  crucifiement  de  tootti 
nos  passions,  la  icart  de  notre  amour-pro- 
piv.  et  la  résurrection  delà  gràœ  de  lésas- 
Christ  dans  notre  âme. 

Préparez  donc,  ô  mon  Dieu  !  le  palaisde 
mon    ccTur   an   «oût    d'une    â    dêkkm 
manne  :  car  le  moTen  de  peis^cief  loos- 
temps  dans  le  bien«  et  qn* étant  an  aibi 
du  monde,  nous  nous  d^^^cMfiitkHis  de  kitf 
de  tous  ses  plaisirs,  si  tous  ne  news  fiîfi 
un  saint  et  M^uverain  plaisir  de  ^ous  aJSff 
par-dessus  toutes  cboB«s.  et  de  Tenir  s^ 
TOUS    fiitrrtenir, 
notre  p«.  re  et  notre  Dieu .  mais  comne  ^ 
plus  tt-ndiv  ami  que  nous  axons  aBBoadr' 
je  Teux  dire.  Sfigneur.  de  tous  aire  *• 
toutes  ces  passions  qui  nous  x^rauM^ 
t'jutes    ces   frayeurs   qui    nous  înqiàrt^ 
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toutes  ces  foiblesses  qui  nous  humilient, 
toutes  ces  tristesses  qui  nous  consument,  et 
toutes  ces  douleurs  qui  nous  déchirent,  afin 
de  pouvoir,  dans  ce  doux  commerce  de  la 
prière,  vous  montrer  notre  cœur  de  même 
que  dans  un  tableau,  en  venant  tous  les 
jours,  comme  faisoit  David,  répandre  toutes 
nos  tribulations,  notre  âme,  et  notre  oraison 
à  vos  pieds. 

Car,  hélas!  si  notre  amour-propre  nous 
fait  même  un  plaisir  de  parler  de  nos  peines 
avec  des  amis  impuissans  et  qui  ne  peu- 
vent que  les  écouter,  combien  en  devons- 
nous  sentir  davantage  d'en  parler  à  un  Dieu 
qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  les  soulager, 
et  qui  est  quelquefois  plus  touché  de  voir 
une  âme  humiliée  dans  sa  misère,  que  de 
toutes  ces  hautes  pratiques  de  vertu,  dont 
souvent  elle  se  glorifie  ! 

Faites  donc,  ô  mon  Dieu  !  que  je  ne  man- 
que jamais  à  venir  tous  les  jours  faire  quel- 
ques momens  de  réflexion  à  vos  pieds, 
et  qu'au  lieu  de  prendre  mes  trois  points 
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REFLEXIONS 


d'oraison  dans  un  livre,  où  la  plupart  du 
'  temps  mon  esprit,  trop  occupé  et  trop  at- 
tentif sur  ses  peines,  n'entendroit  rien,  je 
prenne  le  sujet  de  ma  prière  dans  ma  pau- 
vreté même  et  dans  tout  ce  qui  m'humilie 
davantage,  puisque  je  me  trouve  trop  im- 
parfaite pour  avoir  d'autre  vue,  dans  mon 
oraison,  que  celle  de  ma  propre  misère  et 
de  Tinfinie  miséricorde  de  mon  Dieu. 


VINGTIEME  RÉFLEXION. 

L*âme  doit  souvent  prendre  pour  sujet  de  son  orai- 
son la  misère  où  le  péché  l'a  réduite,  et  il  est  bon 
de  commencer  par  le  souvenir  de  quelque  mystère 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur. 


élas  !  le  moyen  de  méditer  ce  que 
^  c'est  que  Thuniilité,  lorsque  je  me 
sens  encore   tout  absorbée  dans 
mon  orgueil,  et  que  je  ne  puis  faire  autre 
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chose  que  vous  prier  d'enchaîner  ma  vaine 
gloire  et  mon  ambition,  qui,  comme  des 
chevaux  furieux,  entraînent  mon  âme  dans 
le  précipice  de  votre  indignation? 

Le  moyen,  au  milieu  de  mille  passions 
et  de  mille  vanités  qui  occupent  mon  âme 
lorsque  je  viens  à  vos  pieds,  de  vous  enten- 
dre, de  vous  goûter,  et  de  pouvoir  faire 
autre  chose  que  de  gémir  sur  elle-même, 
pour  me  voir  encore  environnée,  avec  le  Pro- 
phète-Roi, de  ces  chaînes  de  péchés  qui  lui 
faisoient  sentir,  comme  il  le  dit  lui-même, 
sa  captivité  et  sa  concupiscence ,  pendant 
que  la  douceur  de  votre  grâce  lui  fàisoit 
sentir  l'amour  de  votre  loi? 

Le  moyen  de  s'élever  vers  le  ciel,  lors- 
que nous  sommes  encore  si  fortement  atta- 
chés à  la  terre,  et  de  méditer  vos  grandeurs 
et  vos  excellences,  lorsqu'on  se  sent  encore 
si  fort  enveloppé  de  ses  misères  propres,  et 
dans  un  si  grand  et  si  pressant  danger,  que 
Ton  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  vous 
crier  miséricorde,  et  vous  dire  comme  vos 
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apôtres  :  «  Seigneur,  sauvezr-nous,  car  nous 
périssons!  » 

Cependant,  mon  Seigneur,  comme  le  sou- 
venir de  votre  passion  ne  doit  jamais  s'ef- 
facer de  notre  âme,  faites,  ô  mon  Dieu! 
que  je  commence  toujours  ma  prière  par  le 
regard  d'un  mystère  si  plein  d'amour,  qui, 
attristant  mon  cœur  par  la  vue  de  vos 
souffrances  i  le  rendra  plus  susceptible  des 
impressions  de  vos  grâces,  et  plus  capable 
de  descendre  avec  fruit  jusque  dans  le  néant 
de  lui-même. 
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VINGT  ET  UNIÈME  RÉFLEXION. 

Il  ne  faut  pas  se  dégoûter  de  la  prière,  pour  n'y  pas 
ressentir  de  consolation,  mais  y  être  fidèle  et  s'y 
accoutumer  tellement  que,  dans  les  plus  fortes  peines 
et  dans  les  embarras  du  inonde,  on  ait  recoure  à 
ce  saint  exercice. 

ue  je  sois  donc  fidèle  à  vous 
venir  toujours  chercher  dans  ces 
momens  que  je  vous  ai  consa- 
crés, et  auxquels  vous  voulez  bien  me 
donner  audience,  et  que  rien  jamais,  dans 
ce  monde,  ne  puisse  me  détourner  de  ce 
seul  nécessaire. 

Je  dis  fidèle  à  me  tenir  à  vos  pieds  dans 
quelque  disposition  où  mon  âme  se  trouve, 
afin  que  quand  les  distractions  et  les  sécheres- 
ses m^empêcheront  de  penser  à  vous  et  de 
vous  pouvoir  parler  d'autre;  chose  que  des 
vanités  qui  remplissent  mon  cœur,  le  tra- 
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Tail  que  je  soufirirai.  et  les  efforts  qu'il  me 
faudra  faire  dans  une  oraison  si  pénible, 
vous  la  rendent  agréable. 

Que  je  ne  m'imagine  pas,  pour  ne  sentir 
souvent  dans  ma  prière  que  le  poids  de  ma 
corruption,  que  vous  m'abandonnez,  puis- 
que je  ne  puis  en  cet  état  former  seulement 
une  bonne  pensée.  Je  ne  laisse  pas  de  tous 
regarde!*  et  de  vous  prier  comme  Dayid,  en 
vous  disant  avec  ce  grand  roi  :  «  3Ie  voilà  à 
vos  pieds  conune  une  pauvre  bète,  sans  pa- 
role, sans  esprit  et  sans  sentiment.  » 

Alais  pour  cela  je  ne  laisserai  pas  d^y  de- 
meurer, et  de  persévérer  à  tous  prier  par 
mon  cœur  et  par  ma  volonté,  si  je  ne  le 
puis  faire  par  une  parfaite  attention  de  mon 
esprit.  Oui,  mon  Dieu,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  je  m'unisse  à  vous  par  la  douceur 
de  votre  grâce,  j'espère  que  votre  bonté  ne 
laissera  pas  d'avoir  pitié  de  moi,  et  de  rece- 
voir cet  état  humiliant  où  mon  âme  se 
trouve  et  que  je  vous  oflfre  comme  un  té- 
moignage qu'elle  vous  estime  autant  dans 
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la  privation  de  vos  douceurs  que  dans  la 
consolation. 

Mais,  Seigneur,  que  je  ne  vous  prie  pas 
seulement  de  la  langue  et  de  l'esprit,  mais 
encore  du  cœur  ;  que  ce  ne  soit  pas  seule- 
ment dans  la  solitude,  dans  vos  saints  ta- 
bernacles, où  la  présence  réelle  de  votre 
corps,  jointe  à  celle  de  votre  divinité,  nous 
inspire  de  la  dévotion  ;  mais  faites,  ô  mon 
Dieu  !  que  par  des  actes  continuels  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité,  j'accoutume  mon 
cœur  à  devenir  un  oratoire,  où,  en  tous 
lieux  et  à  tous  momens ,  je  vous  prie  ;  puis- 
que le  vrai  chrétien  ne  prie  pas  seulement 
par  la  bouche  et  dans  la  retraite,  mais  par 
son  cœur  et  ses  œuvres,  et  en  toutes  sortes 
de  lieux  et  d'occasions. 

Ainsi,  ce  sera  dans  le  milieu  du  monde, 
et  souvent  dans  la  vanité  même>  que,  me 
retirant  dans  ce  petit  cabinet  de  mon  cœur 
consacré  à  vous  seul  et  où  rien  que  votre 
lumière  ne  pénétrera,  je  vous  adresserai 
ma  prière. 
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• 

Lorsque  je  me  trouverai  le  plus  exposée 
à  la  tcnlatioD,  et  que  je  sentirai  le  plus  fai^ 
tement  ma  foiblesse,  ce  sera  pour  lors  que 
je  soupirerai  le  plus  fervemment  vers  vous. 

Ce  sera  même  dans  ce  temps  où  mon 
amour-propre  me  tyrannisera  davantage,  et 
que  le  doux  poison  des  plaisirs  txmunenoera 
à  pénétrer  dans  mon  cœur,  que,  sans  atten- 
dre plus  longtemps,  ni  un  lieu  plus  commode 
à  vous  prier,  je  vous  ferai  voir  les  plaies  de 
mon  âme,  et  je  vous  appellerai  à  mon  se- 
cours. 

Ce  sera  en  commençant  et  en  finissant 
toutes  mes  actions,  le  matin  et  le  soir,  et 
dans  le  cours  de  la  journée,  que  mon  cœur, 
vous  regardant  toujours  comme  son  pôle, 
se  tournera  vers  vous  dans  tous  ses  états 
différens ,  pour  vous  offrir  sa  conduite  et 
implorer  le  secours  de  votre  grâce  ;  et  d'au- 
tant plus  facilement  que  cette  sainte  expo- 
sition de  mon  âme  et  de  tout  mon  intérieur 
ne  consiste  que  dans  un  seul  soupir,  qui, 
partant   du  fond    d'un  cœur   oppressé   et 
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plein  de  confiance  en  vos  miséricordes , 
vous  fera  mieux  comprendre  et  voir  tous 
ses  besoins  que  mon  esprit  ne  le  pourroit 
faire  par  une  très-longue  prière. 

Je  vous  prierai  donc,  à  mou  Dieu!  non- 
seulement  au  milieu  de  vos  temples  par  mes 
lèvres  et  par  ma  voix  et  dans  l'union  de 
tous  vos  saints  ;  mais  je  vous  prierai  encore 
par  mes  soupirs  dans  toutes  mes  plus  fortes 
peines,  par  mes  regards  dans  toutes  les  oc- 
casions les  plus  dangereuses  où  ma  vocation 
m'exposera,  et  dans  toutes  les  actions  de 
ma  vie,  par  votre  continuelle  présence,  que 
je  tâcherai,  ainsi  que  David,  d'avoir  sans 
cesse  dans  mon  cœur. 
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VINGT-DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Nécessité  indispensable  de  la  prière  ,  sans  laquelle, 
quelque  efTort  que  Ton  fasse ,  il  est  impossible  de 
penser  sérieusement  à  son  salut. 

u'esi-ce  qu'une  âme,  ô  mon  Dieu! 
dans  le  monde,  sans  oraison  ?  Je 
ne  parle  pas  de  celles  qui  ne  sont 
chrétiennes  que  de  nom,  et  qui,  n'étsuit  oc- 
cupées que  de  leur  corps  et  de  leurs  plai- 
sirs, vivent  plutôt  comme  des  bétes  brutes 
que  comme  des  créatures  raisonnables. 

Mais  je  parle  de  ces  personnes  qui  font 
quelquefois  des  réflexions  sur  elles-mêmes, 
et  qui  pensent  pourquoi  vous  leur  avez 
donné  une  intelligence  supérieure  aux  ani- 
maux, et  une  domination  sur  vos  autres 
créatures  ; 

Qui  pensent  s'il  y  a  un   Dieu  ;  c'est-à- 
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dire  qui  prennent  plaisir  à  se  convaincre 
qu'il  faut  être  fou  pour  en  pouvoir  douter  ; 

Qui  pensent  comment  il  se  peut  faire 
qu'il  y  ait  des  personnes  qui  croient  l'his- 
toire d'Alexandre  et  de  César,  et  qui  puis- 
sent douter  de  celle  de  Jésus-Christ  ; 

Qui  pensent  si  son  Eglise  qu'il  a  établie 
par  douze  pauvres  pêcheurs,  et  fondée  sur 
une  infinité  de  miracles  faits  à  la  vue  de  toutes 
les  nations,  peut  être  révoquée  en  doute  ; 

Qui  pensent  si  tant  de  millions  de  mar* 
tyrs,  qui  l'ont  cimentée  par  leur  sang,  ne 
sont  pas  autant  de  témoins  et  de  confes- 
seurs de  sa  vérité  ; 

Qui  pensent  si  toutes  les  prophéties  de 
l'ancienne  loi  sur  l'avènement  et  le  règne 
de  Jésus-Christ,  dont  nous  voyons  l'accom- 
plissement, doivent  passer  pour  des  fables  ; 

Qui  pensent  si  tant  de  mystères  incom- 
préheasibles  à  la  nature  humaine  ne  sont 
pas  les  purs  effets  de  la  toute-puissance  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  de  son  amour 
infini  envers  sa  créature  ; 


92  REFLEXIONS 

Enfin,  qui  pensent  si  tout  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  nous-mêmes,  cette  conduite 
par  laquelle  Dieu  nous  conserve  et  nous 
châtie  en  même  temps  que  sa  lumière 
éclaire  nos  esprits,  et  que  sa  grâce  touche 
si  tendrement  nos  cœurs,  sont  des  coups 
de  hasard  ou  de  cette  adorable  Provi- 
dence, laquelle  lie  produit  rien  d^nutile, 
et  qui  ne  serve  à  l'avantage  et  au  bien 
des  élus. 

C'est  donc  pour  ces  personnes  qui,  au 
milieu  des  ténèbres  de  leur  entendement, 
ne  laissent  pas  d'être  éclairées  par  les  lu- 
mières de  ces  indubitables  vérités,  mais  que 
la  vanité  aveugle  bientôt  après,  que  je  pense, 
aussi  bien  que  pour  moi,  qu'une  âme  dans 
le  monde,  sans  prière,  sans  réflexion  et  sans 
consulter  Dieu  sur  sa  conduite,  est  comme 
un  vaisseau  sans  pilote  et  sans  gouvernail 
au  milieu  de  l'orage,  ou  conjme  une  per- 
sonne qui  croit  être  bien  éclairée,  et  qui 
cependant  prend  souvent  le  mensonge  pour 
la  vérité; 
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Que  c'est  une  créature  qui  croit  connoîtro 
Dieu,  avoir  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
et  qui  d'ordinaire  ne  connoît  point  d'autre 
Dieu  que  ses  passions  ; 

Que  c'est  un  voyageur  dans  une  terre 
étrangère,  sans  guide  et  sans  bousHole,  qui 
ne  fait  qu'errer  et  s'éloigner  de  p\ué  en  plui 
de  sa  patrie; 

Que  c'est  une  personne  qui  est  thm  ïti 
précipice,  et  qui  rejette  la  fteule  cordi;  qui 
l'en  peut  ûrer  ; 

Enfin,' que  c'est  uneinMrnsée  qui  pr^uA 
élever  un  palais  magnifique;  MUf^  (otuU^ 
ment;  car  le  moyen  de  bàlir  Y^Atlmt  4ét 
notre  salut  sans  penser  qu'il  y  a»  un  IfitcH^  H 
le  moyen  de  garder  sa  1/n  et  %^  f^mmtiêf^ 
démens  sans  les  méditer  ? 

Le  moven  de  doofier  ujtj  ffein  kt  ri^'/i/e 
langue  et  à  toutes  OiOis  y^i^H^  A:ét^  fe  |/(jin 
ntfiâe  de  leor  peuriks^ait  iw*/^^  ie  \^/^tt%  4n 
oeL  et  le  OK^eu  de  X^ÀAfxj^t  ^îa  i \m'^if^ 
rcr?  Le  mc^eu  de  u'csAs*^  y^i  c^s^k  ^.  'V^ 
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verainement  malheureux  par  la  mort  qui 
s'approche,  si,  pour  se  consoler,  on  ne 
pense  pas  qu'il  y  a  une  autre  vie,  une  éter- 
nité, un  Dieu,  et  si  l'on  n'y  met  pas  toute 
son  espérance? 

Enfin,  le  moyen  d'être  une  véritable 
chrétienne  et  d'aimer  Jésus-Christ  sans  le 
connoître,  sans  penser  qu'il  est  mort  pour 
nous,  et  sans  méditer  sa  vie,  ses  actions  et 
ses  saintes  paroles  ? 
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VINGT-TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Demander  à  Dieu  le  don  de  la  prière ,  et  prendre 
souTent  le  sujet  de  son  oraison  sur  la  mort ,  sur 
Péternité  et  sur  les  jugemens  de  Dieu,  comme  sur 
autant  de  moyens  d'exciter  en  nous  une  crainte 
salutaire. 


h  !  Seigneur,  puisque  tous  me 
faites  voir  que  la  prière,  qui  n'e.^t 
autre  chose  qu'une  élévation  de 
notre  âme  vers  vous  et  une  attention  cr>n« 
tinuelle  sur  notre  cœur,  afin  Ae  détruire 
en  notre  âme  le  règne  de  Satan,  et  d'y 
établir  celui  de  Jésus-Christ,  est  une  diose 
si  aisée,  si  nécessaire,  et  si  utile  ; 

Puisque  vcos  m'assurez  par  les  paroles  et 
par  l'exemple  de  tous  vos  sainte,  que  r;'frU 
la  iHenhearease  pbncbe  qui  v^ti^rfidr»  mon 
âme  dans  trjos  les  r^rage^  d^  cett^  %i^.  ^ 
qui  la  coodoira  «krement  daiM  V}0^m^f% 
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port  de  votre  éternité,  c'est-à-dire  dans 
cette  belle  Jérusalem  où  nous  n'aurons  plus 
de  tristesse  ni  de  travaux,  mais  une  perpé- 
tuelle abondance  de  toutes  sortes  de  dé- 
lices ; 

Donnez-m'en  le  désir  et  le  goût ,  afin 
qu'elle  me  devienne  aussi  délicieuse  et  aussi 
familière  que  l'ont  été  toutes  ces  vanités, 
où  j'ai  tant  de  fois  hasardé  le  salut  de  mon 
âme. 

Mais  comme  la  mort ,  qui .  est  la  fin  de 
toutes  choses ,  est  la  vue  la  plus  profitable 
que  nous  puissions  avoir  dans  toutes  nos  ré- 
flexions, faites,  ô  mon  Dieu  !  que  j'aie  une 
perpétuelle  application  sur  ce  dernier  mo- 
ment où ,  pour  parler  dans  les  termes  de  la 
sainte  Ecriture ,  périront  tous  les  désirs  et 
toutes  les  vaines  pensées  des  hommes  ; 

Moment  où  le  Seigneur  viendra,  comme 
un  larron,  pour  surprendre  notre  âme; 

Moment  qui  ne  sera  plus  suivi  d'aucun 
autre  moment  pour  faire  pénitence  j 

Moment  incertain ,  mais  sur  lequel  nous 
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devons  veiller  tous  les  momeas  de  notre 
vie,  pour  n'en  être  jamais  surpris  ; 

Enfin,  moment  d'où  dépend  notre  bien- 
heureuse ou  malheureuse  éternité. 
.  O  mort  !  que  tes  approches  sont  cruelles 
à  celui  qui  n'a  jamais  pensé  à  toi,  et  qui  a 
mis  toutes  ses  espérances  dans  les  biens  de 
la  terre  ! 

O  mort!  que  ta  vue  est  terrible  à  celui 
dont  tu  finis  tous  les  plabirs,  et  dont  tu 
commences  déjà  les  appréhensions  et  les 
peines  ! 

Enfin,  mort  de  tout  le  bonheur  d'un 
mondain ,  d'un  corps  qui  étoit  son  idole , 
et  d'une  vie  voluptueuse  qui  remplissoit 
tous  ses  désirs,  que  ta  vue  est  épouvan- 
table à  celui  qui  n'a  jamais  connu  Dieu  que 
pour  l'offenser  ! 

Mais,  éternité  qui  suis  une  mort  si  funeste, 
que  ta  méditation  est  amère  à  celui  qui  n'a 
jamais  connu  de  plus  grand  bonheur  que 
de  vivre,  et  qui  n'a  jamais  pensé  à  se  con- 
vertir et  à  quitter  le  péché    que  lorsqu'il 
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n'étoit  plus  en  étal  de  pécher,  et  qu'il  n'est 
plus  capable  que  de  peur  ! 

O  éternité  !  que  ta  méditation  est  désespé- 
rante à  celui  qui  voit  déjà  les  enfers  ouverts 
pour  punir  ses  crimes,  qui  n'ose  espérer, 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  s'esti- 
meroit  trop  heureux  s'il  pouvoit  s'assurer 
d'avoir  la  destinée  d'une  bête  ! 

Enfin,  éternité!  que  ta  méditation  est 
épouvantable,  dans  ce  dernier  moment,  à 
celui  qui  voudroit  bien  qu'il  n'y  eût  point 
de  Dieu ,  qui  ne  sauroit  l'aimer,  et  qui  ne 
peut  s'empêcher  de  le  craindre  ! 

Mais ,  heureuse  éternité  !  que  ta  médita- 
tion est  agréable  à  celui  qui  a  mené  une  vie 
innocente ,-  et  qui  a  commencé  par  avance 
son  purgatoire  sur  la  terre  ! 

Au  pécheur  qui  s'est  converti ,  qui  a  feit 
pénitence,  et  qui  espère  en  la  miséricorde 
de  Dieu  ! 

A  celui  qui  s'est  accoutumé  à  mourir 
tous  les  jours  et  à  quitter  le  monde,  avant 
que  la  nécessité   de  mourir   et  de  quitter 
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toutes  les  choses  dHci-bas  lui  en  ait   fait 
une  loi  ! 

Enfin,  à  celui  qui  a  aimé  Dieu,  et  qui 
commence  à  goûter  par  avance  les  arrhes 
de  sa  bienheureuse  félicité  ! 


VINGT-QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

Une  âme  que  Dieu  a  fait  revenir  à  lui  le  doit  remer- 
cier tous  les  jours  de  lui  avoir  ouvert  les  ^eux 
pour  connoître  sa  misère.  —  Écrire  les  résolutions 
qu'on  a  prises  dans  le  temps  de  sa  conversion, 
afin  d'y  voir  les  obligations  sur  lesquelles  on  sera 
jugé  au  terrible  jugement  de  Dieu. 

h  !  Seigneur ,  qui  ne  faites  ja- 
mais de  miracles  pour  rien,  n'est- 
ce  pas  pour  voir  accomplir  dans 
mon  âme  les  desseins  de  votre  grâce  que 
vous 'm'avez  rendu  la  vie,  c'est-à-dire,  afin 
qu'une  totale  conversion  de  mon  cœur  me 
fasse  passer  d'un  état  de  mort  et  (comme 
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parle  le  Pi'ophète-Roi) ,  des  terreurs  de 
l'enfer,  dans  les  saintes  dispositions  où 
s^endorment  dans  le  Seigneur  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  attendu  ce  dernier  moment 
pour  se  convertir  et  pour  mettre  leur  con- 
fiance en  \os  miséricordes? 

Oui,  Seigneur,  je  reconnois  vos  grâces 
dans  vos  justices  même ,  et  un  continuel 
regard  de  votre  Providence  sur  mon  âme, 
dans  tous  les  accidens  de  ma  vie. 

Car  voilà  pourquoi  vous  m'avez  affligée, 
pourquoi  vous  me  troublez,  et  changez 
sitôt  mes  désirs  et  tous  mes  sentimens, 
que  je  ne  me  reconnois  quasi  plus  moi- 
même. 

Et  voilà  ce  qui  fait  aussi  qu'après  avoir 
protesté  avec  une  fidélité  inviolable  de  vous 
servir,  de  vous  aimer,  et  de  mourir  plutôt 
mille  fois  que  de  retomber  jamais  dans  mon 
égarement,  j'écris  ce  papier,  de  ma  propre 
main,  comme  un  registre  de  vos  miséricor- 
des ,  de  mes  plus  intimes  résolutions  et  de 
toutes  vos  adorables  vérités. 
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Afin  que,  toutes  les  fois  que  je  m^oublierai 
inoi->-méme,  je  me  retrouve  dans  ce  crayon 
que  votre  grâce  me  fait  tracer  sur  le  mo- 
dèle de  ce  que  je  dois  être  ;  afin  que,  toutes 
les  fois  que  ma  foi  sera  chancelante,  mon 
espérance  refroidie  et  ma  charité  quasi 
morte,  et  que  je  ne  sentirai  plus  dans  mon 
cœur  que  ^ la  corruption  de  ii^a  nature,  je 
rappelle  en  mon  âme,  par  la  lecture  de  ce 
papier,  le  souvenir  et  le  sentiment  de  vos 
bontés  et  de  votre  grâce. 

Afin  que,  quand  les  faux  brillans  du 
monde  m'imposeront  de  ces  espérances  vai- 
nes qui  m'ont  tant  de  foi^  trompée,  je 
vienne  mVn  désabuser  en  les  pesant  au 
poids  de  leur  juste  valeur,  c'est-à-dire  en 
les  regardant  comme  je  les  regarde  présen- 
tement ,  et  comme  je  les  regarderai  certai- 
nement à  l'heure  de  ma  mort. 

Afin  que,  si  je  puis  jamais  oublier  ce  spec- 
tacle de  mon  agonie  et  de  votre  justice , 
où ,  ainsi  qu'une  pauvre  criminelle  sur  l'é- 
chafaud,  j'avois  impatience  de  voir  bienlôt 
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parle  le  Prophète-Roi) ,  des  terreurs  de 
l'enfer,  dans  les  saintes  dispositions  où 
s'endorment  dans  le  Seigneur  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  attendu  ce  dernier  moment 
pour  se  convertir  et  pour  mettre  leur  con- 
fiance en  \os  miséricordes  ? 

Oui,  Seigneur,  je  reconnois  vos  grâces 
dans  vos  justices  même ,  et  un  continuel 
regard  de  votre  Providence  sur  mon  âme, 
dans  tous  les  accidens  de  ma  vie. 

Car  voilà  pourquoi  vous  m'avez  affligée, 
pourquoi  vous  me  troublez,  et  changez 
sitôt  mes  désirs  et  tous  mes  sentimens, 
que  je  ne  me  reconnois  quasi  plus  moi- 
même. 

Et  voilà  ce  qui  fait  aussi  qu'après  avoir 
protesté  avec  une  fidélité  inviolable  de  vous 
servir,  de  vous  aimer ,  et  de  mourir  plutôt 
mille  fois  que  de  retomber  jamais  dans  mon 
égarement,  j'écris  ce  papier,  de  ma  propre 
main,  comme  un  registre  de  vos  miséricor- 
des ,  de  mes  plus  intimes  résolutions  et  de 
toutes  vos  adorables  vérités. 


SUR    LA    MISERICORDE    DE    DIEU.         101 

Afin  que,  toutes  les  fois  que  je  m'oublierai 
inoi->'niême,  je  me  retrouye  dans  ce  crayon 
que  votre  grâce  me  fait  tracer  sur  le  mo- 
dèle de  ce  que  je  dois  être  ;  afin  que,  toutes 
les  fois  que  ma  foi  sera  chancelante ,  mon 
espérance   refiroidie   et    ma   charité  quasi 
morte,  et  que  je  ne  sentirai  plus  dans  mon 
cœur  que  la  corruption  de  nia  nature,  je 
rappelle  en  mon  âme,  par  la  lecture  de  ce 
papier,  le  souvenir  et  le  sentiment  de  vos 
bontés  et  de  votre  grâce. 

Afin  que,  quand  les  faux  brillans  du 
inonde  m'imposeront  de  ces  espérances  vai- 
nes qui  m'ont  tant  de  foi^  trompée,  je 
^enne  m'en  désabuser  en  les  pesant  au 
poids  de  leur  juste  valeur,  c'est-à-dire  en 
les  regardant  comnae  je  les  r^arde  présen- 
^ment ,  et  comme  je  les  regarderai  certai- 
nement à  llieare  de  ma  mort. 

Afin  qœ^  â  je  puis  jamais  oublier  ce  spec- 
tacle de  mon  agmiie  et  de  votre  justice , 
ou,  ainsi  qu'une  pauvre  criminelle  sur  Té- 
^nafaud,  j'avcHS  impatience  de  voir  bientôt 
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finir  tous  ces  apprêts  de  mort,  je  me  recon- 
noisse  encore  en  lisant  cet  écrit  dans  ce 
même  lit  où  les  médecins  d^un  côté  et  les 
prêtres  de  l'autre  parloient  aussi  peu  sûre- 
ment sur  ma  vie  que  sur  mon  âme ,  et  où , 
comme  une  pauvre  bête,  je  ne  pouvois  rien 
pour  mon  salut. 

Oui,  Seigneur,  j'écris  de  ma  propre  main 
cet  abrégé  de  vos  miséricordes  et  de  la  vé- 
rité de  vos  jugemens  sur  tous  les  pécheurs, 
afin  d'y  pouvoir  lire  tous  les  jours  l'arrêt 
de  mon  éternelle  réprobation,  si  j'abuse 
davantage  de  vos  bontés ,  et  une  certitude 
lie  mon  salut  et  de  l'éternelle  jouissance  de 
vous-même,  si  je  vous  suis  fidèle. 

O  Dieu  de  mon  salut,  qui  tenez  mon  âme 
et  mon  éternité  entre  vos  mains;  vous  qui 
venez  de  me  retirer  de  la  poussière  du  tom- 
beau, qui  me  couronnez  de  miséricordes, 
et  qui  remplissez  mon  âme  de  tant  de  saints 
désirs,  afin  de  la  renouveler  comme  la  jeu- 
nesse de  l'aigle;  vous  qui  nous  promettez 
que  votre  colère  ne  sera  pas  éternelle  en- 
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vers  ceux  qui  vous  craignent,  que  vous  ne 
leur  rendrez  pas  ce  qu'ils  ont  mérité  par 
leurs  péchés,  et  qu'autant  que  l'Orient  est 
éloigné  de  l'Occident,  vous  avez  éloigné  de 
vous  leurs  offenses  ;  vous  qui  assurez  que , 
comme  le  père  a  pitié  de  son  propre  en- 
fant, vous  avez  compassion  de  nous ,  parce 
que  vous  savez  notre  foiblesse,  que  nous  ne 
sommes  que  poussière,  et  que  nos  meilleurs 
sentimens  ne  sont  que  passagers  dans  notre 
àme  ] 

Enfin,  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  tirez  de  l'é- 
normité  de  nos  crimes  le  sujet  de  vos  misé- 
ricordes ,  et  qui  seul  pouvez  nous  convertir, 
convertissez  mon  cœur  ; 

Parce  que  mon  âme  est  humiliée,  et  que 
Taffliction  de  vous  avoir  déplu  me  perce  de 
crainte  et  de  douleur  ; 

Parce  que  mon  âme  a  mis  toute  sa  con- 
fiance en  vous ,  et  qu'elle  ne  fait  plus  ici- 
bas  que  languir  après  votre  aimable  pré- 
sence. 

Mais  plus  que  tout  cela,  mon  Dieu ,  exau- 
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cez  mon  humble  prière,  parce  que  je  vous 
ai  choisi  pour  le  bien-aimé  de  mon  âme,  et 
que  votre  miséricorde  surpasse  toutes  vos 
autres  œuvres. 

Enfin,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi, 
parce  que  je  suis  pauvre  et  misérable  , 
et  que  vous  êtes  infiniment  riche  et  mi- 
séricordieux. 


LETTRES 
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bonheur ,  mais  je  n'y  suis  pas  encore  par- 
venue, et  j'ai  besoin  des  conseils  de  mes 
amis  pour  ne  me  laisser  pas  aller  souvent  à 
ces  troubles  que  vous  connoissez;  cepen- 
dant, je  vous  assure  que  je  me  souviens  fort 
bien  de  nos  dernières  conversations,  et  j'ai 
la  vanité  de  vous  dire  que  j'en  ai  profité, 
et  que  je  fais,  ce  me  semble,  des  merveilles. 
Je  voudrois  que  vous  en  pussiez  juger,  car 
souvent  on    se  flatte  sans  s'en  apercevoir. 
Je  vous  écris  avec  liberté,  parce  que  je  sais 
que  la  voie  par  où  va  ma  lettre  est  sûre; 
vous  savez  que  toutes  ne  sont  pas  de  même. 
Ne  m'oubliez,  pas ,  je  vous  prie ,  et  soyez 
persuadé  qu'on  ne  peut  être  plus  sincère- 
ment que  je  le  suis,  votre  très-humble  ser- 
vante. 
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LETTRE  IL 


Versailles,  ce  4  novembre  1673. 


n  ne  sauroit  être  plus  recon- 
noissaate  que  je  le  suis,  mon- 
sieur, des  peines  que  vous  conti- 
nuez de  prendre  pour  moi.  Je  désire  de 
toute  mon  âme  pouvoir  y  répondre  de 
la  manière  que  vous  le  souhaitez  ;  mais,  en 
quelque  lieu  que  je  sois,  j'ai  grand'peur  de 
n'être  pas  digne  d'obtenir  aucune  grâce. 
Avant  tout,  il  faut  se  mettre  en  état  d'en 
demander. 

Vous  me  donnez  une  grande  joie  de  m'as- 
surer  que  je  serai  reçue  quand  j'aurai  la 
force  de  me  tirer  d'ici.  Je  crois  que  c'est  en 
savoir  assez  pour  le  temps  présent.  Je  tâ- 
cherai de  vous  faire  une  visite  à  votre  rc- 
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n  ne  sauroit  être  plus  recon- 
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sieur, des  peines  que  vous  conti- 
nuez de  prendre  pour  moi.  Je  désire  de 
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quelque  lieu  que  je  sois,  j'ai  grand'peur  de 
n'être  pas  digne  d^obtenir  aucune  grâce. 
Avant  tout,  il  faut  se  mettre  en  état  d'en 
demander. 

Vous  me  donnez  une  grande  joie  de  m'as- 
surer  que  je  serai  reçue  quand  j'aurai  la 
force  de  me  tirer  d'ici.  Je  crois  que  c'est  en 
savoir  assez  pour  le  temps  présent.  Je  tâ- 
cherai de  vous  faire  une  visite  à  votre  rc- 

7 
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tour,  et  j^espère  que  Dieu  nous  assistera 
Tun  et  l'autre. 

Je  suis  si  foible  que  je  ne  mérite  pas  les 
grâces  qu'il  me  fait;  mais  j'ai  une  grande 
confiance  en  sa  bonté  et  dans  les  prières 
que  vous  me  promettez.  Remerciez,  si  l'oc- 
casion s'en  présente,  les  personnes  charita- 
bles dont  vous  me  parlez,  et  croyez  que  je 
suis  bien  persuadée  que,  sans  vos  bons  avis, 
je  ne  serois  pas  aussi  ferme  et  aussi  résolue 
que  je  le  suis.  Je  sens  vivement  tout  ce  que 
je  vous  dois,  et  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. 
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sur  mon  sort  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton 
parle,  car  je  n'ai  rien  fait  qui  soit  mar-    ^ 
que  ;  je  crois  que  c'est  Dieu  qui  le  permet 
pour  m'attirer  à  lui  plus  vite.  C'étoit  là  l'oc- 
casion, et  je  Vaurois  saisie  avec  empresse- 
ment ;  mais  je  ne   sais  si ,  avant  de  faire    \ 
aucune  démarche ,  je  ne  suis  point  obligée    j 
de   me  guérir.  Je  vais  consulter  nos  mères 
là-dessus ,  et  puis  je  finirai  tout  de  suite,  si 
elles  le  jugent  à  propos.  Priez  pour  moi,  et 
croyez  que  je  ne  vous  oublierai  jamais  de- 
vant Dieu. 
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nom)  ;  mais  Dieu  est  si  bon  et  si  miséricor — 
dieux  qu'il  m'envoie  des  consolations  san^* 
nombre,  et  chaque  instant  m'enflamme  d9 
son  amour  si  fortement,  que  je  n'imagine 
plus  d'autre  plaisir  que  l'espoir  d'être  à  lui 
sans  réserve.  Quelles  grâces!  monsieur  le 
maréchal,  et  par  où  les  ai-je  méritées?  Il 
faut  me  sacrifier  entièrement  pour  reconnoî- 
tre  ces  faveurs  infinies,  et  pour  réparer  le 
nombre  d'années  que  j'ai  passées  à  l'ofifen- 
ser.  Je  sens  partout  que^  malgré  la  grandeur 
de  mes  fautes,  que  j'ai  présentes  à  tout  mo- 
ment, l'amour  a  plus  de  part  à  mon  sacri- 
fice que  l'obligation  de  faire  pénitence.  J'ai 
vu  M.  de  Condom,  et  lui  ai  ouvert  mon 
cœur  5  il  admire  la  grande  miséricorde  de 
Dieu  sur  moi,  et  me  presse  d'exécuter  sur- 
le-champ  sa  sainte  volonté;  il  est  même 
persuadé  que  je  le  ferai  plus  tôt  que  je  ne 
crois.  Depuis  les  deux  jours  que  je  ne  l'ai 
vu,  le  bruit  de  ma  retraite  s'est  si  fort  ré- 
pandu que  tous  mes  amis  et  mes  proches 
m'en  ont  parlé.  Ils  s'attendrissent  d'avance 
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sw  uion  sort  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton 
parle,  car  je  n'ai  rien  fait  qui  soit  mar-     ^ 
T^Cjje  crois  que  c'est  Dieu  qui  le  permet 
pour  m'attirer  à  lui  plus  vite.  C*étoit  là  Toc- 
casion,  et  je  Vaurois  saisie  avec  empresse- 
ment; mais  je  ne   sais  si,  avant  de  faire    \ 
aucune  démarche,  je  ne  suis  point  obligée    j 
de  me  guérir.  Je  vais  consulter  nos  mères 
là-dessus,  et  puis  je  finirai  tout  de  suite,  si 
elles  le  jugent  à  propos.  Priez  pour  moi,  et 
a*oyez  que  je  ne  vous  oublierai  jamais  de- 
vant Dieu. 
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LETTRE  IV, 


Versailles,  ce  29  novembre  4673. 


e  suis  sans  doute  bien  plus  heu- 
reuse que  je  ne  mérite  de  l'être, 
surtout  après  avoir  fait  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  me  rendre  éternellement 
malheureuse.  Qui  jamais  a  mieux  éproufé 
que  moi  l'effet  de  ces  paroles  :  Où  le  péché  a 
abondé  j  la  grâce  a  surabondé  ?  Ef  de  quelle 
manière  encore  la  grâce  est-elle  venue  en 
moi?  Je  ne  l'ai  point  cherchée;  elle  m'a  pré- 
venue en  m'inspirant  le  dégoût  du  monde  et 
des  faux  plaisirs  dont  mon  âme  s'étoit  eni- 
vrée. Je  tremble  à  la  vue  de  l'état  afGreux 
dans  lequel  j'étois,  et  je  frémis  d'y  retomber. 
Je  suis  la  plus  criminelle  des  créatures;  se- 
rois-je  encore  la  plus  ingrate?  Non,  mon 
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LETTRE  V. 

Saint- Germain  en  Lnyc,  ce  6  décembre  1673. 

ous  serez  surpris  d'apprendre  par 
d'autres  que  par  moi  les  bruits 
qui  courent  dans  le  monde  sur 
ma  retraite  aux  Carmélites  ;  cela  s'est  pu-, 
blië  depuis  dix  a  douze  jours,  sans  que 
j'aie  rien  fait  que  ce  que  vous  avez  vu 
avant  votre  départ.  Je  crois  que  Dieu  l'a 
permis  pour  me  mortifier  ;  cependant  je  ne 
sais  pas  encore  quand  je  sortirai  d'ici.  On 
me  fait  mille  difficultés  sur  le  temps  ;  qu'il 
me  paroît  long ,  et  que  j'ai  d'impatience  de 
voir  arriver  le  moment  ?  Je  vous  jure  que 
j'agis  de  bonne  foi,  et  je  me  sens,  par  la 
grâce  de  Dieu,  plus  vivement  touchée  et  plus 
ferme  que  jamais.  L'on  me  traite  avec  beau- 
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coup  de  bonté  :  cela  m'engage  à  plus  de    \ 
roénagemens  pour  exécuter  avec  douceur  ce 
que  j'ai  très-vivement  résolu.  M.  de  Con- 
<Jom,  que  je  consulte  «ur  ce  que  je  dois  faire, 
nie  donne  ses  conseils  ;  ce  qu'il  me  dira  sera 
ma  règle.  En  vérité,  tout  ce  que  je  vois  aug- 
mente en  moi  l'envie  que  j'ai  de  me  consa- 
crer entièrement  à  Dieu .  La  mère  Agnès  * 
aura  la  bonté  de  vous  instruire  un  peu  plus 
particulièrement  que  moi  de  tout  ce  qui  se 
passe  à  mon  sujet.  Je  suis  si  pénétrée  de  re- 
connoissance  des  bontés  de  Dieu,  que  rien 
ne  seroit  capable,  à  l'heure  qu'il  est,  de  me 
faire  changer  de  résolution.  La  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  me  fait  peine  ;  vous  me 
paroissez  moins  tranquille  que  quand  vous 
êtes  parti.   Cependant,  puisque  Dieu  vous 
choisit  pour  le  lieu  où  vous  êtes,  offrez-lui 
vos  peines,  et  bien  loin  de  vous  en  affliger, 
goûtez  le  plaisir  de  sentir  qu'elles  viennent 

1 .  Tante  du  maréchal  de  Bellefonds.  (Voir  la  no- 
tice la  concernant,  à  l'Appendice,  t.  II,  p.  241  ) 
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persévérer.  J'espère  cependant  que  le  Sei- 
gneur sera  touché  de  mes  larmes,  et  qu'il 
ne  rejettera  point  le^  prières  de  ses  servi- 
teurs fidèles ,  dont  vous  êtes  du  nombre , 
qui  réclament  pour  moi  sa  miséricorde. 

De  mon  côté,  si  ma  voix  pouvoit  être 
entendue  de  Dieu^  je  vous  assure  que  vous 
lui  offririez  d'un  cœur  égal  le  bien  et  le 
mal  qui  vous  peut  ari'iver.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  le  fassiez ,  mais  il  est  bon  de 
vous  le  dire  encore,  pour  vous  y  faire  mieux 
penser.  Espérons  donc,  et  prions  sans  cesse  ; 
avec  cela  Ton  va  loin.  Dieu  n'abandonne 
point  ceux  qui  veulent  absolument  se  donner 
à  lui.  Je  suis  pénétrée  de  ce  que  je  vous  dis, 
et  cela  me  console  dans  mes  afflictions.  Mes 
affaires  n'avancent  point,  et  je  ne  trouve 
nul  secours  dans  les  personnes  dont  j'en 
pouvois  attendre  ;  il  faut  que  j'aie  la  morti- 
fication d'importuner  le  maître,  et  vous  sa- 
vez ce  que  c'est  pour  moi.  Le  monde,  à  ce 
que  l'on  dit ,  désapprouve  mon  procédé , 
mais  j'aurois  grand  tort  de  m'en  plaindre. 
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Pourquoi  le  inonde  m'^argneroit-il,  quand 
je  n'ai  pas  craint  d'ofTenser  Dieu  à  la  face 
<lu monde?  Je  yousayouerai  cependant  que 
j'y  suis  sensible  ;  c'est  un  effet  de  TaniGur- 
propre,  qui  veut  que  les  autres  nous  ap- 
prouvent, quand  même  nous  sommes  forcés 
de  nous  condamner.  Mais  qu'est-ce  que  les 
discours  des  hommes,  en  comparaison  de 
mes  actions?  Je  voudrois  y  être  cent  fois 
plus  sensible  encore,  afin  d'en  faire  un  sa- 
crifice à  Dieu  qui  (ùt  plus  digne  de  lui.  Si 
vous  étiez  ici,  vous  me  seriez  d'une  grande 

consolation  ;  je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai 

• 

de  TOUS.  Recommandez-moi  du  moins  à 
Dieu;  j'attends  tout  de  sa  bonté;  il  m'a 
trop  fait  de  grâces  pour  m'abandonner. 
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LETTRE  VII. 

Saint-Germain  en  Laye,  ce  S6  janvier  4674. 

e  viens  de  recevoir  votre  lettre, 
qui  mV  donné  une  grande  con« 
isolation;  mais  je  suis  en  peine 
de  celles  que  vous  m'avez  écrites  par 
M.  de  Condom  ;  il  est  bien  fâché  de  n'a- 
voir eu  que  celle  d'aujourd'hui  à  me 
rendre.  Faites,  je  vous  prie,  ce  que  vous 
pourrez,  pour  savoir  ce  que  sont  devenues 
les  autres  ;  je  serois  mortifiée  de  les  perdre, 
elles  me  sont  trop  utiles ,  et  je  vous  assure 
que  celle  que  je  viens  de  recevoir  m'a  fait 
un  bien  admirable  par  les  conseils  que  vous 
m'y  donnez.  Je  tâcherai  d'en  profiter,  et 
de  répondre  de  mon  mieux  aux  grâces  que 
Dieu  me  fait.  Quoique  je  ne  doute  pas  de 
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votre  persévérance  au  service  du  Seigneur, 

je  ne  laisse  pas  d'être  ravie  quand  je  vous  vois 

dans  ses  seutimens  si  pleins  d'amour  de  Dieu. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Scliom- 

terg  une  grande  lettre  ;  je  ne  sais  si  vous 

l'avez  reçue.   Celle-ci  est  bieiï  décousue; 

pardonnez-le-moi,  je  vous  prie  ;  mais  le 

temps  me  presse ,  et  j'ai ,  ce  me  semble , 

tant  de   choses  à  vous  dire,  que  cela  me 

trouble  et  m'embarrasse.  J'espère  que  Dieu 

me  fera  dans  peu  achever  mon  dessein  ;  je 

l'en  conjure  de  tout   mon  cœur  ;   il  nous 

donne  un  grand  exemple  à  suivre  dans  la 

personne  de  M.  de  Grenoble  * .  S'il  est  au- 

'  dessus  de  nous  de  pouvoir  marcher  comme* 

lui  à  pas  de  géant,  du  moins  suivons-le  des 

yeux.  Priez-le  de  nous  recommander  à  Dieu, 


1 .  Etienne  Le  Camus,  né  à  Paris,  en  1632,  d'une 
famille  de  robe,  mena  d'abord  une  vie  très-dissipée. 
Plus  tard,  il  se  convertit.  Nommé  évéque  de  Greno- 
ble en  1671,  il  édifia  son  diocèse  par  la  vie  la  plus 
austère.  Il  fut  ensuite  fait  cardinal  en  1686,  et  mou- 
rut e^  1707. 
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Tun  et  l'autre,  et  soyez  bien  persuadé  que 
je  ressens  vivement  les  bontés  que  vous  me 
témoignez. 


LETTRE  VIII. 

Versailles,  ce  8  fémer  1674. 

ous  craignez  pour  moi  y  et  vous 
avez  raison,  puisque  je  suis  encore 
I       ^^i^^^  ici.  Que  voulez-vous  ?  je  suis  la 
*  foiblesse  même.   Cependant  je   travaille  à' 
sortir  du  péril;  c'est  peut-être  trop  non- 
chalamment, je  le  dis  à  ma  honte;  mais  je 
vous  assure  que  c'est  de  bonne  foi,  et  avec 
dessein  que  ce  soit  au  plus  tôt. 

J'arrive  des  Carmélites;  on  y  prie  pour 
vous  et  pour  moi ,  et  c'est  de  là  que  nous 
devons  attendre  notre  secours.1  Je  n'ai  plus 
la  hardiesse  de  vous  rien  dire  de  moi-même; 
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je  suis  trop  méprisable  pour  qu'on  puisse 
^uter  les  avis  que  je  pourrois  donner ,  et 
je  renonce  à  le  iaire,  jusqu'à  ce  que  j^aie 
prêché  d'exemple.  U  Ëiut  commencer  par 
'à  quand  on  vent  bien  persuader.  Gela  ne 
n^'empêchera  pourtant  pas  de  vous  rem^- 
cier  de  vos  lettres  dans  toutes  les  occasions  ; 
elles  me  touchent ,  elles  m'édifient  et  me 
étonnent  des  forces  pour  surmonter  ma  foi- 
l>lesse.  Est-il  besoin  de  vous  en  dire  da- 
vantage pour  vous  engager  à  m'écrire  plus 
souvent  ?  J 

/^  Je  suis  au  désespoir  de  me  voir  encore  si 
peu  avancée,  et  vous  ne  sauriez  me  faire  plus 
de  honte  que  je  ne  m'en  fais  à  moi-même  ; 
je  suis  cependant  plus  affermie  que  jamais , 
et  quand  on  me  donneroit  tontes  les  gran- 
deurs du  monde,  je  ne  changerois  pas  l'en- 
vie seule  d'être  carmélite  contre  leur  posses- 
sion. Je  ne  tiens  plus  qu'à  un  fil;  aidez-moi, 
je  vous  prie,  aie  rompre  ;  grondez,  menacez, 
traitez-moi  durement  s'il  le  faut  ;  faites  enfin 
tous  vos  efforts  pour  m'inspirer  du  zèle  et 
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du  courage  ;  tout  me  servira ,  et  vous  save* 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  profite  um 
peu  des  conseils  de  mes  amis.  J^ai  tant  de 
confiance  aux  vôtres,  et  je  m'en  suis  si  bien, 
trouvée  jusqu'ici,  que  vous  devez  ne  pafi 
vous  rebuter  de  ma  foiblesse.  Il  est  vrai  que 
j'en  ai  plus  que  personne  ;  mais  la  cbarité 
vous  donnera  de  la  force  et  pour  vous  et 
pour  moi.  Je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire; 
mais  j'ai  de  la  sensibilité ,  et  Ton  a  eu  rai- 
son de  vous  dire  que  mademoiselle  de  Blois 
m'en  a  beaucoup  inspiré.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  eu  de  la  joie  de  la  voir  jolie  conune 
elle  étoit  ;  je  m'en  faisois  en  même  temps 
un  scrupule  ;  je  l'aime,  mais  elle  ne  me  re- 
tiendra pas  un  seul  moment  ;  je  la  vois  avec 
plaisir,  et  je  la  quitterai  sans  .peine.  Accor- 
dez cela  comme  il  vous  plaira ,  mais  je  leT 
sens  comme  je  vous  le  dis.  Il  faut  que  je 
parle  au  Roi,  et  voilà  toute  ma  peine  ;  de- 
mandez à  Dieu  qu'il  me  donne  toute  la  force 
dont  j'ai  besoin  dans  cette  occasion.  Quitter 
la  cour  pour  le  cloître,  ce  n'est  point  là  ce 
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qui  me  coûte  ;  mais  parler  au  Roi,  oh  !  voilà 
i»on  supplice.  Je  m'expose  à  vous  telle  que 
J6  suis  ;  ne  m'en  aimez  pas  moins ,  je  vous 
prie ,  et  que  la  pitié  fasse  en  vous  sur  mon 
^'^jet  ce  que  l'estime  fait  en  moi  sur  le  vôtre. 


]) 


LETTRE  IX. 


Versailles,  ce  47  février  1674, 

'est  le  défaut  d'occasion,  sans 
doute,  qui  vous  empêche  de  re- 
cevoir de  mes  lettres  5  vous  ver- 
rez, par  la  date,  que  je 'vous  fais  réponse 
exactement ,  et  je  vous  assure  que  c'est 
avec  plaisir.  J'ai  fait  lire  à  M.  de  Con- 
dom,  ce  soir,  les  dernières  lettres  que  j'ai 
reçues,  il  les  admire,  et  moi  j'en  suis  péné- 
trée. Enfin,  monsieur,  j'avance,  mon  cou- 
rage augmente,  et  je  crois  que  Dieu  achè- 
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vera   bientôt   son  ouvrage  ;   cependant  je 
crains,  et  je  craindrai  toujours,  jusqu^à  ce 
que  je  sois  absolument  hors  de  danger.  Je 
connois  ma  foiblesse ,  et  tant  d'esprits  su- 
périeurs au  mien  sont  tombés  de  plus  haut 
que  je  ne  ferois,  que  cela  me  fait  trembler. 
Je  prie  Dieu  de  me  garder  de  moi-même; 
je  le  prie  de  me  donner  de  nouvelles  forces 
pour  me  soutenir,  et  de  combler  en  vous  la 
mesure  de  ses  dons.  Je  me  sens  si  pressée 
de  reoonnoissance  pour  tout  ce  que  je  vous 
dois,  que  je  ne  serai  jamais  en  état  d'obte- 
nir de  grâces,  que  celle  de  votre  salut  ne 
soit  la  première  que  je  demande.  En  atten- 
dant, continuez-moi  vos   conseils   et  vos 
prières,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  tout  ira  bien; 
le  temps  me  presse,  et  je  finis. 
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LETTRE  X. 

Ce  4  mars  4074. 

uand  vous  verrez  la  date  de  mes 
lettres,  je  serai  justifiée  auprès 
de  vous  de  la  négligence  dont 
vous  m'accusez  ;  il  faut  bien  qu'on  n'ait  pas 
eu  occasion  de  vous  les  envoyer.  Je  se- 
rois  au  désespoir  que  vous  me  crussiez 
capable  d'oublier  mes  devoirs,  et  c'en  est 
un  pour  moi  très-agréable  de  répondre 
aux  volumes  (puisque  vous  appelez  ainsi 
vos  lettres)  dont  vous  craignez  que  je 
n'aie  été  importunée.  En  vérité,  vous  avez 
donc  oublié,  monsieur,  comme  j'ai  le 
cœur,  même  selon  le  monde  ;  et,  selon 
Dieu,  vous  m'offensez  encore  plus  sensible- 
ment. Je  croyois  que  vous  me  connoissiez 
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mieux  depuis  tant  d'années ,  et  que  voii^ 
auriez  eu  une  meilleure  opinion  de  moi« 
Je  n'en  reconnois  pourtant  pa§  avec  moin^ 
de  plaisir  les  obligations  infinies  que  je  vou^ 
ai  ;  mais  rendez-vous  un  peu  plus  de  justice^ 
et  vous  jugerez  de  moi  plus  équitablement» 
J'ai  pour  vous  la  plus  parfaite  estime,  et 
d'ailleurs  vos  lettres  respirent  si  fort  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans 
en  être  vivement  touché.  Puis-je  en  vérité 
n'être  pas  ravie  en  les  recevant?  et  quelle 
raison  pouvez-vous  trouver  pour  excuser 
l'offense  que  vous  me  faites  ?  Ecrivez,  écri- 
vez, je  vous  en  conjure,  toutes  les  fois  que 
vous  en  trouverez  l'occasion,  et  j'en  ferai 
de  même.  Fortifiez-moi  de  vos  conseils; 
voilà  le  temps  qui  approche  où  j'ai  besoin 
de  secours  plus  que  jamais.  Demandez  des 
prières  pour  moi  ;  redoublez  les  vôtres,  et 
continuez  ce  que  vous  avez  commencé; 
Dieu  vous  recompensera  des  grâces  mêmes 
que  vous  m'aurez  obtenues  de  sa  miséri- 
corde. Nous  avons  le  père  Bourdaloue,  qui 


im 


nous  £ut  des  semiims  ailmii'flijies .  je  von- 
drois  que  vois  les  finteniitsHex,  je  snk  sure 
({oe  TOUS  en  «eiâez  xbyL  Gnmme  -vous  «tes 
Gonfiimé  dans  le  Inea,  irois  en  profitetiez 
I>eauooup  nûeizs^  que  moi,  gui  n'ai  que  le 
désir  de  le  faire,  avec  miOe  dflfimfe  qui 
mW  enopéciieiit.  Je  &ii&,  de  penr  d'-étre 
uopomme,  et  je  suis  tout  à  yrou^  La  pan- 
^  numéduile*  mms  feût  ses  oonmlnDeiis^ 
^^  «XMiscîenoe  est  dans  le  même  état  qn^à 


Wancy. 

t.  MaMJfipânp  Fosgoet,  SSk  de  Jean Foogiiety 
^^^^HrdeCliiMiametânSDiilay,  préûdeiità 
^^^HancBt  ae  BttSagK,  nantie  27  déocaiâire  i^5 
^  tMi^nb  de  B^k^nck,  sorte  k9§  un  1716. 
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LETTRE  XI. 

Ce  19  mars  1674. 

nfin,  je  quitte  le  monde  ;  c'est 
sans  regret ,  mais  ce  n'est  pas 
sans  peine  ;  ma  foiblesse  m'y  a 
retenue  longtemps  sans  goût,  ou,  pour 
parler  plus  juste  ,  avec  mille  .  chagrins. 
Vous  en  savez  la  plus  grande  partie,  et 
vous  connoissez  ma  sensibilité;  elle  n'est 
point  diminuée,  je  m'en  aperçois  tous  les 
jours,  et  je  vois  bien  que  l'avenir  ne  me 
donneroit  pas  plus  de  satisfaction  que  le 
passé  et  le  présent.  Vous  jugez  bien  que,  se- 
lon le  monde,  je  dois  être  contente,  et  selon 
Dieu ,  je  suis  transportée.  Je  me  sens  vive- 
mentpressée  de  répondre  aux  grâces  qu'ilme 
fait,  et  de  m' abandonner  absolument  à  lui. 
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Tout  le  monde  part  à  la  fin  d'avril  ; 
je  pars  aussi,  mais  c'est  pour  aller  dans 
le  plus  sûr  chemin  du  ciel.  Dieu  veuille 
(jue  j'y  avance,  comme  j'y  suis  obligée, 
pour  obtenir  le  pardon  de  mes  fautes  !  Je 
me  trouve  dans  des  .dispositions  si  douces 
et  si  cruelles ,  mais  en  même  temps  si  dé- 
cidées (accordez  cette  opposition  qui  est 
en  moi),  que  les  personnes  à  qui  j'ouvre 
mon  cœur,  admirent  de  plus  en  plus 
l'extrême  miséricorde  de  Dieu  à  mon 
égard. 

M.  le  Dauphin  fait  le  voyage;  je  perds 
M.  de  Condom,  que  j'avois  engagé  à  faire 
le  sermon  de  ma  prise  d'habit  ;  s'il  n'est  pas 
revenu  dans  le  temps  qu'on  méjugera  capa- 
ble de  le  prendre,  je  crois  que  je  choisirai  le 
père  Bourdaloue.  Il  nous  a  prêché  une 
Passion  merveilleuse  et  propre  à  toucher  les 
cœurs  les  plus  endurcis  ;  je  l'ai  même  entre- 
tenu, il  y  a  peu  de  jours  ;  il  me  plaît  fort, 
et  il  est  tellement  pénétré  des  vérités  qu'il 
prêche,  que  vous  en  êtes  persuadé  d'avance. 
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Pour  M.  de  Condom,  c'est  un  homme  ad- 
mirable par  son  esprit,  sa  bonté  et  son 
amour  pour  Dieu.  Je  ne  manquerai  pas  de 
l'engager  à  continuer  de  vous  écrire;  de 
votre  côté,  exhortez-le  aussi  à  n'avoir  que 
le  moins  de  commerce  qu'il  pourra  avec  ces 
gens  dangereux....  vous  m'entendez  bien. 
Ses  intentions  seront  toujours  de  la  der- 
nière pureté,  mais  il  faudroit  en  avoir  au- 
tant que  lui  pour  en  juger  équitablement. 
C'est  le  voyage  qu'il  va  faire,  qui  me  fait 
parler  ainsi.  Vous  savez  qu'à  Tournai  on 
étoit  obligé  de  se  communiquer  plus  qu'on 
n'auroit  voulu,  et  l'on  ne  peut  être  trop 
sur  ses  gardes.  Il  est  bien  hardi  à  moi  de 
donner  des  conseils;  mais  l'on  pardonne 
tout  à  une  demi-pénitente,  qui  espère  l'être 
bientôt  tout  à  fait.  Je  suis  très-obligée  à 
M.  de  Grenoble  de  me  parler  comme 
il  fait  ;  vous  savez  que  la  dureté  ne  me  dé- 
plaît pas,  et  qu'elle  ne  m'a  jamais  fait  peur, 
malgré  la  délicatesse  de  mon  tempérament* 
Je    ne    l' écouterai    plus   que    pour   aimer 
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Dieu  ;  et,  pour  m'aimer  pioins,  je  tâcherai 
de  vous  imiter. 

Continuez-moi  vos  prières  et  vos  con- 
seils, et  je  vous  promets,  en  reconnois- 
sance,  de  ne  vous  oublier  jamais  devant 
Dieu. 


LETTRE  XII. 


Des  Carmélites,  ce  22  avril  4  674. 


1  y  a  deux  jours  que  je  suis  ici  ; 
j'y  gpi\te  une  tranquillité' et  une 
satisfaction  si  pure  et  si  par- 
faite, que  je  suis  dans  une  admiration  des 
bontés  de  Dieu,  qui  tient  de  l'enthou- 
siasme. Mes  liens  sont  rompus  par  sa  grâce, 
et  je  vais  travailler  sans  cesse  à  lui  rendre 
toute  ma  vie  agréable ,  pour  lui  marquer 
ma  reconnoissance.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
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détail  aujourd'hui  ;  il  vous  suffira  de  me 
savoir  en  sûreté.  Remerciez  notre  Seigneur 
pour  moi  ;  je  le  prierai  avec  ardeur  pour 
vous.  Faites  quelques  complimens  à  M.  de 
Grenoble,  de  la  demi-pénitente,  et  me 
croyez  tout  à  vous.  Il  est  trop  tard  pour  en 
dire  davantage  ;  adieu. 


LETTRE  XIIT. 


Ce  iZ  juillet  IG74. 

e  prie  le  Seigneur  de  nos  âmes 
d'embraser  votre  cœur  du  feu  de 
son  amour,  et  de  vous  inspirer 

cette   soif  ardente  dont  vous  désirez  tant 

d'être  consumé. 

J'entre  si  fort  dans  vos  sentimens,  par  la 

reconnoissance   et   par   l'amitié    qui    nous 

lient,  que  je  ne  cesse  de  demander  à  Dieu, 


avec  la  plus  vive  instance,  qo'il  toi»  àtfttm 
de  Y  état  où  vous  me  mandez  que  iroo»  rCe»^ 
quoiqu'il  ne  me  poroifie  pa»  amn  dantge» 
reux  qu'à  tous.  Ueztiéme  fooMMionde»» 
prit  où  je  tous  toî^  soflb  pow  le  wtmtite 
ausâ  méritoire  et  peiit«élie  mtee  pfa»  i|«r 
celui  de  la  plus  grande  (tnrtmt  ;  <ar,  dMW 
Tun,  ramour*propre  est  à  craiftdfie;  et 
pourvu  que  dans  Fastre  os  foit  Aftsle  H 
patient.  Ton  a  tout  à  espérer.  0  ÊMit  ^Artm 
donner  à  la  Providence*  et  «^^vn  himer 
conduire  sans  nous  mettre  tm  pMMr  pdir 
quel  chemin.  Si  c'est  par  vAm  de  b  ^%t0^ 
ressp,  Dieu  noosdMwera  le  t:fmnf^  hp^xj^ 
saire  pour  la  soutenir  ;  «  <i'e«t  pur  b  v/>«e 
de  la  doocenr,  demaïaAafct^^Vwi  fimmiSài 
dn  oœor  et  de  FcspriL.  aéan  de  1m  uc»tA$^.. 
par  notre  amoor,  thf.mmâitç^  de  t^jf^m^m^ 
sanœ  qne  nons  deroa»  a  «f  i^viH^. 

En  voilà  aosex  po«r  «ta^e  immmM  jk^^j^ 
que  le  ciel  comlilt^  V>«ft  V^  /.««f%  4^  uf^¥t^^ 
les  grâces,  et  ^  wt  «<iCc  -'/•/«MKu^'îat  lUi*^ 
poor  T  rrpw^irr.  ^û-  «- iif/i;ijA^Mjrfi#^,  yi*t^c 
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et  puisque  c'est  vous  qui  m'avez,  pour  ainsi 
dire,  remise  entre  les  mains  du  Seigneur, 
entretenez-moi  sans  cesse  de  ses  miséricor- 
des et  dermes  devoirs.  Adieu  ;  je  vais  de  ce 
pas  vous  recommander  à  celui  à  qui  nous 
devons  tout. 


LETTRE  XIV. 


Ce  24  juin  4675. 

'est  à  l'heure  qu'il  est  que  je  puis 
dire  avec  vérité  que  je  suis  à 
Dieu  pour  jamais  ;  je  suis  à  lui 
par  des  liens  si  forts,  que  rien  ne  les  peut 
rompre.  Liée  par  des  vœux,  et  encore  plus 
par  la  grâce  qui  me  les  a  fait  faire,  rien 
ne  peut  me  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  en  lui  seul  que  j'espère,  et 
pour  lui  seul  que  je  veux  vivre.  Il  ne  me 
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reste  plus  rien  à  souhaiter,  que  de  perdre 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  n^est  point  lui« 
Par  sa  bonté  le  cœur  est  détaché,  et  la 
volonté  ne  tend  plus  qu^à  lui  plaire  :  mai» 
cette  importune  mémoire ,  que  je  Toodrots 
si  loin  de  moi,  me  distrait  à  tout  moment 
et  me  livre  d'étemds  combats.  D  tkj  a  plof 
qu^elle  à  détruire  ;  je  prie  Dieu  d^adierer 
son  ouvrage.  Vous  me  faites,  ce  me  seoi' 
ble,  les  mêmes  plaintes  ;  vous  ne  vcolez  et 
ne  désirez  plus  rien  que  Dieu  seul ,  et  ce* 
pendant  vous  dites  que  tout  œ  que  votre 
cœur  fuit  et  redoute  le  phtf ,  revient  fans 
cesse  frapper  votre  pensée.  Quelle  sensiMe 
peine,  qu'après  tant  de  grites  recaet,  wma 
trouvions  tonîoars  quelque  obstade  à  cette 
entière  oocnpatîoa  de  Dieu ,  que  je  crois  û 
délicieuse  !  Mais  pourquoi  vouloir  se  toos- 
traire  an  souvenir  deses  fuites?  ITe^l  pas 
trop  juste  d'en  £nre  pénitence?  Bepas^jos- 
les  nuit  et  jour  dans  noire  mémoire  ;  c  est 
la  plus  rude  qu'cm  puisée  slmpo#er,  tt 
peut-être  la  seule  qui  soit  dî^^ne  de  Dieu« 
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En  effet,  toutes  les  souffrances,  toutes 
les  austérités  du  corps  n'ont  rien,  ce  me 
semble ,  qui  égale  la  peine  et  Thumiliation 
du  péché. 

Aimer  Dieu  ardemment  et  oublier  tout 
le  reste,  ah  !  monsieur  le  maréchal,  cela  est 
trop  agréable.  Vous  parviendrez  peut-être 
un  jour  à  cet  heureux  état  ;  pour  moi,  j'ai 
trop  offensé  la  majesté  divine  pour  oser 
jamais  y  prétendre.  Je  ne  dois  penser  qu'à 
souffrir  toute  ma  vie  ;  mais  j'y  consens  et  le 
désire  même  de  toute  mon  âme  pourvu  que 
je  n'offense  plus  mon  Dieu. 

Tout  nous  sera  compté  ;  le  temps  fuit  et 
n'est  plus  ;  l'Eternité  s'avance  ;  l'Eternité  !... 
ce  mot  me  fait  trembler.  C'est  le  terme  fa- 
tal où  tout  doit  aboutir,  vers  lequel  chaque 
instant  nous  précipite ,  où  nous  touchons 
peut-être,  où  finit  la  vie  du  monde,  et  où, 
dans  toute  l'étendue  de  son  immensité,  com- 
mence le  règne  à  jamais  triomphant  du  Père 
des  miséricordes  et  du  Dieu  des  vengeances. 
Quels  objets  !  Occupons-nous-en  sans  cesse; 
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prions  avec  ferveur,  cherchons  avec  persé- 
vérance, malgré  les  oppositions  que  nous 
trouvons  à  chaque  instant  dans  notre  cœur. 
Aimons ,  mais  d*un  amour  pur  et  désinté- 
ressé, et  mourons  si  entièrement  à  nous- 
mêmes,  que  nous  puissions  dire  avec  l'A- 
pôtre :  *  Ce  n  est  pas  moi  qui  vis^  c'est 
JésuS'-Christ  qui  i>it  en  moi^.  »  Voilà  les 
souhaits  que  je  fais  pour  vous  comme 
pour  moi. 

i.    «   Fivo  autem  jam  non  ego;  vîvit  v>ero  in   me 
Christus,  »  Ad  Rom.,  V,  20. 
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LETTRE  XV. 

Ce  4*'  septembre  I67K. 

i  VOUS  avez  vu  la  relation  de  la 
mort  de  notre  frère  dom  Charles- 
Denis  de  la  Trappe,  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  soyez  véritablement 
touché.  M.  de  Trois- Ville  *  Ta  lue  hier  au' 
parloir  ;  pour  moi ,  je  vous  avoue  que 
j'en  suis  pénétrée.  Qu'il  est  heureux  !  D 
a  mené  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine, et  il  jouit  apparemment  pour  jamais 

1.  Le  comte  de  Trois- Ville  (on  disolt  Tréville) 
étoit  un  homme  du  grand  monde,  qui  y  avoit  re- 
noncé, par  suite ,  dit-on  ,  de  la  profonde  impression 
qu'nvoit  faite  sur  lui  la  mort  de  Madame  Henriette 
d'Angleterre.  Bourdaloue  prêcha,  en  1671,  sur  cette 
conversion  ,  à  laquelle,  de  son  côté,  Bossuet  avoit 
coopéré.  M.  de  Trois-Ville  mourut  le  iZ  août  1708. 
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de  cette  gloire  que  Dieu  promet  à  ceux  qui 
lui  soQt  fidèles.  Eu  vérité,  je  n'ai  jamais 
rien  lu  ni  entendu  qui  soit  plus  digne  d'ad- 
miration. 

D'ordinaire,  les  vies  austères  et  pleines  de 
souffrances ,  quelque  merveilleuses  qu'elles 
nous  paroissent,  ne  laissent  pas  de  faire 
trembler  la  nature  ;  mais ,  dans  tout  ce  que 
j'entendis  hier,  il  me  semble  qu'il  y  a  une 
certaine  onction ,  si  pleine  de  douceur  et 
de  tendresse ,  que ,  bien  loin  d'être  effrayé 
des  rigueurs  de  la  pénitence,  on  ne  se  sent 
que  plus  de  zèle  et  d'ardeur  à  l'embrasser. 
Cependant,  on  est  moins  étonné  de  voir  tant 
de  vertus  dans  un  seul  homme ,  que  rempli 
d'admiration  à  la  vue  de  cette  plénitude  de 
grâces  dont  Dieu  l'a  comblé.  Car,  vous 
voyez  dans  ce  saint  homme  une  austérité 
rigoureuse  avec  une  délicatesse  extrême , 
une  humilité  profonde  avec  une  entière  in- 
nocence ,  un  amour  ardent ,  tendre ,  doux , 
une  paix  inaltéraj^le  par  toutes  les  souffran- 
ces et  par  la  longueur  des  souffrances  ;  en 
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un  mot,  c'est  l'opposé  de  ce  que  je  suis;  il 
n Y  a  que  sur  l'espérauce ,  où  je  crois  me 
rapprocher  un  peu  de  lui.  Maïs  quelque  im- 
parfaits que  nous  soyons,  que  nous  avons 
encore  de  grâces  à  rendre  au  Seigneur! 
Humilions-nous  en  sa  sainte  présence,  et 
soyons-lui  soumis  en  tout  dans  la  simplidté 
de  notre  cœur.  J'espère,  je  crois  et  j'aime; 
c'est  à  Dieu  à  perfectionner  ses  dons.  Je 
sens  combien  j'en  suis  indigne  ;  mais  que 
n'ai-je  pas  à  espérer  de  sa  bonté,  infinie, 
par  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  moi? 
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LETTRE  XVI. 

Ce  4  norembre  1675. 

ue  je  suis  au-dessous  de  l'état  où 
TOUS  me  croyez  !  Je  le  vois  de  loin 
avec  envie,  et  je  fais  tous  mes  ef- 
forts pour  y  atteindre,  mais  c'est  en  vain  ;  je 
trouve  dans  mon  propre  cœur  un  ennemi  qui 
me  détourne  du  bien  que  je  veux,  et  me  fait 
faire  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Eh  quoi  donc  ? 
j'aimerai  la  loi  de  Dieu,  elle  fera  les  délices 
de  mon  esprit,  et  je  fléchirai  indignement  sous 
la  loi  du  péché!  La  charité  qui  vous  anime 
vous  fait  juger  de  votre  prochain  par  vous- 
même;  et  parce  que  vous  jouissez  de  cet  état  si 
délicieux  de  la  présence  continuelle  de  Dieu, 
vous  supposez  que  je  le  partage  avec  vous. 
Songez  donc  qui  je  suis,  une  malheureuse  qui 
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ne  fais  que  commencer  à  souhaiter  de  faire  le 
bien  et  qui  n'en  ai  point  encore  fait.  Mais 
quoi  !  la  grâce  que  je  désire,  seroit  trop  grande 
pour  ma  foiblesse,  et  je  n'aurois  pas  la  force 
de  la  conserver.  Je  suis  persuadée  que,  pour 
l'obtenir,  il  faut  d'abondantes  larmes  et  d'ar- 
dentes prières,  et  je  n^ai  le  don  ni  des  unes 
ni  des  autres.  Cependant,  je  me  félicite  sans 
cesse  d'être  du  service  du  Seigneur.  Quelque 
sécheresse  que  j'éprouve,  quelque  imparfaite 
que  je  sois,  je  n'ai  qu'à  songer  que  je  suis 
dans  la  maison  de  Dieu;  toute  mon  espérance 
se  réveille,  mon  âme  s'élève  et  s'agrandit,  et 
je  sens  venir  en  moi  cette  douceur  et  cette 
tranquillité  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois.  Je  suis  honteuse  de  tant  de  grâ- 
ces, quand  j'examine  comme  je  prie  et  comme 
j'agis.  Je  vois  bien  que  je  ne  mérite  que  des 
châtimens;  et  cependant,  je  reçois  des  biens, 
et  des  biens  pour  la  vie  éternelle.  Je  m'abîme 
dans  ces  considérations,  et  je  m'y  perds. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui 
puisse  nous  acquitter,  Jésus-Christ  est  mort 


pour  payer  tooftes  m/»  jettesw.  H  &  jith»  e 
joug  de  notre  esdacvagi^-  <£  jnsfr  i  iunr  linr 
enfans  d'adopiioii.  Ifeaoïi»  -zime  in»n^ 
confiance  eo  ce  scercnîxL  jDinragnri.  iimii 
sons  de  la  paix,  tandb  «fo^'x  mn»  jei.  flumct 
et  soumettons-DOOft  ie^n.  ^agir  &  Jiiiis:  .& 
voir  oter  ;  si  c'est  sa  misii&er  oie  Jimt  sin»^ 
battions ,  il  noos  iIimwi  t  à»s  3iiR«&  ?.i«5t 
pour  moi. 


"-  -«•^ 


LETIKE  XTll. 


Ct-r 


e  ne  puis  n  tacçitisuss  1^    vm» 
faire  paît  de  la  wk  -oife  J  at.  ^sn^ 
de  Toir  3L  faLLt  dt  Ji  Infpj*^  ' 
et  de  recevoir  de  lui  dtt  iiutnicaiftiitJ^  vd#^ 

1 .  L'abbé  Amumd'laks  Lt  BmitbilMr  ^  l<#cut^ 


148  LETIRES    AU    MAREGHÂt. 

qu'il  les  donne  à  ses  novices;  c^est  du 
moins  ce  qu'en  pense  ma  sœur  Anne- 
Marie  de  Jésus  *,  qui  étoit  présente  à  sa 
conversation.  Je  voudrois  bien  en  profi- 
ter comme  elle,  mais  les  dispositions  ne 
sont  pas  toutes  égales,  et  il  me  faut  plus 
qu'à  un  autre  pour  faire  le  bieQ.  Cepen- 
dant, je  suis  toujours  dans  la  confiance  et  la 
paix ,  et  notre  saint  abbé  m'a  fort  exhortée 
à  y  demeurer.  Qu'il  aime  Dieu  au  prix  de 
moi  !  et  que  cela  me  doit  donner  de  confu- 

célèbre  par  les  dissipations  de  Èa.  jeunesse  et  par  sa 
conversion  éclatante. 

1 .  Le  premier  éditeur  des  Lettres  de  Madame  de 
La  Vallière,  l'abbé  Lequeux,  dit  que  la  sœur  Anoe- 
Marie  était  une  fille  du  maréchal  de  Bellefonds.  Or, 
d*après  le  père  Anselme  et  les  pièces  du  Cabinet  des 
titres  de  la  Bibliothèque  impériale  relatives  aux  Gi- 
gault  de  Bellefonds,  aucune  des  filles  du  maréchal  ne 
s'appelait  Anne-Marie  et  n'entra  aux  Carmélites.  On 
voit,  au  Cabinet  des  titres ,  qu'une  arrière-petite-nièce 
du  maréchal  de  Bellefonds  se  nommait  Marie-Anne, 
et  rien  n'indique  qu'elle  ait  été  mariée.  C'est  proba- 
blement de  cette  parente  qu'il  s'agit  dans  la  lettre  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  au  maréchal. 
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sion  !  Ne  devroîs-je  pas  Taimer  seule  plus 
que  tout  le  monde  ensemble,  en  leconnois- 
sancç  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ?  Mais 
que  je  suis  tiède  au  service  de  ce  divin  maî- 
tre, moi  qui  ai  toujours  été  si  vive  et  si  em- 
pressée pour  tout  ce  que  j'ai  voulu,  faire  ! 
Encouragex-moi  et  déployez ,  s'il  le  faut , 
cette  rigueur  et  cette  dureté  dont  vous  vous 
êtes  quelquefois  si  utilement  servi  à  mon 
égard  ;  si  c'est  avec  succès,  vous  aurez  part 
à  ma  récompense.  Enfin,  ne  m'abandonnez 
pas ,  et  quoique  je  sois  dans  un  lieu  où  je 
cours  moins  de  périls  que  dans  celui  où  j'é- 
tois ,  ne  laissez  pas  de  me  reprendre  et  de 
me  représenter  vivement  mes  devoirs.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  il  me  faut  plus  qu'à  tout 
autre.  Joignez  vos  leçons  et  vos  prières  à 
celles  de  nos  saintes  Mères  et  de  M.  l'abbé 
de  la  Trappe  ;  peut-être  que  Dieu  nous 
exaucera  tous  ;  je  le  désire  ardemment  et 
je  l'espère.  Rien  ne  me  fait  peur  ;  quelque 
étroit  que  soit  le  chemin,  j'y  passerai  sans 
peine,  pourvu  que  Dieu  m'éclaire  et  me 
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conÛQue  ses  bontés.  Le  corps  n*est  rien 
quand  l'etprit  est  content.  Aimons  Dieu  de 
tout  notre  cœur  ;  ce  cœur  pe  seroit-il  insen- 
sible que  pour  lui?  Que  vous  êtes  beureux! 
vous  êtes  dans  l'état  où  il  veut  que  vous 
soyez,  c'est-à-dire  détaché  de  vous-même. 
Demandez-lui  pour  moi  la  même  grâce. 
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LETTRE  XVIII. 


Ce  8  jaoTÎer  4676. 


e  puis-je  obtenir  de  vous  que 
vous  me  traitiez  comme  je  le 
mérite  ?  En  vérité,  vous  n^y  pen- 
sez pas  ;  vous  me  parlez  comme  vous 
auriez  fait  à  saint  Paul  à  son  retour  du 
troisième  ciel,  et  je  suis  la  plus  crimi- 
nelle des  créatures ,  pleine  de  foiblesses  et 
d'inâdélités,  toute  terrestre,  et,  malgré  les 
grâces  du  Seigneur,  rampante,  parmi  tant 
de  personnes  qui  volent  dans  la  voie 
étroite. 

Ne  m'épargnez  pas,  je  vous  prie;  au 
nom  de  Dieu  !  point  de  ménagement.  Usez 
de  la  sévérité  qui  convient  à  mon  égard;  je 
ne  reprends  point  le  pouvoir  que  je  vous  en 
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avois  donné,  et  j'en  ai  plus  besoin  que  ja- 
mais. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  par  les  lettres 
que  vous  m'écrivez,  que  vous  avancez  dans 
le  chemin  du  ciel.  J  ai  fort  envie  de  vous 
imiter  ;  mais  je  ne  suis  point  jalouse  de 
vous  voir  plus  avancé  que  moi.  U  est  juste 
que  le  maîti'e  précède  le  disciple  ;  trop  heu- 
reuse encore  de  vous  suivre  de  loin.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  conserver 
ses  grâces  ,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  continuer  de  m'en  faire  part.  Vous 
voyez  que  l'homme  se  retrouve  partout  et 
n'oublie  jamais  ses  intérêts  ;  mais  qu'il  est 
doux  de  les  rapprocher  quand  c'est  Dieu 
qui  en  est  T objet! 

Prions,  demandons  sans  cesse.  Celui  qui 
est  tout-puissant  est  inépuisable  dans  la 
richesse  de  ses  dons. 
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LETTRE  XIX*. 

ous  avez  raison  de  vous  plain- 
dre de  mon  silence  ;  j'aurois  dû 
vous  écrire  plus  tôt,  mais  j'en 
ai  été  empêchée  par  mille  occupations, 
Ist  robéissance  remplit  tellement  les  jour- 
nées, qu'à  peine  peut-on  prier  Dieu  ;  j'at- 
tends mon  pardon  de  votre  indulgence. 
C'est  donc  avec  confiance  que  je  commence 
ma  réponse  à  la  dernière  lettre  que  j'ai  re- 
çue de  vous. 
» 

Je  vous  sais  si  bon  gré  de  craindre  ma 
foiblesse  sur  les  moindres  choses,  que  je  ne 

1.  Cette  lettre  et  un  certain  nombre  des  suivantes 
ne  portent  pas  de  date.  Nous  ayons  généralement  con- 
servé l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  publiées  pour  la 
première  fois  par  Tabbé  Lequeux.  (Note  de  f  éditeur.) 
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cesse  de  remercier  Dieu  de  m  avoir  donne 
un  ami  tel  que  vous,  qui,  comme  im  de  ces 
anges  qu'il  a  établis  pour  notre  garde,  sou- 
tiendra mes  pas  contre  la  pierre,  et  me 
sauvera  de  Tennemi  de  mon  salut. 

J'ai  eu  un  grand  nombre  de  visites  ;  mais^ 
grâce  à  Dieu,  elles  ne  m'ont  point  trou- 
blée, et  ma  tranquillité,  au  lieu  d'être  ébran- 
lée par  tous  les  objets  qui  se  sont  présentés 
à  mes  yeux  et  même  à  mon  souvenir,  n'en 
est  que  plus  affermie.  Vous  voyez  que  la 
miséricorde  du  Très-Haut  ne  se  lasse  point, 
et  que,  malgré  mes  infidélités,  je  ne  cesse 
d'être  comblée  de  grâces. 

Si  les  personnes  que  j'ai  vues  pouvoient 
être  touchées  de  Dieu  en  enti^ant  dans  cette 
sainte  maison,  quelle  satisfaction  et  quelle 
joie  j'en  aurois!  Il  n'y  a  point  de  pénitence 
que  je  ne  fisse,  si  on  vouloit  me  le  permet- 
tre, à  cette  intention  ;  mais  l'heure  sans 
doute  n'est  pas  venue  ;  je  l'attends  et  la  de- 
mande avec  la  plus  vive  instance.  Quand  je 
suis  prévenue    que   j'aurai   quelque   visite 
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extraordinaire,  je  vais  devant  le  Seigneur  le 
prier  de  me  garder,  et  du  momàit  que  je 
suis  libre,  je  me  presse  d'aller  le  remercier 
de  m'avoir  préservée.  Je  suis  si  pleine  de 
foiblesses  et  si  gâtée  par  Thabitude ,  que, 
sans  un  secours  tout  particulier  de  Dieu,  je 
ne  résiste  pas  aux  moindres  choses.  Mais 
tout  est  possible  à  celui  que  j'aime  et  je 
mets  ma  confiance  en  ses  paroles,  qui  assu- 
rent que  celui  qui  le  cherchera  bien  le 
trouvera. 

Je  veille  et  dors  en  repos  sans  craindre 
l'apoplexie;  je  ne  crains  que  le  péché.  Mais 
que  dites- vous  de  la  mort  de  ce  pauvre 
M.  de***?  Grand  Dieu!  quelle  mort!  En 
vérité,  ce  sont  là  de  terribles  exemples; 
comment  n'en  est-on  pas  plus  frappé  ?  Au 
moins,  profitons-en  pour  louer  le  Seigneur 
de  nous  avoir  mis  à  portée  de  l'aimer  éter- 
nellement. Peut-être  touchons-nous  bientôt 
à  notre  heure. dernière.  Employons  le  temps, 
et  attendons  la  fin  de  notre  pèlerinage  en 
paix.  Pour  moi,  j'envisage  du  même  œil 
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la  vie  et  la  mort,  et  je  pense  qu'on  est  as- 
sez indiiterent  à  Tégard  des  biens  et  des 
maux  du  mondé,  quand  on  sait  qu'on  n'es- 
père pas  en  vain. 

La  Mère  Agnès  a  été  très-dangereusement 
malade;  elle  est  maintenant  hors  de  danger. 
Je  crois  que  les  prières  de  la  Communauté 
ont  de  beaucoup  aidé  à  sa  guérison;  j'en 
suis  comblée  de  joie.  Si  vous  étiez  un  peu 
plus  près  de  nous,  rien  ne  nous  manque- 
roit  ;  réloignement  de  ses  amis  est  toujours 
si  désagréable!  Quand  il  plaira  à  Dieu, 
nous  nous  Verrons;  mais,  en  attendant, 
veillons  et  prions  sans  cesse  pour  éviter  la 
tentation  ;  recueillons  en  Dieu  toutes  nos 
pensées  et  tous  nos  désirs;  échauffons  nos 
cœurs  du  souvenir  de  ses  bienfaits  ;  deman- 
dons-lui qu'il  les  enflamme  du  feu  de  son 
amour,  et  ne  nous  éloignons  jamais  de  sa 
divine  présence,  sans  laquelle  nous  cessons 
de  vivre  en  lui  et  lui  en  nous. 

Mais  il  est  temps  de  finir.  Voilà  cinq  à 
six  fois  que  je  laisse  la  olume  et  que  je  la 
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reprends  pour  acberer  mai  lettre;  car  une 
novice  Carmélite,  en  très-bonne  santé,  n^a 
pas  assez  de  temps  de  suite  pour  en  écrire 
une  si  longue,  sans  lâcher  prise.  Adieu  pour 
le  coup,  adieu. 


LETTRE  XX. 

• 

ous  êtes  trop  indiscret  pour  un 
Directeur,  et  je  suis  presque  fâ- 
chée contre  vous.  C'est  à  vous 
seul  que  je  rends  compte  de  mon  inté- 
rieur, et  point  du  tout  au  monde,  qui 
n^est  pas  aisé  à  édifier  et  que  j'ai  trop 
scandalisé.  J'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
réparer  par  une  longue  pénitence  les  fautes 
dont  il  a  été  le  témoin  ;  mais,  en  attendant, 
ne  faites  plus  voir  mes  lettres,  je  vous  prie, 
et  qu'elles  ne  soient  qu'entre  vous  et  moi. 
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Je  ne  mérite  ni  ne  veux  de  louanges,  et  il 
sembleroit  au  public  que  je  veux  m'en  atti- 
rer. Je  crains  surtout  l'orgueil ,  et  je  le 
crains  d'autant  plus,  que  j'y  suis  plus  su- 
jette. Unissez -vous  à  moi  pour  le  détruire; 
je  vous  donnerai  des  armes  contre  moi- 
même  ;  j'ai  tant  de  sujets  de  m'humilier! 
Faites-moi  ressouvenir  de  mes  crimes  passés, 
et  priez  Dieu  qu'il  m'en  inspire  tant  d'hor- 
reur, que  je  n'aie  plus  d'autre  sentiment 
que  la  douleur  de  les  avoir  commis,  et 
d'autres  pensées  que  celles  de  les  effacer 
par  mes  larmes.  Demandez-lui  cependant 
encore,  pour  consoler  un  peu  moti  âme, 
qu'il  me  soit  permis  de  me  laisser  aller  quel- 
quefois au  sentiment  de  ma  vive  reconnois- 
sance  et  au  plaisir  que  je  trouve  à  l'aimer 
cent  fois  plus  que  moi-même.  Je  viens  de 
voir  mourir  une  de  mes  sœurs;  quelle  est 
heureuse  !  Elle  a  fini  une  très- sainte  vie  par 
une  prompte*  et  tranquille  mort;  puissions- 
nous  voir  ainsi  finir  la  nôtre  !  11  n'y  a  rien 
de  mieux  à  souhaiter  dans  le  monde.  Je 
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prie  Dieu  qu'il  vous  continue  ses  grâces,  et 
qu'il  me  donne  pour  lui  un  amour  sans 
bornes. 


LETTRE  XXI. 


e  ne  puis  que  me  féliciter  que  vous 
ayez  repris,  dans  votre  dernière 
lettre,  l'autorité  que  je  vous  ai 
donnée  sur  moi  depuis  si  long-temps  ;  gar- 
dez-la jusqu'à  la  mort,  j'y  consens,,  et  usez 
de  mes  lettres  comme  vous  le  jugerez  à 
propos.  Voyez- vous  comme  je  suis  docile  ? 
Je  ne  change  pas  facilement  quand  une  fois 
j'ai  donné  ma  confiance. 

Pour  vous  obéir,  j'ai  parlé  en  termes  assez 
forts,  et  même  avec  une  liberté  et  une  satis- 
faction qu'il  faut  sentir  comme  moi,  pour 
être  persuadé  que  je  dis  la  vérité.  Celui  qui 


160  LETTRES   AU   MARECHAL 

me  donne  cette  force  peut  faire  la  même 
grâce  à  tout  le  monde ,  et  j'avois  si  peu  su- 
jet d'y  compter,  que  cela  doit  faire  espérer 
les  plus  grands  pécheurs.  Je  les  ai  sans  cesse 
en  vue  dans  mes  prières.  Que  je  seroîs  heu- 
reuse, si,  par  toutes  les  souffrances  du  coiïps 
et  de  l'esprit,  je  pouvois  obtenir  la  conver- 
sion d'une  âme  !  Je  le  demande  à  Dieu  avec 
ardeur,  et  je  vous  avoue  que  je  n'y  pense 
jamais  qu'avec  transport.  Je  comprends,  à 
l'heure  qu'il  est,  cet  endroit  du  grand  Apô- 
tre  que  je    trouvois    si   incompréhensible 
quand    il  demande  d'être  anathème  pour 
ses  frères*.  Je  consens  aussi  à  l'être;  oui, 
mon  Dieu,  je  vous  en  conjure,  si  c'est  votre 
plus  grande  gloire.  Je  ne  veux  rien  pour 
moi,  et  suis  prête  à  me  sacrifier  pour  flé- 
chir votre  colère  ;  mais  que  puis-je,  foible 
pénitente,  qu'ajouter  encore  tous  les  jours 
à  mes  péchés,  bien  loin  d'effacer  ceux  des 


1 .  ff  Optabam  enim  ego  ipse  anathema  esse  a  Christo 
pro  fratribus  meis,  »  Ad  Rom.,  ix,  3. 
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autres  ?  Unissons  nos  prières  ;  les  vôtres 
donneront  de  la  force  aax  miennes.  Parlez 
à  Dieu  du  fond  du  cœur;  faites  parler  le 
sang  de  Jésus-  Christ  ;  implorons  sa  miséri- 
corde. Prions,  gémissons,  pleurons  ensem- 
ble, et  désarmons  sa  justice.  Je  frémis  quand 
je  vois  à  quel  point  est  montée  la  corrup- 
tion ;  elle  augmente  tous  les  jours,  et  j'ai  le 
cœur  déchiré  de  voir  les  plus  gens  de  bien 
se  laisser  entraîner  au  torrent.  Le  Seigneur 
nous  a  délivrés  par  sa  miséricorde,  et  nous 
ne  pouvons  lui  mieux  marquer  notre  recon- 
noissance,  qu'en  le  priant  de  faire  la  même 
grâce  à  ceux  qui  sont  peut-être  moins  cri- 
minels que  nous,  et  qui  sont  pourtant  dans 
l'aveuglement. 

Aimons  avec  transport  ce  que  nous  avons 
tant  offensé,  et  prions  avec  compassion 
pour  ce  que  nous  avons  tant  aimé.  Donnons 
notre  cœur  sans  aucune  réserve  à  celui  qui 
devroit  le  remplir  uniquement,  quoique  in- 
digne de  la  pureté  de  ses  regards,  après 
avoir  été  si  souillé. 
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LETTRE  XXII. 

ue  vous  me  faites  plaisir  d^ 
m'apprendre  Tétat  paisible  et 
tranquille  dont  vous  jouissez! 
LVmitié  me  le  fait  partager  avec  vous 
comme  s'il  me  regardoit  moi-même.  Re- 
merciez le  SeigQeur  de  cette  heureuse 
abondance  de  biens  qu^il  vous  dispense,  et 
craignez  moins  de  les  perdre,  par  rapport  à 
la  joie  que  vous  en  ressentez,  qu'à  l'amour* 
de  Dieu  qu'ils  excitent  dans  votre  cœur. 
Pour  moi,  j'éprouve  combien  il  est  salutaire 
de  s'abandonner  entièrement  à  lui,  et  fi  ne 
me  trompois  pas  de  vous  dire  que  cela  seul 


1.  Au  lieu  de  c  que  par  rapport  à  Tamour.  »  (Noie 
de  V éditeur.) 
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pouvoit  nie  satisfaire.  Plus  j'avance,  et  plus 
je  connois  que  sa  miséricorde  et  sa  bonté 
sont  sans  bornes. 

La  cour  s'est  rapprochée,  et  je  loue  Dieu 
de  m'en  être  éloignée  pourjamais.  J'entends 
parler  de  mille  plaisirs,  et  je  ne  puis  comp- 
ter que  ceux  qui  se  goûtent  dans  la  maison 
du  Seigneur  et  aux  pieds  de  ses  autels. 
Quand  je  ne  souffire  point,  je  suis  tranquille, 
et  quand  je  soufifre,  je  suis  ravie.  C'est  un 
état  bien  heureux  sans  doute  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre .  Vous  savez  que  je  prenoii5 
autrefois  les  choses  bien  différemment  ;  per- 
sonne n'en  peut  mieux  juger  que  vous, 
puisque  je  ne  vous  cachois  rien  depuis  quel- 
ques années.  Mais,  admirez  avec  moi  la 
bonté  de  Dieu,  comme  il  reçoit  les  pécheurs 
à  la  pénitence,  comme  il  les  engage,  par  la 
douceur  de  ses  bienfaits,  à  mériter  toujours 
de  nouvelles  grâces.  Les  yeux  fermés,  lais- 
sons-nous conduire  ;  nous  tendons  tous  au 
même  bonheur,  et  nous  y  avons  tous  les 
mêmes  droits.  Les  cœurs  durs  et  les  cœurs 
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tendres  peuvent  être  embrasés  des  mêmes 
flammes  et  aspirer  au  même  objet.  Je  n  en 
veux  pas  savoir  davantage,   et  cela  suffit 
pour  me  rendre  heureuse  autant  que  je  puis 
l'être  sur  la  terre;  reposons-nous  du  reste 
sur  sa  misériporde.  Jouis^z  de  votre  soli- 
tude, en  bénissant  le  Dieu  de  paix  qui  vous 
l'a  procurée,  et  si  vous  êtes  contraint  d*en 
sortir,  ne  perdez  pas  du  moins  cette  tran- 
quillité délicieuse  que  Dieu  donne  à  ses  amis, 
et  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  plaisirs 
du  monde.  On  ne  peut  être  véritablement 
heureux  qu'en  remplissant  ses  devoirs,  et  le 
premier  de  tous  est  de  nous  conformer  à  la 
vie  de  Jésus-Christ,  qui   est  notre  chef  et 
notre  modèle.  Ce  n'est  point  par  un  vain 
intérêt  que  nous  agissons,  ni  pour  une  gloire 
passagère.  Nous  savons  ce  qui  nous  est  pro- 
mis ;  pour  un  peu  de  peine,  une  afQuence 
de  biens  et  d'honneurs  immortels  ;  pour  un 
temps,  une  éternité. 

Nous   sommes  bien  convaincus  l'un  et 
l'autre,  par  la  grâce  du  Seigneur^  des  gran- 
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des  vérités  de  la  religion  ;  il  nous  a  inspirés 
de  la  pratiquer  ;  demandons-lui  la  persévé- 
rance. 

Quand  il  vous  plaira  de  recevoir  de  mes 
lettres,  vous  n'avez  qu'à  me  le  mander,  et 
je  me  flatte  qu'on  me  permettra  bien  vo- 
lontiers de  vous  satisfaire. 


LETTRE  XXm. 

uoique  notre  commerce  se  soit 
un  peu  ralenti  depuis  quelque 
temps,  je  suis  persuadée  que  nous 
n'en  sommes  pas  moins  amis.  La  charité 
de  Jésus-Christ  qui  nous  unit,  n'est  pas 
sujette  à  mille  spins  extérieurs,  comme 
les  amitiés  ordinaires,  et  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  pensiez  quelquefois,  devant 
le    Seigneur,   à  uue   misérable  Carmélite 
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qui,  de  tout  son  cœur,  le  bénit  et  le  loue 
des  miséricordes  qu'il  vous  fait.    Je  vous 
assure  que  je  sens  la  joie  la  plus  parfaite  de 
l'état  tranquille  de  votre  âme  ;  c'est  un  effet 
si  sensible  de  la  grâce  du  Tout-Puissant, 
surtout  eu  égard  à  la  vivacité  de  votre  na- 
turel, que  vous  ne  sauriez  assez  estimer  vo- 
tre bonheur.  Pour  moi,  qui  éprouve  un  sort 
semblable,  toute  criminelle  que  je  suis,  j'en 
connois  mieux  le  prix  qu'un  autre.  Je  suis 
si  pénétrée  des  bienfaits  de  Dieu,  que  je  ne 
puis  rien  lui  dire,  à  force  de  reconnoissance 
et  d'amour.  Mais  comment  pouvoir,  en  effet, 
reconnoître  tant  de  faveurs?  S'humilier,  se 
soumettre  en  tout  à  sa  volonté  sainte,  et 
l'aimer  plus  que  nous-mêmes  :  voilà  quel 
doit  être  le  fruit  de  notre  reconnoissance. 
Surs  qu'il  ne  nous  abandonnera  pas  si  nous 
lui  sommes  fidèles,  nous  devons  avancer  avec 
joie  et  confiance  dans  la  voie  de  la  pénitence. 
Jésus-Christ  nous  en  a  marqué  la  route  de 
son  propre  sang.  Ce  n'est  qu'en  marchant 
sur  ses  traces,  qiie  nous  pourrons  parvenir 


au  bonheur  suprêfue  de  le  pass«ider«  de  toit 
face  à  face  ce  EKeo  piûssuit,  cet  àiv  des 
êtres,  dont  tout  est  èmaiiê,  dans  leqod  IkmA 
se  confond  et  se  réunit,  ce  Dieu  de  bonliê 
et  de  miséricorde  qui  £ût  dans  cette  TÎe  no- 
tre consolation,  et  qui  nous  oomblem  dans 
Tautre  d'une  félicité  sans  bornes. 

Que  de  douceurs  je  trouve  à  Faim»'  et 
à  le  servir  !  Ce  n'est  pas  uniquement  pour 
être  heureuse,  mais  pour  être  heureuse 
avec  lui. 
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LETTRE  XXIV. 

lût    à    Dieu   être   auprès    de  la 
croix,  dans  Tétat  où  vous  jugez 
que  j'y.  siiîs  1  J'accepte  très-vo- 
lontiers   le    rendez -vous    que    vous  .m'y 
donnez,    et  vous  promets  de  vous    ren- 
dre un  compte  fidèle  des  grâces   que  je 
tâcherai    d'obtenir ,    ou   plutôt    de    celles 
qu'il   plaira    au  Tout  -  Puissant    de  m'ac- 
corder.  Je  veux  être  détachée  absolument 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,   et  je  veux 
l'être    de    manière    que    je    sois    toute    à 
lui.   J'ai  entendu  sa  voix  dans  le  désert; 
mais  hélas  !   que  jusqu'ici   j'y  ai  mal  ré- 
pondu! Je  l'ai  même  entendue  de  Baby- 
lone,  qui  me  disoit  :  «  Tout  nest  rien^  tout 
passe ^   hors  ma  parole^  qui  est  esprit  et 
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vie  * .  »  Dans  le  désert,  cette  divine  voix  me 
crie  à  tous  momens  :  «  S  oyez  parfaite^  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait;  soyez  sainte^ 
comme  votre  Père  céleste  est  saint^ ,  »  Et, 
pour  m' encourager,  j'entends  ensuite  :  «  Qui» 
conque  sera  victorieux^  je  le  ferai  asseoir 
avec  moi  sur  mou  trône ^  comme ^  ayant  été 
moi-même  victorieux^  je  me  suis  assis  avec 
mon  Père  sur  son  trône  ' .  »  Voilà  4e  grandes 
choses,  et  je  suis  au-dessous  du  néant.  Cepen- 
dant, la  foi  la  plus  vive  me  pénètre  et  m'en- 
flamme; lespérance  me  ravit  lioï's  de  moi- 
même,  et  je  désire  être  toute  consumée  du 
feu  de  la  charité  ;  mais  il  faut  penser  à  ex- 
pier ses  crimes  par  la  douleur,  '  avaiit  de 

1 .  c  Cœlum  et  terra  transibunt;  verba  aiitem  mea  non 
transibunt.  »  Luc,  xxi,  33. —  c  Verba  quse  ego  locutus 
sum  vobiSf  spiritus  et  vita  sunt.  »  Joan.,  vi,  64. 

2.  €  Estote  ergo  vos  perfectî  sîcut  et  pater  pester 
cœlestîs perfectus  est,  n  Matth.,  v,  48.  —  «  Sancti  es» 
tote  quia  ego  sanctus  sum.  »  Lev.,  xi,  44. 

3.  ce  Qui  viceritf  dabo  ei  sedere  mecum  in  throno  meo^ 
s'icut  et  ego  vici,  et  tedi  cutn  Pâtre  meo  in  throno  éjus.  » 
4poc.,  III,  21. 

10 
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songer  à  jouir  des  douceurs  ineffables  de 
r amour  de  Dieu.  Faisons  pénitence  avec 
David,  si  nous  voulons  chanter  un  jour  avec 
lui  les  miséricordes  du  Seigneur* 


LETTRE  XXV. 

e  prie  l'Esprit  saint,  qui  remplit 
votre  cœur,  de  m'inspirer  quelque 
chose  qui  vous  édifie. 
Vous  me  reprochez  de  ne  faire  au- 
cune part  à  mes  amis  des  grâces  que  je  re- 
cols de  la  bonté  du  Tout-Puissant:  ce  se- 
roit  une  ingratitude  horrible ,  et  je  crois, 
comme  vous,  que  je  suis  obligée  de  chanter 
a  toute  la  terre  les  biens  que  le  Seigneur 
fait  à  mon  âme.  Mais  aussi  avec  quel  plai- 
sir je  les  publie  !  Quelquefois  je  crains  de 
négliger  Tintérieur,  en  me  répandant  trop 
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au  dehors  ;  cependant,  je  ne  laisse  pas  de 
m  abandonner  au  plaisir  d'exalter  la  bonté 
du  maître  que  je  sers.  Je  suis  ravie  de  vous 
voir  dans  les  mêmes  dispositions ,  et  quoi- 
que vous  vous  plaigniez  de  la  dureté  de  vo- 
tre cœur,  je  découvre  pourtant,  au  milieu 
de  vos  plaintes,  de  ces  traits  qui  expriment 
si  bien  la  joie  d'une  âme  qui  se  remplit  de 
plus  en  plus  de  Tamour  de  Dieu. 

A  regard  de  ce  partage  que  vous  vous 
reprochez  dans  vos  actions,  ah,  monsieur  ! 
je  vous  réponds  que  ce  n'est  que  l'extérieur 
qui  est  partagé;  le  cœur  est  tout  à  Dieu. 
La  paix  dont  vous  jouissez  ne  suffit-elle  pas 
pour  vous  tranquilliser  sur  l'çivenir  ?  Dieu 
veut  nous  sauver  tous^  et  nous  en  procure 
les  moyens  dans  tous  les  états.  Nous  autres, 
{bibles  créatures,  nous  cherchons  les  soli- 
tudes; mais,  en  même  temps,  nous  connois- 
sons  que  ceux  à  qui  la  force  est  donnée 
pour  combattre  dans  le  monde,  ont  une 
belle  couronne  à  espérer.  Vous  êtes  de  ce 
nombre,  et   ce  sera  sans  jalousie  que  je 
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VOUS  verrai  ilans  le  ciel,  bien  élevé  au-dessus 
de  moi.  Pourvu  que  Dieu  soit  glorifié,  je 
ne  me  soucie  point  comment  sa  sainte  vo- 
lonté soit  faîte.  Je  m*y  abandonne  plus  que 
jamais ,  et  je  suis  dans  une  si  grande  tran- 
quillité sur  tout  ce  qui  peut  ra' arriver,  que 
je  regarde  la  santé,  la  maladie,  le  repos,  le 
travail ,  la  joie  et  les  peines ,   d'un  même 
visage  ;  je  ferme  les  yeux ,  et  me  laisse  con- 
duire à  r obéissance.  Voilà,  en  peu  de  mots, 
ce  que  je  sens  ;  mai^ ,  après  cela ,  je  suis 
obligée  de  vous  avouer  que  je  me  trouve 
remplie  de  plus  d'imperfections  que  je  n'é- 
tois  il  y  a  deux  ans;  c'est  la  pure  vérité. 
Priez  Dieu  que  je  sois  plus  fidèle  ;  les  grâ- 
ces ne  me  manquent  pas  ;  mais  j'y  manque 
plus  que  jamais. 


^i 
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LETTRE  XXVI. 

omment  poiirrois^e  mieux  com- 
mencer ma  lettre  qu'en  vous  rap- 
poitant  les  premières  paroles  que 
notre  Mère  nous  a  adressées  ce  matin  en 
conmiunauté  ?  «  Que  Jésus  crucifié  soit  toute 
votre  confiance  ;  ne  désirez  et  ne  cherchez 
que  lui.  Si  'quelqu'un  if  eut  çenir  après 
moij  dit-il,  quil  prenne  sa  croix ^  et  qu^il 
me  suive  * .  »  Ah  !  quand  c'est  un  Dieu  plein 
de  douceur  et  de  bonté  qui  nous  appelle, 
qui  peut  encore  nous  arrêter  ^  Il  est  notre 
force  et  notre  appui  ^  et  content  de  notre 
zèle  et  de  notre  amour ,  il  rachète  nos 
peines  par   tant  de  faveurs   et   de  bien- 

\.  €  si  qui  s  tfuit  posi  me  ventre,  abne^et  MfmetipMhm 
et  toUet  crucem  suatn,  et sequalurme,  % yikîth,,  Xff,  ^4, 


0* 
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faits,  que  nous  ne  ressentons  que  le  plai- 
sir et  la  joie  de  servir  un  tel  maître.  En . 
vérité,  lorsque  j'envisage  cette  abondance 
de  grâces  dont  il  me  comble ,  je  tremble 
de  n'agir  que  par  intérêt.  O  mon  Dieu! 
préservez  -  moi    de    cette   bassesse  5    faites 
que  nous  vous  aimions  uniquement  pour 
vous-même,   et  que  nous  n'ayons  d'autre 
crainte  que    celle   de  vous  offenser.  Vous 
êtes  terrible  dans  vos  justices;  mais  vous 
êtes  plus  aimable  encore  que  vous  n'êtes 
terrible.  Oui,  mon  Dieu,  quand  vous  m'ac- 
cableriez,  je   ne   vous    en    aimerois    pas 
moins.   C'est   un    sentiment   que   vous  et 
moi,    monsieur,    devons   avoir  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur.  Mais  je  ne  songe 
pas  que  je  parle  à  un  homme  tout  plein 
de  zèle  et  d'amour,  et  que  je  ne  suis  que 
foiblesse  et  langueur.   Ce    n'est    pas   que 
j'ose  m'en  plaindre;  je    suis  contente   de 
tout  ce  qui  plaît  à  Dieu  ;  la  moindre  de 
ses  grâces  est    encore  trop  pour  moi.  Je 
veux   m'abandonner,   pour   le    présent  et 
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/'avenir,   à  tout  œ  qui  gloriBera  le  plus 

mon  EKea  ;  je  suis  à  loi  psu*  h  créatioD  et 

la  rédemptkm,  maïs  plus  encore  par  b 

volonté.  Je  ne  lui  «lemande  que  la  penr- 

vérance  à  Taîmer. 


LETTBE  XXVn. 


être  Meie  nous  a  dit  Tétat  proent 
de  Tos  affaires ,  et  il  n^étiMt  pas 
J^  besœn  de  nous  le  dire  pour  non» 
obliger  à  prier  poiff  tous.  Nous  le  ùhat» 
très-soigneosement.  Que  ne  le  pois-je  Cure 
avec  plus  d*ardeur?  Mais  EMen  Teot  que  je 
sois  quelquefois  dans  la  aécfaefcsâe  et  dans 
l'abattement.  Que  son  saint  nom  en  soit 
glorifié!  fai  remis  mon  sort  entre  ses  mains 
pour  rétemité  ;  rerenons  an  temporel  pour 
un  moment. 
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Je  souhaité  de  tout  mon  cœur  que  tout 
vous  réussisse  comme  vous  l'espérez,  et  (ju'il 
plaise  au  Seigneur  que  nous  puissions  bien- 
tôt vous  revoir.  Quant  à  la  commission  que 
vous  me  donnez,  je  ne  puis  l'exécuter  que 
je  ne  sache  de  M.  de  Valenliné*  la  somme 
qu'il  a'aux  mains.  Il  est  encore  à  la  Trappe, 
ou  en  chemin.  A  son  retour,  je  tâcherai  de 
faire  ce  que  vous  désirez,  et  pour  cela  j'em- 
prunterai le  secours  de  quelque  Carmélite 
prudente  et  habile  ;  car ,  pour  ne  pas  nous 
flatter,  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  guère  en- 
tendus en  matière  d'intérêt.  Pardonnez  si 
je  vous  compare  à  une  personne  dont  la 
réputation  étoit  si  mal  établie  sur  cet  ar« 
ticle  et  sur  bien  d'autres  ;  mais  vous  pouvez 
toujours  compter  qu'on  fera  de  son  mieux 


1.  Toutes  les  éditions  précédentes  disent  3f.  de 
Valentîne,  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur  et  qu'il 
s^agît  de  Louis  Bernin  de  Valentiné,  marquis  d^Ussé, 
contrôleur  général  de  la  maison  du  roi.  [État  de  la 
France^  1677,  1. 1,  p.  55).  Voir,  plus  loin,  là  note  de 
la  lettre  XXIX. 
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pour  ne  pas  tous  faire  languir.  Je  remets 
an  premier  jour  à  vous  écrire  plus  au  long. 
h  suis  dans  des  dispositions  pitoyables; 
vous  n^auriez  aujourd'hui  que  des  plaintes 
6t  des  gémissemens,  et  ce  seroit  abuser  de 
la  bonté  de  votre  cœur.  Adieu,  je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  XXVIII. 

e  suis  toute  disposée  h  vous  obéir, 
malgré  la  résolution  contraire  que 
j'en  avois  prise.  Il  faut  savoir  plier 
sa  volonté  à  celle  des  autres,  et  se  détacher 
de  son  propre  sens,  et  je  crois  que  cela  coûte 
peu  à  la  nature^  quand  le  cœur  ne  veut  plu% 
être  attaché  qu'à  Dieu.  Il  a  tout  fait  pour 
moi  ;  que  ne  dois-je  pas  sacrifier  [Kitir  lui  ? 
En  combien  de  manières  sa  puiM^rite  miu-^ 
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ricorde  a*a-t-eUe  pas  éclaté  sur  moi  ?  et  quel 
usage,  encore,  sii-j^  ^^^^  ^^  ^^  dons?  Un 
autre  plus  fidèle  brûleroit  avec  les  Séra- 
phins ,  et  approcheroit  de  la  science  des 
Chérubins  ;  et  moi,  je  rampe  sur  la  terre, 
je  languis  dans  la  tiédeur  et  dans  les  ténè- 
bres. Humilions-nous,  mais  ne  nous  lais- 
sons point  abattre.  'La  bonté  de  Dieu  ne 
seroit  pas  si  miraculeuse  à  mon  *  égard  si 
j'avois  quelque  niérite,  et  il  faut  dire,  dans 
le  même  sens  que  l'Apôtre  :  ^  Jeme  glorifie 
dans  mes  infirmités  * .  » 

Vous  me  félicitez  d'aimer  le  Seigneur. 
Je  voiis  avoue  que  je  me  laisse  aller  quel- 
quefois à  le  croire*,  et  si  j'osois,  dans  ces 
momens-là ,  je  lui  dirois  ces  grandes  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  «  Oui  y  mon  Dieu  j 
Je  suis  sure  que  je  cous  aime.  »  Mais  sou- 
vent, l'instant  d'après,  je  vois  le  contraire 
dans  les  plus  petites  occasions.  Quelle  mi- 
sère profonde  !  Qui  me  délivrera  de  ce  corps 

i .  a  Gloriabor  in  înfirmîtat'tbus  me\s,Tb  2  Cor.,  xii,  9. 


de  mort  dont  U  poanieHr  WÊÎmcoiÀt^y  Ce 

sera  mon  Seigneur  et 

j'ai  une  si  fcMie  e^émioe  cm  loi  ^pie  lîea 

ne  raffoiblit  et  ipe  loot  rawgpnHr, 
Espérer  et  croire,  oe  sont  deux  çniideft 

vertus.  Mais  qui  n\  point  la  dbanté.  n'a 
rien  ;  il  est  oomme  one  piame  sténle  qne 
le  soleil  n  ëdaire  point.  Qoand  je  d»  av«r 
saint  Paul  :  «  Qmi  wêc  séparera  de  Vol  dhoi^ 
rite  deJésus^krisi^J  •  je  me  réponds  dans 
le  moment  :  «  Bien,  rien  an  monde,  ni  dans 
le  ciel,  ni  sur  la  terre.  »  Et  quand  flme  sem> 
ble  que  je  le  dis  de  toute  la  plénitude  de  mon 
cœur,  je  sens  qudques  mouiremens  de  joie  i 
mais,liâas  !  d^un  autre  côté,  que  de  sujets  de 
m'affliger  et  de  mliumilier  à  tous  momens! 
Voici  le  jour  qui  af^iroclie,  auqud  le 
Saint-Esprit  doit  se  communiquer  à  nous, 
n  vient  tout  rayonnant  des  feux  de  la  cha- 


1.  c  Quis  Wêc  ttherahii  de  cwrpare  mtorùt  Imjmf?  » 
Ad  Rom.,  TU,  34. 

3.  c  Qmt  ergo  nos  uparmhii  a  ckmrUaU  Ckrisû?  » 
Ad  Rom.  y  nn,  35. 
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rite  divine;  préparons-nous  à  le  recevoir, 
courons  au-devant  de  lui,  ouvrons-lui  la 
porte  de  nos  cœurs ,  et  qu'ils  soient  comme 
autant  de  sanctuaires  vivants,  consacrés  à 
sa  Divinité.  Si  nous  sonmies  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  cherchons  ce  qui  est  dans  le 
ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  son  père,  et  n'ayons  d'affection  que 
pour  les  choses  du  ciel.  Mon  âme  glorifie  le 
Seigneur,  et  mon  esprit  s'est  élevé  jusqu'à  lui, 
parce  quUl  a  daigné  s'abaisser  jusqu'à  moi* 

P.  S.  Nous  ferons  vos  commissions  le 
plus  promptement  que  nous  pourrons.  Je 
sais  le  plaisir  que  fait  la  diligence,  quand 
nous  avons  envie  de  quelque  chose. 
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LETTRE  XXIX. 

i  j'étois  plus  humble,  je  vous  lais- 
serois  croire  que  c'est  par  négli- 
gence que  je  suis  encore  à  m'ac- 
quittcr  de  votre  commission  ;  mais  je  ne  puis' 
vous  cacher  l'impossibilité  où  je  suis  de  rien 
résoudre  sans  savoir  ce  que  M.  de  Valen- 
tiné  a  pour  vous  aux  mains ,  et  sans  avoir 
\in  ordre  poiu*  le  retirer.  Madame  de  Valen- 
tiné  ne  sait  rien  du  tout  de  cette  affaire  ; 
elle  doit  en  écrire  à  son  mari.  Instruisez- 
moi  du  fait;  ordonnez,  et  vous  serez  obéi. 
On  dit  que  vous  êtes  fort  satisfait  de  la 
vente  de  votre  charge*.  Madame  de  Valen- 

J .  Le  maréchal  de  Bellefondâ  figure,  dniis  VÉtat 
lie  la  France  pour  1676  (t.  I,  p.  35),  comme  premier 

11 
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tiné  m'a  conté  le  détail  de  la  négociation, 
et  il  me  paroît  que  vous  devez  remercier 
Dieu  de  la  manière  dont  tout  s'est  passé.  Il 
faut  croire  que  vos  amis  ont  fait  de  leur 
mieux.  Pour  moi,  qui  suis  la  moins  capa- 
ble, et  peut-être  la  plus  zélée,  je  continue- 
rai toujours  à  vous  donner  des  marques  de 
mon  sincère  attachement.  J^ai  tant  d'entie 
de  vous  voir  et  de  vous  entretenir,  que  je 
suis  prête  à  prendre  Tenvie  que  j'en  ai  pour 
le  pressentiment.  Je  ne  puis  plus  vous  écrire 
comme  j'ai  fait  par  le  passé  ;  mais  je  sens 
bien  que,  dans  la  conversation,  je  ne  man- 
querois  pas  de  choses  à  vous  dire. 


maître  d'bôtel  du  roi,  charge  qui  lui  rapportait 
3000  livres.  Il  fut  remplacé ,  l'année  suivante ,  par. 
M.  Sanguin  (État  de  la  France  pour  1677, 1. 1,  p.  35). 
M.  de  Valentiné  était,  nous  Tavons  dit  plus  haut^ 
contrôleur*  général  de  la  maison  du  roi.  Sa  liaison 
et  celle  de  sa  femme  avec  le  maréchal  de  Bellefonds 
et  la  duchesse  de  La  Vallière  s'expliquent  donc  tout 
naturellement.  Le  maréchal  de  Bellefonds  obtint,  en 
1680,  le  brevet  de  premier  écuyer  de  Madame  la 
Dauphine. 


i^^-çâ- 


Ifttfalf. 


^U. 


Juncr  gu. 

de  la  crâiHpe:,  |di»  «m  itàiiÛKr  je»  tf^wo» 

de  sa  sagefi£«f.  Qae  siorii  joiig:  «tf  àina  u  yat^ 
ter  !  3Iak  à  qw  diagite-^-ôl  in^ûrei  uei-  |itn*- 
sées  ?  à  TOUS  et  à  ■kjL  Dediiron^  Jb  'vuikr 
qui  UOU&  cache  à  no^fc  aatmefe^  «el  ukums 
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nous  envisager  tels  que  nous  sommes.  Par* 
donnez  la  comparaison  ;  je  sais  que  mes 
crimes  surpassent  de  beaucoup  les  vôtres; 
mais  tout  ce  qui  offense  Dieu  n'est-il  pas 
criminel  ?  Jetons  les  yeux  un  moment  sur 
la  vie  du  monde  ;  qu'y  verrons-nous  qu'un 
enchaînement  déplorable  d'erreurs,  de  fo- 
lies et  de  désordres,  qui  conduit  jusqu'à 
l'oubli  du  Créateur? 

Béni  soit  à  jamais  le  Pasteur  étemel  qui 
est  venu  chercher  ses  brebis  dans  un  pays 
si  éloigné  des  pâturages  fertiles  où  il  les  veut 
conduire  !  Hâtons-nous ,  avançons  ;  je  vois 
briller  l'étoile  du  salut;  l'ange  du  Seigneur 
m'accompagne,  son  esprit  me  guide,  sca 
amour  me  transporte,  je  ne  tiens  plus  à  la 
terre;  il  me  semble  que  la  vertu  du  Tout- 
Puissant  m'enlève.  Mais  que  dis-je,  mal- 
heureuse? Hélas!  à  peine  j'ai  fait  un  pas, 
que  je  retombe  accablée  sous  la  chaîne  du 
péché.  Et  vous  croyez  marcher  trop  lente- 
ment !  Vous  me  faites  trembler. 

Si  je  voulois  vous  rendre  compte  de  l'état 
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OÙ  je  suis,  je  ne  pourrois  vous  dire  autre 
chose  de  moi  que  ce  que  vous  me  mandez 
de  vous-même.  Ces  distractions  continuelles 
que  vous  éprouvez ,  et  ces  attraits  qui  vous 
ramènent  sans  cesse  à  la  présence  de  Dieu , 
sont  deux  dispositions  qui  paroissent  bien 
opposées  ;  mais  qui  peut  nous  dire  en  quel 
temps  nous  sommes  plus  agréables  à  Dieu  ? 
Que  savons-nous  si  le  premier  état  n'est  point 
une  pénitence  qui  nous  est  imposée  pour  sa- 
tisfaire à  toutes  nos  dissipations  passées? 
Vous  avez  laissé  là,  pour  plaire  à  Dieu,  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'esprit  et  les  sens  ;  mais 
prenez  garde  que  l'envie  que  vous  avez 
d'abandonner  les  occupations  où.  voire  état 
vous  engage,  ne  vienne  d'une  source  moins 
pure,  et  que  ce  ne  soit  pour  l'amour  de 
vous-même.  Il  est  bien  aisé  de  quitter  de 
pareils  soins,  quand  on  en  a  abandonné  tant 
d'autres  qui  sont  si  sensibles.  Quelquefois 
ce  que* nous  croyons  nous  être  le  plus  utile, 
est  ce  qui  nous  nuit  davantage.  Aveugles 
que  nous  sommes,  est-ce  à  nous  de  vouloir 
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pénétrer  les  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence? O  abîmçs  de  richesses  !  ô  profon- 
deur de  sagesse  et  de  science  !  Que  vos 
jugemens ,  ô  mon  Dieu  !  scmt  incompréhen- 
sibles !  Laissons-nous  conduire  sans  vouloir 
choisir  le  chemin.  Abandonnons  à  Dieu  le 
soin  de  nos  intérêts  et  ne  pensons  qu'à  Tai- 
nier.  S'il  demande  beaucoup  de  nous,  le 
Seigneur  est  magnifique  dans  ses  dons  ;  c'est 
pour  nous  le  rendre  au  centuple.  Aimons, 
aimons  Dieu  de  toute  notre  âme  et  ne  nous 
mettons  point  en  peine  du  reste.  Avec  ces 

sentimens ,  tout  nous  paroîtra  facile  ;  nous 

« 

recevrons  avec  la  même  joie  la  sécheresse 
et  l'abondance,  le  repos  et  le  travail.  Dans 
quelque  état  que  nous  soyons ,  présentons- 
nous  avec  une  humble  confiance.  Tout  est 
grand  devant  Dieu,  quand  la  charité  con- 
duit. Marchons  avec  courage;  si  le  Sei- 
gneur est  pour  nous,  qu'avons-nous  à  re- 
douter? ' 
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LETTRE  XXXI. 


pnsieur  le  marquis  de  Bellefonds  * 
nous  a  demandé  une  lettre  pour 
vous  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant 
d'envie  de  l'obtenir,  que,  sans  vouloir  mal 
à  Tun  et  à  Tautre,  il  n  etoit  pas  possible  de 
la  lui  refuser. 

Si  vous  pouviez  voir  à  quel  point  je  dé- 
sire votre  perfection  et  comme  je  me  ré- 
jouis des  grâces  que  vous  recevez,  vous 
m'en  aimeriez  sûrement  davantage.  Je 
souhaite  votre  sanctification  comme  la 
mienne  propre  ;  et  cela  me  fait  prendre  des 


1.  Louis- Christophe  Gigault,  ûls  du  maréchal, 
mort,  en  4692,  colonel  du  régiment  Royal-Comtois, 
de  blessures  qu'il  avait  reçues  au  combat  de  Stein- 
kerque. 
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libertés,  en  vous  écrivant,  qui  ne  convien- 
nent   point  à   une  humble  pénitente   qui 
n'a  ni  vertus  ni  lumières.   Que    dis-je  de 
lumières?  je   vois  cependant,    hélas!  trop 
clairement,    que  le  vice  tient   encore  une 
place  que  la  vertu   devroit  seule  occuper; 
mais   je  n'en  suis  pas  moins  sensible  au 
plaisir  d'apprendre  qu'en  vous  faisant  pra- 
tiquer sa  loi,  le  Seigneur  vous  en  fait  goûter 
les  douceurs.  Si  je   l'aimois   comme  je  le 
dois,  si  son  amour  régnoit  souverainement 
dans  mon  cœur,  11  absorberoit  toute  autre 
pensée  :  je. ne  verrois,  je.ne  sentirois,  je  ne 
respirerois  plus  que  mon  Dieu.  Mais  quoi? 
je  serois  trop  heureuse  sur  la  terre  ;    et  ce 
bonheur  n'est  réservé  qu'à  ceux  qu'il  a  dé- 
livrés   des  misères  de    cette  vie,  et  qu'il 
appelle  à  lui    pour  couronner    en   eux  le 
mérite  de  ses  dons.  Eh  !   qui  suis-je,   mol, 
et  qu'ai-je  fait  encore   pour  oser  aspirer  à 
voir  si  promptement  la  fin  de  mes  maux? 
Je  ne  puis  arriver  à  Dieu,  après  l'avoir  tant 
offensé, que  parla  plus  rigoureuse  pénitence. 
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C'est  pourquoi  je  le  prie  de  me  remettre 
sans  cesse  mon  péché  devant  les  yeux, 
comme  Tobjet  le  plus  capable  de  m'humilier 
et  de  me  confondre  ;  et  cependant,  que  j'é- 
prouve de  consolations  dans  mes  peines,  et  que 
je  sens  de  douceurs  et  de  plaisir. à  Taimer! 


LETTRE  XXXII. 


a  maladie  de  notre  Mère  conti- 
nue toujours  ;  elle  est  au .  sc^t 
de  sa  fièvre.  Elle  a  trois  à  qua- 
tre redoublemens  tous  les  jours;  enfin, 
nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes. 
Cependant,  le  médecin  nous  fait  espérer, 
et,  de  plus,  je  sais  qu^il  faut  espérer  contre 
Tespérance.  Je  suis  vivement  touchée  de  son 
état,  et  vous  pouvez  croire  que  ma  sœur 
Anne-Marie  a  besoin  de  toute  sa  vertu  pour 
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n'en  être  pas  accablée.  Elle  vous  a  écrit  il  T 
a  deux  ou  ti'ois  jours,  et  me  charge  de  vous 
assurer  qu^elle  n'auroit  pas  manqué  de  vous 
donner  exactement  des  nouvelles  de  la  si- 
tuation de  notre  Mère,  si  nous  ne  Tavions 
pas  fait.  Je  crois  que  vous  en  êtes  dans  une 
grande  inquiétude;  je  ne  saurois  vous  en 
blâmer,  car  c^est  une  fille  admirable,  et,  en 
vérité,  sa  grande  vertu  est  digne  du  Cd; 
mais  la  terre  en  a  encore  besoin  pour  nous 
sanctifier.  Ne  vous  effrayez   pourtant  pas; 
eHe-méme  croit   en   revenir.  Espérons  en 
Dieu  et  prions  pour  elle. 


-o 
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LETTRE  XXXm. 

race  à  Dieu,  notre  Mère  se  porte 
un  peu  mieux.  Sa  fièvre  est  tou- 
jours continue  ;  mais  elle  est  bien 
diminuée ,  et  il  n'y  a  plus  aucun  acci- 
dent à  craindre.  C'est  une  nouvelle  sans 
doute  fort  agréable  pour  vous ,  et  nous 
avons  cru  ne  pouvoir  trop  tôt  vous  la 
donner.  Nous  aurions  trop  perdu  ;  c'est  une 
fille  d'une  sainteté  et  d'une  vertu  si  extraor- 
dinaires, que,  pour  la  gloire  du  Seigneur,  l'on 
doit  souhaiter  que  ce  soit  sa  volonté  de  la 
laisser  encore  pour  perfectionner  les  autres. 
Je  vous  avoue  que,  dans  cette  occasion,  j'ai 
senti  ce  naturel  tendre  que  vous  me  con- 
noissez;  mais  je  n'en  suis  point  en  peine;  je 
le  remets  entre  les  mains  du  Tout-Puissant, 
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pour  me  Toter  s'il  lui  déplaît,  ou  bien  pour 
m  en  faire  faire  T usage  qui  lui  sera  le  plus 
agréable  ;  je  dois  cependant  me  craindre  el 
veiller  fidèlement  sur  moi.  Au  reste,  tran- 
quillisez-vous ;  nous  continuerons  à  vous 
informer  de  l'état  de  notre  Mère,  et  nous 
unirons  nos  prières  aux  vôtres. 


LETTRE  XXXIV. 


Ce  ^2  septembre  1676'. 

nfin,  le  Seigneur,  par  sa   bonté, 
nous  a   rendu  notre  Mère;  elle 
est  allée  à  la  messe  le  jour  de  la 
nativité  de  la  très-sainte  Vierge.  Si  nous 


i.  Cette  lettre  porte,  dans  Pédition  de  l'abbé  Le- 
queux,  la  date  du  12  septembre  1677.  Cependant, 
on  voit  qu'elle  doit  être  de  Tannée  iG76,  soit  par 


STons 


de  toute  I  aitcinfimci-  ik-  notre  vbbêïi 

Ma  ficeor  Anaerliase  dhr 
main  en  Tetcnte  :  -ait  ^oh^ 

peu  de  part  dauf^  ires  pcn*t:^.  «i 
met  de  ntsi  éirt  foàat  myratt .  t 
quelle  ~vesttie  :flai3i'  de  '««■fc»  pom 


nouveUfSB 


4|uitfce  de  ^atxt 

tête  pbife  idroe  pour 

et  la  main  aufisi  ponr  luiw  Aiiif  '  de  ^4*^ 

BOBii«iQc&.  l^Difi»  J'atteBdoBë  de  iroi»;  ci»- 

lîse  ;  «tfi  le  Se^nraor  uvfut  atcesmie  ipiûigHe 

griœ,  s«K  la  partagyrtmtr  avi^t  >iiiife  par 


C9t  «fit  «dr  3>  ■MK  .i^iÀ  à»  i»  jksttssr 
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LETTRE  XXXV. 

Ce  42  fémer  1677. 

ous  avez  dû  voir  par  tout  ce 
que  je  vous  ai  mandé,  pendant  la 
maladie  de  notre  Mère,  que  je 
n'étois  pas  si  fortement  attachée  à  la  spe'- 
culation  que  je  ne  me  sentisse  encore  un 
cœur  sensible  dans  les  occasions. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  éprouvé  des 
mouvemens  de  crainte  et  de  tendresse  si 
pressans  que  j'en  étois  toute  troublée.  J'ai 
tâché  de  connoître  d'où  venoient  ces  senti- 
mens,  et  j'ai  cru  qu'il  n'y  avoit  que  la 
nature  qui  craignoit  de  perdre  une  personne 
si  accomplie.  Cependant,  la  grâce  m'a  tou- 
jours dit  :  «  Dieu  est  ta  consolation  ;  mets 
en  lui  ton  unique  espoir  ;  tout  le  reste  n'est 
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ien.  »  Vous  seul  me  suffisez  donc,  ô  mon 
3ieu!  dans  le  temps  et  dans  rëternité.  Je 
renonce  à  toutes  les  consolations  du  monde 
et  je  ne  connois  plus,  dans  cette  vie,  d'autre 
peine  que  la  crainte  de  V offenser.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  continuellement  à  gémir 
d'une  foule  de  foiblesses  et  de  misères,  qui 
renaissent  comme  de  mauvaises  plantes  à 
mesure  que  je  les  détruis  ;  mais  puisqu'elles 
sont  en  moi,  je  loue  la  bonté  divine  de  ce 
que  je  les  vois.  Cela  me  donne  lieu  de  m'hu- 
milier  à  tous  momens  sous  la  main  du 
Seigneur;  et  c*est  en  m'humiliait  devant 
lui,  que  je  m'élève  au-dessus  de  ma  foiblesse 
et  que  je  recouvre  de  nouvelles  forces.  Je 
parle  à  Dieu  dans  le  silence  de  mon  cœur  ; 
je  l'appelle,  et  il  vient  à  mon  secours  ;  il 
me  parle,  et  ses  paroles  sont  des  paroles  de 
douceur  et  de  vie,  qui  consolent  mon  âme 
et  qui  la  remplissent  de  confiance  et  d'a- 
mour. 

J'éprouve  à  présent  ce  que  vous  m'avez 
tant  de  fois  répété,  que  plus  on  s'attachoit  à 
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Dieu,  et. plus  on  trouvoit  de  plaisir  à  l'ai- 
mer.  Mais,  vous  Tavez  éprouvé  vous-même, 
avec  des  dispositions  plus  heureuses,  vous 
avez  commencé  bien  avant  moi,  et  vous 
touchez  au  point  de  la  perfection,  tandis 
que  je  ne  puis  que  la  désirer.  Vous  faites 
maintenant  tout  naturellement  pour  Dieu, 
ce  que  je  ne  puis  faire  pour  moi-même, 
sans  le  secours  continuel  de  la  grâce.  De- 
mandons^la  humblement  au  Seigneur,  et 
vivons  autant  dans  la  défiance  de  nous- 
mêmes,  que  dans  l'attente  de  se$  bontés. 


/  est  boÊL,  dît  le  PrcfAiele,  de 
mettre  sa  cemfijamte  em  Dieu  flm- 
tôt  que  dams  rhoÊmme  '.  >  V<m» 
éproinrez  la  Terîté  de  ces  paroles»,  paii^pe 
vous  êtes  ea  paîx  dans  «a  état  qni,  *ékm 
les  apparences,  derroit  bcaocicMip  y^cws  e»* 
niiyer.  Heureux  rhoaune  WrilaUeweMt 
soumis  à  Dieu,  ou,  du  iikmiis.  heurn»  oeliii 
qui  s'y  sourael  de  toute  «a  fm'manatl  11 
reçoit,  dès  cette  TÎe,  la  reeMopeme  qaie  Le 
Seigneur  promet  â  ceui  qui  lui  ii^iot  &(kles  : 
c'est  cette  paix  que  le  monde  ne  peut  don- 
ner,  puisqu'il  ne  la  connoit  pas  :  eette  paix 


f .  c  Domam  est  coa^ere  im  /«»■  m§  jumm  ctimfîdere 
in  homiae.  >  Pa]».  c^m.  K. 
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plus  désirable  que  tous  les  plaisirs  de  la 
terre ,  et  qui  est  un  ayaijjt^oùt  de  ceux  de 
réternité. 

O  divine  charité  !  descendez  sur  nous,  em- 
brasez nos  cœurs,  enlevez-nous  de  ce  lieu 
d'exil ,  et  nous  rendez  à  notre  véritable  patrie. 
Que  j'ai  d'impatience  d'y  arriver!  Cependant, 
que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite.  Je  ne 
refuse  point  le  travail  ;  ce  n'est  pas  à  moi  de 
le  craindre,  puisque  je  viens  de  sentir  si 
pleinement  la  grâce  et  la  puissance  du  Sei- 
gneur sur  la  foiblesse  de  sa  créature.  Mon 
frère  est  mort  très-promptement,  et  dans  un 
âge  où  Ton  espère  de  vivre  longtemps ^ 
Que  vous  dii*ai-je  là-dessus  des  bontés  du 
Seigneur?  Dans  le  moment  où  la  nature  se 
montroit  très-vive,  je  me  suis  sentie,  par  sa 


\ ,  D'après  la  Gazette  de  France  du  17  octobre  1676, 
Jean-François  de  La  Baume  Le  Blanc,  marquis  de  La 
Vallière,  gouverneur  et  lieutenant  général  en  Bour- 
bunnaiSy  frère  de  la  duchesse  de  La  VaUière,  mourut 
à  Paris,  dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre  1676.  Il 
rtait  né  en  1642. 
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miséricorde,  prête  à  lui  sacrifier,  de  ma 
propre  main,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde.  Je  sens  qu'on  peut  tout  par  sa  grâce. 
Eh  bien  !  puisque  Dieu  permet  que  rien  ne 
soit  détruit  en  moi,  pour  me  tenir  dans  la 
crainte  de  moi-même  et  pour  augmenter 
mon  espérance ,  acceptons  avec  joie  tout 
ce  qui  vient  de  Dieu,  comme  autant  de 
gages  qu'il  nous  donne  de  notre  salut. 

Nous  avons  une  de  nos  sœurs  qui  se 
meurt  du  poumon  (son  nom  est  Anne  ^e 
Jésus).  Vous  l'avez  vue  à  feu  Madame*. 
Rien  n'est  plus  admirable  ni  plus  consolant 
que  de  voir  la  paix  dont  elle  jouit  dans  de 
très -grandes  souffrances.  Elle  a  vécu  six 
ans  et  demi  d'une  vie  toute  pleine  de  croix, 
et  elle  n'en  a  jamais  assez  à  son  gré;  elle 
voit  venir  la  mort  tranquillement,  et  compte 
pour  rien  tout  ce  qu'elle  a  souffert.  L'on 
peut  dire  d'elle  avec  justice,    que  devant 


\ ,  Madame  Henriette  d'Angleterre,  dont  la  duchesse 
de  La  Vallière  avait  été  elle-même  fille  d'honneur. 
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Dieu,  la  mort  de  ses  saints  est  précieuse.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  m'étendre  dayantage; 
mais  pour  finir  dans  le  même  sens  que  j  ai 
commencé,  concluons  qu'il  est  bien  plus 
sur  de  mettre  son  espoir  en  Dieu  que  dans 
les  Princes  de  la  terre. 


LErrRE  XXXVII. 


Ce  4  mars  1677. 


ous  avez  fait  une  épreuve  sur 
la  mort,  qui  me  fortifie  dans  la 
pensée  où  j'étois,  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  en  nous  qui  tremble 
il  son  aspect.  Et  cependant ,  pénétrée  du 
plus  ardent  désir  de  voir  détruire  ce  corps 
de  péché ,  mou  cœur  est  prêt  à  crier  à 
tous  momens  :  Seigneur^  Seigneur  j  ti^ 
rez-moi  pour  jamais  de  cette  prison  oh- 


\- 
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scure  * ,  oit  je  ne  fais  que  des  œuvres 
dignes  de  votre  haine.  Mais,  dans  la 
crainte  que  F  amour-propre  n*ait  autant  de 
part  à  ces  désirs  que  la  charité,  je  dis  à 
l'instant  :  Seigneur^  mon  sort  est  dans 
vos  mains  ^  je  ni  abandonne  absolument  à 
vous^. 

Nos  vues  sont  si  bornées,  nous  sommes  si 
foibles,  que  tout  nous  arrête.  Laissons  donc 
à  Dieu  le  soin  de  nous  aplanir  les  Toies  par 
lesquelles  il  veut  nous  conduire.  Nous  n'a- 
vons, à  proprement  parler,  rien  à  faire; 
nous  n'avons  qu'à  détruire  ce  qui  s^oppose 
en  nous  à  ses  desseins.  Ré[Mrimons  nos  pas- 
sions; abaissons,  mortifions  cet  e^rit  d*a- 
mour-propre  qui  veut  toujours  r^per.  Si 
le  vieil  homme  parle  encore ,  il  faot  Fen- 
chaîner  d'un  triple  lien  qui  ne  paisse  se 

1.  Educ  de  custodia  animam  rneam.,,,  Psalm. 
CXLI,  8. 

2.  Ego  autem  in  te  speraçij  Domine,  D'ixi  :  Deus 
meus  es  tu  :  in  manihas  luis  sortes  mem.  Ptalfli. 
\xx,  ib. 
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rompre  et  opposer  à  son  orgueilleuse  vo- 
lonté rhumilité,  la  patience  et  la  charité. 

Dans  quelque  état  que  nous  soyons,  nous 
pouvons  également  travailler  à  notre  sanc- 
tification. Ce  n'est  ni  la  santé,  ni  la  mala- 
die, ni  la  tristesse,  ni  la  joie,  qui  peuvent 
nous  rendre  agréables  à  Dieu  ;  c'est  Fusage 
que  nous  en  faisons.  Quand  notre  corps  se- 
roit,  comme  celui  de  Job,^  couvert  de  plaies 
et  gisant  dans  la  poussière,  Dieu  sait  pro« 
portionner  les  chàtimens  au  crime,  et  le 
courage  à  la  foiblesse.  Disons-lui,  dans  l'a- 
bondance de  nos  larmes  :  Seigneur^  dé- 
Iwrez^moi  *  ;  ou ,  dans  les  transports  de 
notre  amour  :  Seigneur  ^  mettezrmoi  près 
de  uous ,  et ,  quelque  puissant  que  soit 
Vennemi  qui  m  attaque^  je  suis  prêt  à  com- 
battre^, 

Notre  âme  est^lle  comme  affaissée  sous 


i.  D  Domine  y  lihera  animam  meam,  Psalm.  cxiv,  4. 
2.  Lihera  me  Domine  y  et  pone  me  juxta  te^  et  cujuS' 
\fis  manas pugnet  contra  meJoBj  xyn^  3. 
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le  poids  des  souffrances  et  presque  réduite 
au  désespoir,  transportons-noiis  au  jardin 
des  Olives;  suivons-y  Jésus-Christ,  traîné 
ignominieusement ,  lé  corps  percé,  déchiré, 
tout  sanglant,  et,  par  cette  foiblesse  si  dou- 
loureuse du  Fils  de  Dieu,  nous  recouvre-^ 
rons  de  nouvelles  forces.  Mais  si  Tennemi 
nous  attaque  de  nouveau,  où  irons-nous?  Â 
la  Croix,  où  cet  Homme-Dieu ,  attaché  par 
le  péché  des  hommes  et  délaissé  de  sa  pro- 
pre puissance ,  nous  mérite  des  grâces  contre 
lesquelles  tout  Tenfer  ne  peut  rien.  O  Croix 
de  mon  Sauveur,  adorable  Croix  !  je  t'em- 
brasse, je  m'attache  à. toi  tout  entière  pour 
lui  être  unie  à  jamais  !  O  Croix  triomphante  ! 
ô  jour  de  miséricorde  !  le  règne  du  péché 
est  aboli,  lé  temps  de  grâce  est  arrivé,  et  là 
nature  est  réparée  «  Nous  étions  assis  dans 
les  ténèbres  et  dans  Tombre  de  la  mort  ;  la 
lumière  a  percé  l'abîme,  et  nous  voyons  le 
jour  du  Seigneur.  Je  vois  sa  Croix,  comme 
un  trophée  de  victoire,  s'élever  jusqu'aux 
luies  ;  je  le  vois  lui-même  assis  à  la  di'oite 
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de  Dieu  son  Père,  tout  rayonnant  de  gloire 
et  de  lumière.  Qui  me  donnera  des  ailes 
pour  voler  jusqu^à  lui  ?  Mais  toute  notre 
force  ici-bas  est  dans  la  Croix  de  Jésus - 
Christ.  Arborons  ce  glorieux  étendard;  en- 
trons dans  la  voie.  J'y  cours,  le  souffle  de 
Dieu  m'emporte  ;  je  l'ai  parcourue  ;  je  tou- 
che au  but.  Jérusalem ,  ouvre  tes  portes  ; 
portes  éternelles,  ouvrez-vous  ;  et  vous,  mi- 
nistres du  Très-Haut,  présentez-moi  devant 
son  trône  :  que  je  l'adore,  que  je  le  con- 
temple, que  je  m'absorbe  en  lui,  et  qu'en- 
ivrée des  délices  de  ses  Saints,  je  ne  cesse 
de  chanter  avec  eux,  dans  l'éternité,  ses 
louanges  et  ses  miséricordes. 

Je  vous  avouerai  qu'il  est  des  momens 
où  la  grâce  agit  si  puissamment  en  moi,  que 
je  suis  comme  transportée  hors  de  moi- 
même,  que  je  ne  me  connois  plus.  Faut-il 
que  mon  esprit  soît  enfermé  dans  un  corps 
si  fragile  et  si  plein  d'imperfections?  Tout 
ce  que  je  pouvdis  espérer  du  Seigneur,  c'est 
qu'il  me  fît  miséricorde  5  et  je  suis  comblée 
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de  ses  grâces  !  Je  devois  gémir  toute  ma  vie 
sous  la  main  du  Tout-Puissant,  et  il  ne  Té- 
tend  sur  moi  que  pour  réjouir  mon  âme 
par  ses  bienfaits!  Mais  que  notre  pensée 
est  prompte  et  facile  à  se  laisser  séduire  !  Je 
puis  prendre  pour  transport  de  reconnois- 
sance  et  d'amour  ce  qui,  peut-être,  est  Veffet 
de  la  présomption  et  d'une  complaisance 
criminelle.  J'ai  donc  à  remercier  Dieu  de 
tous  les  états  par  lesquels  il  me  fait  passer, 
et  je  ne  dois  pas  moins  le  gloriBer  lorsqu'il 
abaisse  mon  âme  sur  sa  propre  foiblesse, 
pour  me  tenir  dans  le  respect  et  dans  le  si- 
lence, que  lorsqu'il  l'élève  et  la  fait  triom- 
pher. Adieu  ;  continuez- moi  toujours  vos 
bontés ,  et  pensez  que  je  ne  reçois  aucune 
grâce  à  laquelle  Vous  n'ayez  part,  et  dont 
je  n'attribue  le  mérite  à  vos  soins  et  à  vos 
prières. 
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LETTRE  XXXVm. 


Ce  6  avril  1677. 


e  commence  demain  une  retraite 
où  j 'espère,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  recevoir  de  nouvelles 
grâces  et  de  nouvelles  lumières.  Plus  on 
a  reçu  de  sa  bonté  *  infinie  ,  et  plus  il 
semblç  qu^on  a  lieu  d'en  espérer.  Je  ne 
lui  demande  pas  de  ces  grands  dons,  ({ui 
ne  sont  faits  que  pour  les  grandes  âmes 
qu'il  a  mises  dans  le  monde  pour  Téclairer-, 
je  ne  pourrois  pas  les  contenir ,  mais  je  lui 
demande  quHl  incline  mon  cœur^,  selon  sa 
parole,  à  rechercher  sa  loi,  à  la  méditer  nuit 


i .   Inclina  cor    meum    in    testimonia    tua,   Psalm. 
cxviii,  36. 
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et  jour  ;  qu'il  m'exerce  dans  sa  justice  pour 
me  rendre  plus  digne  de  sa  miséricorde  ; 
qu'il  retranche  de  mes  jours  ces  jours  de 
honte  et  d'opprobres  où  je  n'ai  vécu  que 
pour  l'outrager. 

Seigneur,  détournez  mes  yeux  des  vani- 
tés du  monde;  fermez-les  pour  jamais  à  tout 
ce  qui  peut  me  distraire  de  votre  sainte  loi. 
Ne  vous  éloignez  pas,  ô  mon  Dieu  !  Si  vous 
m'abandonnez ,  je  ne  verrai  plus  que  mes 
crimes.  Je  suis  pénétrée  de  crainte  et  d'hor- 
reur ;  demeurez  avec  moi  ;  que  •  devien- 
drois-je  sans  vous?  Soutenez  mon  corps 
tremblant,  affermissez  mes  pas  et  condui- 
sez-moi dans  la  voie  de  la  paix. 

Et  vous  qui  m'avez  arrachée  de  la  ville 
de  perdition  pour  me  transporter  dans  la 
cité  sainte,  soyez  fidèle  à  vos  promesses  ; 
invoquez  sans  cesse  pour  moi  le  Dieu  des 
miséricordes,  pendant  que  je  ne  cesserai  de 
lui  demander  des  grâces  pour  vous.  Mon 
salut  est  attaché  au  vôtre  ;  ne  séparons 
point  nos  intérêts. 


208  LETTRES    AU    M4RÉCHAL 


LETTRE  XXXIX. 

Ce  18  janvier  1678. 

a  fin  de  votre  lettre  nous  a  voit 
donné  beaucoup  de  satisfaction; 
mais  nous  avons  bien  pensé  que 
ce  n'étoit  pas  là  tout  ce  qui  nous  revenoit. 
Je  Tai  prise  et  retournée  dans  tous  les  sens 
pour  en  trouver  le  commencement,  sans  en 
pouvoir  venir  à  bout.  Vous  y  avez  heureu- 
sement suppléé  en  nous  la  renvoyant  tout 
entière  ;  nous  aurions  trop  perdu  de  n'en 
avoir  qu'une  partie.  Elle  est  remplie  desen- 
timens  qui  expriment  mieux  que  toute  Té- 
loquence  du  monde,  les  charmes  de  la 
vertu  et  les  solides  douceurs  de  la  vie  cachée. 
Vous  y  ajoutez  des  réflexions  si  sages  et  si 
raisonnables  sur  riiistabilité  des  choses  lui- 
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inaines,  qu'il  faut  en  vérité  que  les  hommes 
soient  bien  fous  et  bien  aveugles  de  se 
donner  tant  de  peines  et  d'inquiétudes 
pour  la  vie,  quand  chaque  instant  les  ap- 
proche de  la  mort. 

Je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  des  grâ- 
ces dont  il  vous  comble ,  et  je  le  prie  d'a- 
voir pitié  de  nous,  selon  Fétendue  de  sa 
grande  miséricorde. 
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LETTRE  XL. 


Ce  5  février  4678. 


e  prenez  pas,  je  vous  supplie, 
comme  un  reproche  ce  que  ma- 
J^  dame  la  marquise  de  Sépeville  * 
vous  dira  de  ma  part.  Bien  loin  de  me 
plaindre  de  votre  silence,  j'en  admire  la 
cause,  et  je  loue  fort  votre  application  à 
éloigner  tout  ce  qui  peut  vous  distraire  un 
moment  de  la  présence  de  Dieu.  Les  entre- 
tiens des  hommes  sont  vains  5  la  parole  du 
Seigneur  est  seule  digne  d'être  écoutée. 
Dites-lui  vos  peines  secrètes;  ouvrez-lui 
votre  cœur  ;  répandez  toute  votre  âme  de- 

1 .  Françoise  Gigault  de  Bellefonds  ,  femme  de 
François  Cadot,  marquis  de  Sépeville  (ou  Sébcville), 
morte  le  31  octobre  t703,  âgée  de  85  ans. 
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vant  lui,  et  vous  ressentirez  bientôt  les  ef- 
fets de  sa  présence.  Je  me  suis  écrié ^  dit 
le  Prophète,  vers  le  Seigneur^  au  fort  de 
mon  affliction;  il  a  été  sensible  a  ma 
plainte^  et  mon  cœur  s'est  dilaté  dans 
r abondance  de  ses  dons  * . 

J'enti^e  en  retraite  le  viogt-cinq  de  ce 
mois;  mais  que  me  sert-il  d'y  entrer  sou- 
vent, si  je  n'en  sors  jamais  plus  parfaite  ? 
Demandez  à  Dieu  qu'il  crée  en  moi  un 
cœur  pur,  qu^il  renouvelle  dans  mon  inté- 
rieur cet  esprit  de  droiture  et  d'innocence 
que  l'esprit  impur  a  corrompu,  et  qu'il 
change  toutes  mes  affections  en  amour^  afin 
que  désormais  je  ne  vive  plus  qu'en  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie. 

1 .  j4d  Dominuniy  quum  tribiUarer,  clamavi  et  exaudî- 
vit  me,  Psalm.  cxix,  1.  —  In  tribulatione  dUatasti 
milti.  Psalin.  iv,  1. 
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que  misères  et  infirmités?  C'est  de  se  sé- 
parer du  monde,  auquel  il  tient  par  autant 
de  liens  qu'il  y  a  d'objets  qui  le  séduisent 
et  qui  le  charment.  Malheureux,  de  ne  pas 
considérer  que  le  monde  entier  périra,  et 
que  son  âme  va  paroître  seule  devant 
Dieu  qui  doit  la  juger  !  Par  la  miséricorde 
du  Seigneur,  la  grâce  a  rompu  tous  les 
nttachemens  qui  vous  retenoieut  au  siècle, 
et  vous  pouvez  dire  maintenant  avec  saint 
Paul  :  Puisse  mon  corps  se  dissoudre^  et 
mon  âme  se  réunir  à  Jésus^Christ  *  / 

\ .  Desiderium  habens  dissolvî  et  esse  cum   Christo. 
Ad.  Philip.,  T,  23. 
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LETTRE  XLII. 


^  ous  vous  souhaitons,  pour  l'an- 
-^  née  où  nous  allons  entrer,  plus 
^  que  tout  le  monde  ne  peut  vous 
donner,  et  ce  que  vous  pouvez  obtenir  vous- 
même  par  vos  prières  :  je  veux  dire  le  don 
de  la  persévérance  jusqu'à  votre  dernier 
moment.     . 

Jésus  vient  de  naître,  allons  lui  offrir 
nos  hommages  et  nos  adorations.  Considé- 
rons ce  divin  enfant  dans  cet  était  d'abais- 
sement et  de  pauvreté,  dans  lequel  il  vient 
au  monde  ;  et,  pénétrés  de  respect,  d'a- 
mour et  de  reconnoissance,  humilions^nous 
profondément  devant  le  Saint  des  Saints, 
qui  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  un  corps 
fragile  et  mortel,  semblable  au  nôtre,  pour 
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partager  un  jour  avec  nous  sa  gloire  et  sou 
immortalité.  Quel  excès  de  tendresse  et  de 
bonté!  O   mon  Dieu!  à  quel  point  vous 
nous  avez  aimés!   Vous   avez  voulu  nous 
délivrer  de  la  mort  du  péché,    mais  vous 
l'avez  voulu  d'une  manière  à  nous  ravir  et 
à  nous  confondre.   Ce  n'a  été  qu'en  en- 
voyant votre  Fils  unique  et  bien-aiaié  aux 
souffrances,  aux  persécutions  et  à  la  mort 
même  la  plus  ignominieuse,  que  'ce  grand 
œuvre    a    pu    s'achever.    Il   vous    en    a 
plus  coûté  pour   nous  racheter  que  pour 
nous  créer.  Gloire,  vous  en  soit  rendue,  ô 
mon  Dieu  !  dans  tous  les  siècles  des  siècles,  et 
malheur  à  nous,  si  nous  n'en  profitons  pas  ! 
Quel  exemple,  monsieur,  quel  modèle! 
et  comment  se  peut-il  faire  que,  pénétrée 
comme  je  le  suis  de  tout  ce  que  je  vois,  je 
me  comporte    d'une    manière  si  opposée 
dans  tout  ce  que  je  fais?  Etonnée  de  cette 
monstrueuse    différence,  je  me    demande 
quelquefois  s'il  est  bien  vrai  que  je  crois ,  et 
je  suis  honteuse  de  me  trouver  une  foi  si 


l 
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vive  et  un  cœur  si  foiole  et  si  lâche  !  Hélas  ! 
me  dis-je  ensuite,  d'où  vient  cette  foiblesse 
et  cette  impuissance?  je  n'aime  donc  pas 
mon  Dieu?  Mais  comment  cela  peut-il  être 
encore,  puisque  je  suis  prête  à  donner  tout 
mon  sang  pour  sceller  ma  foi  et  mon 
amour?  Quel  funeste  obstacle  s'oppose  donc 
à  ma  volonté?  Je  désire  sincèrement  de 
faire  le  bien ,  je  crois,  j'aime,  et  je  ne  puis 
faire  ce  que  je  désire  !  Mais  je  le  sens,  et 
j'en  gémis  amèrement  devant  Dieu  :  l'ori- 
gine du  mal  est  dans  la  corruption  de  la 
nature.  Quelque  effort  que  fasse  l'âme, 
pour  atteindre  jusqu'à  son  Créateur,  le 
corps,  sujet  à  mille  infirmités,  l'attire  tou- 
jours à  lui,  l'abaisse,  la  domine,  et  lui  com- 
munique ses  imperfections.  Et,  comme 
Dieu,  par  sa  vertu  toute-puissante,  n'a  pu 
se  soumettre  aux  humiliations,  aux  souf- 
frances et  à  la  mort,  sans  se  revêtir  en  quel- 
que sorte  de  notre  foiblesse  ;  ainsi  l'homme  y 
déchu  de  son  premier  état  et  devenu  es- 
clave du  péché,  ne  peut  s'élever  à  Dieu 
I  13 
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■ 

par  sa  propre  force  jusqu^à  ce  qu*3  soit  dé- 
pouillé «/u  corps  de  mort  qui  Fenviromne^, 
Sans  doute,  Keu  nous  a  laissés  dans  cette 
dépendance,  pour  nous  faire  mieux  sentir 
à  tous  momens  le  besoin  que  nous  ayons 
de  sa  grâce,  pour  nous  inviter  à  la  lui  de- 
mander, et  afin  de  s'attirer  de  plus  en  plus 
par  sa  bonté  notre  confiance,  et  notre 
amour  par  ses  bienfaits.  Quelques  chagrins, 
quelques  peines  que  nous  éprouTions,  nous 
avons  une  ressource  toujours  prête,  qui  ne 
peut  nous  manquer,  puisqu'il  nous  est  per- 
mis d'invoquer  le  nom  du  Seigneur.  Nos 
peines  passent  avec  les  objets  qui  les  cau- 
sent, et  la  douceur  de  ses  consolations 
nous  reste.  Que  ne  dois-je  point  au  Sei- 
gueur  pour  tous  les  biens  que  j'en  ai  reçus? 
Avec  quel  plaisir  je  vous  en  entretiendrob  ! 
Je  ne  fiiiirois  jamais  sur  ses  louanges  ;  mais 
j'entends  sonner  la  cloche  qui  m'appelle 
pour  les  chanter.  Adieu. 

1.  Voir  la  citation  page  179,  ttoie  1. 
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LETTRE  XLIII. 


Ce  4  5  juia  4684. 

ervez-vous  de  la  liberté  que 
Dieu  vous  a  donnée  (vous  voyez 
qu'il  l'exige  de  vous),  et  sortez  du 
lieu  où  vous  êtes.  Il  est  pernicieux  pour 
votre  santé  ;  depuis  que  vous  y  avez  de- 
meuré, vous  avez  toujours  été  mal.  Re- 
venez promptement  ici;  je  ne  doute  point 
que  ce  ne  soit  la  volonté  du  Seigneur. 
Savons-nous  ce   qu'il   veut  faire  de  vous? 

• 

Suivez  le  conseil  de  vos  amis;  vous  en  avez 
grand  nombre  qui  désirent  votre  salut 
comme  vous-même.  Vous  ne  courez  aucun 
risque  en  le  suivant  ;  et  pour  ce  qui 
regarde  le  temporel,  dans  l'état  où  sont 
les  choses,  je  vous    réponds  que  cela  n'y 
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peut  nuire.  Eucore  une  fois,  n'écoutez  plus 
votre  propre  jugement,  et  suivez  hum- 
blement celui  des  autres  ;  je  vous  avoue 
que  je  suis  en  peine  de  vous.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conduise  en  paix  dans  toutes  ses 
voies. 


LETTRE  XLIV. 


Ce  ii  juillet  1684. 

'ai  senti  si  vivement  le  dernier 
événement  qui  s'est  passé  dans 
le  pays  où  vous  êtes  ,  que  j'ai 
eu  à  m'en  humilier  devant  Dieu  ,  et, 
en  même  temps,  j'ai  admiré  sa  bonté, 
qui  vous  donne  de^  sentimens  plus  par- 
faits. J'espère  le  pardon  d'une  faute 
qu'un  reste  d'orgueil  a  produite  dans 
une    occasion   qui  touche  le   meilleur  de 
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mes  amis*.  Je  laisse  à  notre  Hère  et  a 
ma  sœur  Anae*Marie  de  Jésus  à  tous  par- 
ler selon  leur  piété  ordinaire.  Pour  moi, 
qui  me  sens  encore  toute  virante  dans  le 
cercueil  de  la  pénitence,  je  ne  dois  plus 
penser  au  monde   que  pour  me  plaindre 

1.  La  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  ùât  sans 
doute  allusion  ici  à  une  disgrâce  qa^eut  à  sobir  le 
maréchal  de  Bellefonds  pour  avoir  attaqué  les  Espa- 
gnols à  Ponte-Major,  le  13  mai  1684 ,  malgré  les 
ordres  du  maréchal  de  Créqui.  La  Tictoire  des  trou- 
pes françaises  fut  complète;  mais  le  maréchal  de 
Bellefonds  a  voit  désobéi,  et  LouTois  lui  ôta  son  com- 
mandement. (0£iivrej  de  Bossuet,  édit.  de  Versailles, 
t.  XXXVII,  p.  33,  note.)  Sa  disgrâce  ne  fut  pas  ce- 
pendant immédiate^  car,  après  la  bataille,  il  assiégea 
Girone.  Mais  bientôt,  dit  le  président  Hénault,  «  il 
c  fut  obligé  de  lever  le  siège,  faute  d'avoir  reçu  les 
a  secours  nécessaires.  »  A  cette  occasion,  le  maréchal 
de  Bellefonds  écrivit  à  Louvois  le  l*'  septembre  16^4, 
de  Puycerda,  une  lettre  où  on  lit  ce  qui  suit  :  <r  Je  suis 
c  fâché  de  n'avoir  pas  mieux  réussi.  Je  souhaite  que 
a.  le  roi  puisse  avoir ,  à .  la  tête  de  ses  armées ,  des 
«r  hommes  plus  capables;  cela  ne  lui  sera  pas  diffi- 
«c  cile.  J'oserois  répondre  qu'il  n'en  sauroit  avoir 
a.  de  plus  fidèle  et  de  plus  soumis  à  vos  ordres.  > 
Ç^Archives  du  Dépôt  de  la  guerre.) 
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amèrement  d'y  avoir  été,  et  ne  songer  à  la 
vie  que  pour  déplorer  le  mauvais  usage  que 
j'en  ai  fait. 

Usons  des  choses  du  monde,  comme  nous 
l'ordonne  l'Apôtre,  et  que  rien  ne  nous  sé- 
pare jamais  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 


LETTRE  XLV. 


Ce  H  mai  1686. 


endons  grâces  à  Dieu  des  dispo- 
sitions qu'il  -met  en  vous  5  cepen- 
dant, quelque  imparfaite  que  je 
sois,  comme  vous  le  pouvez  juger  aisément, 
je  ne  laisse  pas  de  voir.mieux  sur  mes  amis 
que  sur  moi-même. 

Ma  sœur  Anne-Marie  nous  a  fait  part  de 
votre  lettre,  où  nous  avons  trouvé  de  grands 
sujets  d'édification  5  je  n'y  vois  qu'une  chose 
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à  craindre  pour  vous,  c'est  ce  désir  de  re- 
traite ,  auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  en- 
core temps  de  tous  arrêter.  Dieu  tous  en 
ouvrira  la  porte,  si  c'est  par  ce  moyen  qu'il 
veut  vous  perFectionner;  mais,  selon  les  ap- 
parences ,  il  choisira  d'autres  voies  ;  ainsi, 
votre  état  présent  doit  seul  vous  occuper. 
Demandez -lui  humblement    des   lumières 
pour  vous  guider  dans  ce  que  vous  devez 
faire,  et  défiez- vous  de  vous-même.   Mon 
cceur^  dit  le  Prophète,  s* est  obscurci  *,  et 
l'on  suit  bien  plutôt  ce  qu'il  inspire  que  ce 
que  l'on  doit.  Il  y  a  en  nous  un  fonds  d'a- 
mour-propre qui  sait  si  bien  tourner  toutes 
nos  pensées ,  que  nous  ne  faisons  presque 
jamais  que  ce  qui  nous  plaît,  et  de  là  vient 
que  nous  croyons  très-souvent  agir  pour 
Dieu ,  tandis  que  nous  n'agissons  que  pour 
nous-mêmes. 

Je  vous  ai  piié  plusieurs  fois  de  n'avoir 


1.  Cor  meum  conturbalum  est.,.,  et  contexerunt  me 
ttnebrœ,    Ps.  jliv,  5,  6. 
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point  d'indulgence  pour  moi,  et  je  vous  prie 
maintenant  de  n'en  avoir  point  pour  vous  ; 
mais  quand  vous  réduiriez  votre,  corps  en 
servitude ,  ce  n'est  rien  si  vous  n'y  réduisez 
pas  votre  esprit.  Captivez  votre  entende- 
ment ;  faites  la  volonté  des  autres  plutôt 
que  la  vôtre,  quand  elle  devroit  vous  trom- 
per. La  soumission  vaut  mieux  que  toutes 
nos  lumières,  parce  qu'elle  nous  rapproche 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Mais  je  re- 
tombe encore  à  faire  le  directeur,  et  je  m'a- 
perçois même  que  je  le  fais  durement;  je 
vous  en  demande  pardon.  Je  vous  dis  ce 
que  je  dois  me  dire  sans  cesse  à  moi-même; 
mais  on  s'oublie  quelquefois  volontiers  pour 
ses  amis,  et  quand  on  n'a  qu'une  même  foi, 
qu'un  même  amour,  qu'une  même  espé- 
rance ,  je  crois  qu'il  est  permis  de  confon- 
dre ses  intérêts.  Priez  Dieu  qu'il  veuille  ré- 
gler mon  esprit  et  mon  cœur,  et  je  vous 
promets  de  ne  rien  négliger  pour  vous  ob- 
tenir de  sa  bonté  le  don  de  la  persévé- 
rance. 


1 


p.  s.  Quand  je  ^chk  ai  parle  de  r&xmi^ 
tes,  je  n'ai  point  ^^cniln  psokr  de  retraîles 
paiticalièr»  ^  et  surtont  de  fseUes  que  vous 
tûtes  avec  M.  de  Greucâile.  Cest  le  deasein 
Je  TOUS  y  consacrer  eaûèrcmeai^  «  au- 
ront dans  ce  teinp&-ci  ^  que  bous  n'ap- 
pouvons  pas. 


LETTRE  XLVI. 

Ce  6  septembre  46^<t. 

1  y  a  longtemps  qiie,  par  Ift  grâce 
de  Jésus-Christ ,  je  suis  bien  poi*- 
suadée  et  convaincue  du  nt^nnt 
des  choses  du  monde.  Mais  ce  n*oAt  point 
assez  si  je  ne  m'occupe  uniquement  i\vn 
choses  du  ciel;  et  maUiciirouM'meiit,  l«Mt 
que  rame  est  unie  au  cor^n^  notm  U'wtim 


»  ê 
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le  royaume  de  Dkm;  le  reste  lie  hii  mu^ 

ijoera  pes. 

f 

P.  S.  Notre  Mère  est  assez  bien.BI^'^®^ 
Anoe-Marie  de  Jésus  a  le  cpips  à,  accablé 
de  souffrances ,  qu'il  ne  ikut  pas  moins  de 
vertu  qu'elle  eh  a  poer  les  supporter  aussi 
bien  qu'elle  fait. 


LETTRE  XLVn. 


Ce  3  noYembre  4686. 

1  nous  ennuie,  monsieur,  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  ; 
donnez-nous-en  au  plus  tôt,  je  vous 
prie ,  et  faites- nous  part  de  l'état  où  vous 
vous  trouvez.  J'espère  que  l'intérieur  va 
toujours  de  mieux  en  mieux.  La  grâce  achè- 
vera en  vous  ce  qu'elle  a  commencé.  Vous 
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en  ayez  ressenti  comme  moi  les  puissans 
effets.  Soyons-y  tous  les  deux  fidèles  ;  for- 
tifions-la en  nous  par  les  œuvres,  afin  de 
nous  perfectionner  en  elle  ;  ne  cessons  pas 
de  la  demander  à  Dieu ,  même  quand  nous 
r ayons.  La  crainte  de  la  perdre  est  une 
crainte  salutaire  qui  nous  la  conserve,  et  qui 
tend  toujours  à  nous  rapprocher  de  Dieu , 
quand  nous  touchons  au  moment  de  nous 
en  éloigner. 

Je  ne  sais  si  votre  voyage  sera  encore 
long  5  mais  je  sais  bien  certainement  qu'en 
quelque  heu  que  vous  soyez,  je  m'intéresse- 
rai toujours  vivement  à  ce  qui  vous  touche. 

Vos  prières  pçur  notre  Mère,  pour  ma 
sœur  Anne-Marie  de  Jésus  et  pour  la  pauvre 
etti'ès-indigne  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 


Cs  8  aun  1W7. 


r  OUI  avez  raîaOD  de  eraiiei,  ■as* 
j  sieur,  que  perSMioe  oei'pew.iic»- 
B  dre  mdUeur  témoîgiwgs  da  Totn 
direction  que  moi.  Je  dois  Mi^mwrt  mlm- 
milier  de  a' en  avoir  pas.  fait  umiBeiUeur 
usage,  et  ce  n'est  pas  votre  faïue.  Nous  en- 
voyons votre  lettre  à  M.  Iç  cardinal  Le  Ca* 
mus.  Hélas!  monsieur,  qu'est-ce  que  le 
mondePOn-le  canonboit  un  jour,  et  le  len- 
demain tout  a  changé  de  face.  Je  vous  as- 
suré que  c'est  un  trait  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  sur  lui.  Il  sait  par  où  il  faut  pren- 
dre ceux  qu'il  s'est  destinés  de  toute  éter- 
nité. Adorons,  dans  le  silence  de  l'esprit, 
ses  impénétrables  décrets;  et,  pleins  de  con- 


fiaoce  en  sa  boaté, 
posons -nous  sur  la 
messes. 


»  ■*  0 


01 

de  s»  fxn>' 


P.  «9.  Venez  nous  toît  le  pk»  tut  ^pe 
vous  pourrez  ;  vous  êtes  MoeMaire;  a  iHilvr 
consolation.  Ncmis  T<ms  fouhakcins  ob  Ims 
voyage.  Notre  Mère  me  diai^  de  toi»  £akt; 
mille  complimens,  et  ma  sœur  Auue^lla' 
rie.  Vous  pouvez  être  sûr  de  leur»  prîm» 
et  des  miennes. 


LETTRE  XLIX. 


Ce  29*eptenbre  1691, 

ous  êtes  touché,  avec  juste  raisoD, 
monsieur,  de  la  perte  que  nous 
venons  de  faire  ;  nous  en  somme» 
pénétrées  jusqu'au  fond  du  cœur.  Dieu  nous 


S3S  urrTABft  av  uàmicKAis 


enlève  une  Mère  tendre  et  compatûsante*» 
un  esprit  fait  pour  éclairer  les  autres,  un 
caractère  doux,  plein  de  zèle  et  de  charité, 
une  âme  en  qui  les  vertus  les  plus  sublimes 
se  plioient  à  noître  foiblesse,  et  nous  ins(n- 
roient,  au  défaut  de  sa  force,  du  moins 
Tenvie  et  le  courage  de  Timiter.  Pour  mm, 
monsieur,  pensez,  je  vous  supplie,  ce  que  je 
lui  devob  !  Il  falloit  une  diarité  comme  It 
sienne  pour  oser  me  recevoir  ;  elle  nliésita 
point,  vous  le  savez;  j*en  suis  encore  plus 

• 

i .  La  Mère  Agnès  de  Jésus-Maria  (Juditb  de  Bd- 
lefonds,  tante  du  maréchal)*  mounu' à  Fànt,  ancoo- 
yent  des  Carmélites,  le  24  septembre  1691.  Cestà 
Toccasion  de  cette  mortqae  Bossuet  écriyît,  quelques 
jours  après,  à  madame  d*Épernon ,  prieure  des  Car- 
mélites, l'admirable  lettre  qu*on  va  lire  *  : 

Nous  ne  la  verrons  donc  plus,  cette  cfière  Mère; 
nous  iC entendrons  plus  de  sa  bouche  ces  paroles  que  la 
charité f  que  la  douceur^  que  la  foi^  que  la  prudence 
dtctoîent  toutes  et  rendoient  si  dignes  d*étre  écoutées, 
C*étoit  cette  personne  sensée  qui  croyoit  à  la  loi  de 

*  Cette  lettre  n*est  pas  datée.  Elle  est  indiquée  confine  il 
suit ,  dans  Tédition  de  Lebel  :  Fin  de  septembre  4691 . 
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étonnée,  à  l'heure  qu'il  est,  que  le  pre- 
mier jour.  J'espère  que  Notre-Seigneur 
lui  a  déjà  rendu  au  centuple  tout  le  bien 
qu'elle  m'a  fait  et  celui  qu'elle  m'a  sou- 
haité. 

Notre  chère  fille,  puisque  vous  voulez  que 
je  la  regarde  comme  telle ,  est  accablée  de 
cette  mort.  Elle  aimoic  notre  Mère  de  la 
manière  la  plus  tendre  ;  elle  nous  a  dit  que, 
de  tout  temps,  elle  s'étoit  senti  pQur  elle  la 
plus  vive  inclination.  Elle  perd  des  instruc- 

Dteu  et  à  qui  la  loi  étoît  fidèle,  La  prudence  étoit  sa 
compagne  et  la  sagesse  e'toit  sa  sœur.  La  joie  du  Saint" 
Esprit  ne  la  quittait  pas.  Sa  balance  étoit  toujours 
Juste  et  ses  jugement  toujows  droits.  On  ne  s'égarait  pas 
en  suivant  ses  conseils;  ils  étaient  précédés  par  ses, 
exemples.  Sa  mort  a  été  tranquille  comme  sa  vie,  et 
elle  s'est  réjouie  au  dernier  jour.  Je  vous  rends  grâces 
du  souvenir  que  vous  avez  eu  de  moi  dans  cette  triste 
occasion  ;  f  assiste  en  esprit  avec  vous  aux  prières  et 
adx  sacrifices  qui  s^ offriront  pour  cette  âme  bénie  de 
Dieu  et  des  hommes  :  je  me  joins  aux  pieuses  larmes  que 
vous  versez  sur  son  tombeau^  et  je  prends  part  aux 
consolations  que  la  foi  vous  inspire»  {OEuvres  de 
Bossuet,  édit.  Lebel,  t.  XXLX,  p.  690.) 
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tlons  et  des  exemples  admirables  ;  mais  je 
voiis  assure  que  ce  qu'elle  perd  d'un  côté, 
elle  le  regagne  de  l'autre  par  la  grâce.  Elle 
a  reçu  ce  cotip  douloureux  avec  une  vertu 
et  un  courage  dignes  de  sa  sainte  tante  *. 
Dieu  est  avec  ceux  qui  souffrent  et  qui  se 
confient  en  sa  divine  bonté.  Marchons  sur 
les  traces  de  cette  femme  sainte,  et  deman- 
dons-lui de  présenter  tous  les  joui^  devant 


1.  Nous  avons  dit  plus  haut,  page  14^,  note,  que 
la  sœur  Auue-Marie  de  Jésus,  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre  et  dans  la  suivante,  nous  paroiasoit 
être  une  parente  du  maréchal  de  Bellf  fonds.  D'après 
Tabbé  Lequeux,  c'étoit  sa  fille,  et  cette  opinion  sem- 
ble jusqu'à  un  certain  point  confirmée  par  le  texte 
même  de  ces  deux  dernières  lettres.  Mais  d'abord, 
Tabbé  Lequeux  s'est  trompé  en  disant  que  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  grand'tante  du  maréchal, 
étoii  sa  sœur.  D'autre  part,  on  comprend  que  le  ma- 
réchal pouvoit  fort  bien  qualifier  afîectueusement 
du  nom  de  fille  une  jeune  cousine  religieuse.  Ënfid, 
nous  le  répétons,  rien,  ni  dans  le  P.  Anselme,  ni 
dans  les  papiers  du  Cabinet  des  titres  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  ne  donne  lieu  de  croire  que  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  ait  eu  une  fille  aux  Carmélites. 


le  TroDe,  le  tribut  de  nos  pnèites  et  de  nos 
larmes,  afia  que  Dieu  doos  réunisse  iMeotôt 
avec  elle  dans  réfemité. 


LETTRE  L. 


Ce  17  ■OTcmbce  1693 


uelque  sujet  que  vous  ayez,  mon- 
sieur, de  rendre  grâce  au  Sei- 
gneur des  dispositions  de  notre 
chère  petite  sœur,  cependant  l'état  où  vous 
vous  trouvez  est  si  dur  à  la  nature ,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  partager  vivement 
vos  peines  avec  vous  et  avec  toute  la  famille. 
Qu'elle  est  heureuse  cependant  de  toucher 
au  dernier  moment  d  une  vie  si  pure  et  si 
innocente  !  Elle  quitte  une  dépouille  mor- 
telle pour  aller  recevoir  des  mains  de  son 
divin  époux  une  couronne  de  gloire  immor- 
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telle  ;  car  vous  m'aTouerez ,  monsieur,  que 
vous  voyez  tous  les  caractères  des  prédesti- 
nés dans  votre  chère  enfant  :  cela  parle  plus 
efficacement  au  cœur  que  toutes  les  paroles 
de  consolation  qui  viendroient  de  la  part 
des  hommes.  Je  supplie  la  divine  bonté  d'a- 
chever son  œuvre  de  miséricorde,  et  que  sa 
sainte  volonté  détruise  tellement  la  nôtre  en 
tout,  que  ce  ne  soit  plus  nous  qui  vivions, 
mais  Jésus-Christ  qui  vive  en  nous. 
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surer  que  Ton  ne  peut  tous  dire  à  quel 
point  elles  ressentent  jtoutes  les  obligations 
qu'elles  tous  ont.  En  mon  particulier,  je 
vous  supplie  de  croire  que  j'y  suis  très-sen-  ' 
sible  puisque  l'on  ne  peut  être  plus  attachée 
que  je  ne  suis  à  la  susdite  sainte  maisoa. 
Nous  tâcherons  toutes  à  reconnoître  devant 
Dieu  vos  bontés,  lui  ofirant  pour  vous  et 
pour  toute  votre  maison  des  prières  très- 
ferventes.  C'est  tout  ce  que  Ton  peut  vous 
marquer  de  la  reconnoissanoe  que  l'on  a. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  persuadé 
de  la  mienne  et  que  toute  ma  vie  je  serai 
très-véritablement  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante , 

iS*"  Louise  de  la  Miséricorde^ 
R.Cai^imtK 

p.  2J1. — Cette  lettre  nW  pas  datée;  on  laît  que 
Colbert  est  mort  le  6  septembre  1683. 

\ .  Religieuse  Carmélite  indigne» 


LETTRES 

DE  LA  SOEUR  LOUISE  DE  LA  MISÉRICORDE 


LETTRE  1. 


Jésus  "f  Maria, 

^  otre  Mère,  n'étant  pas  en  état  de 

0  vous  faire  ses  très-hiimbles  remer- 

1  ciemens  et  ceux  de  la  Commu- 
laulé,  me  charge  de  le  faire  et  de  vous  as- 

I ,   Fojaga  aux  enrironi  de  Parti,  par  Delort,  t.  II, 


sui-er  que  loii  ne  peut  tous  dire  k  que! 
puint  elles  ressentent  toutes  les  oliligaiioiu 
qu'elles  vous  ont.  En  mon  particulier,  je 
vous  suppliu  de  croire  que  j'y  suis  tiès-sen-  ' 
siWe  puisque  l'on  ne  peut  être  plus  attachée 
que  Je  ne  suis  à  la  susdite  sainte  maisou. 
Nous  tàclieruiis  toutes  à  l'econnoître  devaul 
Dieu  vos  bontés,  lui  offrant  pour  vous  et 
pour  toute  voire  maison  des  prières  très- 
ftrventes.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  vous 
marquer  de  la  icconnoissance  que  l'on  a, 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  pei^uade 
de  la  mienne  et  que  toute  ma  vie  je  serai  | 
irès-veritablenienl  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  serrante , 

S' Louise  de  la  Miséricorde, 
R.Cai^indr*. 

p.  911.  — Celte  lettre  n'est  pM  dal^;  on  MÏt  que 
Colberi  en  mort  le  6  teptembre  1683. 
I.  Religieuse  Caruiélite  indignei 


▲   DrVEESBS   FEKSOHHZS* 


LETTRE  n. 


A  M.  THÉBET,  AVOCAT  A  TOUAS^ 


Jésus  •}•  Maria. 


Ce  3  avril  1684. 


ous  VOUS  sommes  très-obligées, 
monsieur,  de  la  peine  que  vous 
éprenez.  Il  nous  paroît  tant  de  sa- 
gesse et  de  circonspection  dans  votre  pro- 
cédé, que  nous  ne  doutons  pas  que,  par  les 
soins  que  nous  espérons  que  vous  voudrei 
bien  encore  prendre,  nous  nous  verrons 
enfin  en  repos  par  la  paix  que  vous  mettrez 


K .  Bibl.  imp»  du  Louvre.  Lettres  autographes  de 
Louis  XIV ^  etc*  F.  325  ;  F»»  127  R»».  —  Cette  lettre 
paroit  être  inédite. 
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en  un  lieu  où  je  me  crois  obligée  de  la  pro- 
curer. Nous  vous  envoyons  réponse  à  vos 
mémoires  concernant  le  sieur  Paris;  c'est 
pourquoi  vous  n'avez  qu'à  entrer  en  ma- 
tière sur  tout  et  lui  donner  vos  conseils 
qu'il  faut  qu'il  suive.  Nous  vous  prions  de 
lui  montrer  cette  lettre,  au  moins  ce  qui 
le  touche.  Quand  il  faudra  quelque  ordre 
de  M.  le  Prince  de  Cqnti,  on  l'aura  promp- 
tement.  Je  vous  prie  aussi  d'être  arbitre 
absolu  entre  M.  le  Curé  de  Saint -Lau- 
rent et  Paris  sur  leur  différend.  Pour  le 
sieur  Leclerc,  vous  approfondirez,  s'il  vous 
plaît,  et  trouverez  tels  moyens  que  vous  le 
jugerez  à  propos  pour  mettre  l'intelligence 
entre  lui  et  les  officiers,  rien  ne  me  pou- 
vant donner  plus  de  consolation  que  de  voir 
la  paix  établie  où  le  désordre  règne  il  y  a 
longtemps.  Pour  notre  hôpital,  voyez  et 
entrez  en  matière  et  confiance  avec  les  bon- 
nés  sœurs.  Ce  que  vous  dites  pour  M.  de 
La  Brosse,  est  ce  que  nous  souhaitons  ;  fai- 
tes-lui exécuter  fort  sûrement  ce  que  vous 
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avez  projeté  et  nous  vous  assurons  de  sa 
pension.  Du  reste,  monsieur,  tous  connoî- 
trez  tout  dans  peu,  comme  vous  vous  y  pre* 
nez.  Si  mon  nom  peut  vous  être  utila  à 
quelque  chose,  servez- vous-en  avec  liberté  ; 
quelque  effacé  que  je  désire  qu'il  soit  du 
inonde,  s'il  peut  faire  quelque  bien,  encore 
une  fois,  servez-vous-en  ;  c'est  l'intention 
de  M.  le  prince  de  Conti.  Nous  laissons  au 
R**  P.  Moret  à  vous  témoigner  notre 
reconnoissance ',  nous  ne  laissons  de  vous 
assurer  nous-même  que,  devant  Notre-Sei^ 

gneur,  nous  n'oublions  pas  à  vous  rendre^ 

•     11. 

selon  ma  pauvreté ,  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  nous .  acquitter  de  nos  dettes  envers 
vous. 

«S*''  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  Car''  ind\ 


nant  à  M.  le  prince  (le  Contl.  S'il  fulloit  son 
autonté  jointe  à  la  vôtre,  monseigneur, 
nous  sommes  si  persuadées  de  l'estime 
qu'il  a  conservée  pour  vous  par  votre  an- 
cienne connoissance  cl  familiarité,  que  je 
ne  m'offre  point  à  l'obtenir,  aimant  mleui 
vous  en  avoir  l'oblîg!  ion  entière.  Pour  les 
autres  reliques,  nous  allons  chercher  dans 
le  Martyrologe  de  France,  et  nous  mettrons 
dans  un  petit  mémoire  ce  que  nous  en 
pourrons  découvrir,  'ous  suppliant,  mon- 
seigneur, de  faire  ff  !  perquisition  de  vo- 
ire côlé.  Vous  voye:  que  je  vous  obéis  et 
que  j'en  use  hbrement,  comme  vous  me 
l'ordonnez,  vous  priant  très-humblement 
de  croire  que  j'ai  pour  vous  toute  résume 
et  le  respect  possible,  et  que  je  suis  votre 
très-humble  et  irès-obéissante  fille  et  ser- 
Tante, 

S'  Loutse  de  la  Miséricorde^ 
S.  Car^  ind: 
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ligion,  où  vous  êtes  d'un  si  grand  exemple.  Si 
nous  avions  pu  vous  rendre  quelques  petits 
services,  nous  l'aurions  fait  avec  joie,  ayant 
pour  vous,  madame,  une  très-véritable  es- 
time et  étant  avec  respect  votre  très-humble 
et  très-obéissante  servante, 

S""  Louise  de  la  Miséricorde , 


tie,  p.  33.  —  Elle  y  est  suivie  de  la  note  ci-après  : 
«  Cette  lettre  fut  écrite  par  la  duchesse  de  La  Vallière, 
c  le  13  mai  (1688),  à  Poccasion  d'un  procès  que  Tab- 
c  besse  de  Notre-Dame  venoit  de  gagner  contre  le 
a  curé  et  les  marguilliers  de  la  paroisse  Saint- 
<  Jacques.  » 


,>%«?, 

^•^-c*/ 
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LETTRE  V. 


A     M.     DODART 


Ce  rnivcredi  (arant  1693). 


Jésus  •{•  Maria, 

'on  ne  peut  être  plus  touchée  que 
nous  ne  le  sommes,  monsieur,  de 
la  triste  fin  que  vous  avez  vue  de 
si  près.  M.  Boileau  nous  en  a  dit  les  parti- 


1 .  Denis  Dodart,  docteur  en  médecine,  conseiller 
médecin  de  Louis  XIV.  Né  à  Paris  en  1634  ;  nommé 
en  1675  membre  de  PAcadémie  des  sciences.  Étoit 
dévoué  aux  pauvres  et  plein  de  zèle  pour  toutes  les 
œuvres  charitables.  Mort  le  5  novembre  1707. — Les 
originaux  de  cette  lettre  et  de  celle  qui  vient  après, 
appartiennent  à  la  bibliothèque  de  Troyes.  Elles  ont 


Il 
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cularités  affligeantes*.  Dieu  est  pleio  de  mi- 
séricorde et  tout  eutre  dans  l'ordre  de  la 
Providence  pour  le  bien  des  élus.  Une 
bonne  vie  est  très-capable  de  consoler  dans 
une  telle  occasion.  Hélas  !  monsieur,  qu'est- 
ce  que  Thomme?  mais  aussi  jusqu'où  va  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  dont  rien  ne  nous 
pourra  séparer,  si  nous  nous  appuyons 
toujours  sur  elle.  Ma  sœur  Anne-Marie,  dans 
toutes  ses  souffrances,  sent  la  vôtre  très- 
sensiblement  ;  elle  nous  charge  de  vous  en 
assurer  et  de  ses  prières  pour  les  vivans  et 
les  morts. 

Notre  Mère  prieure  vous  a  fait  recom- 

élé  publiées    dans  Ïj4nnuaire  de  l*Auhe  pour\%i^^ 
Ile  partie,  p.  34  et  suivantes. 

1.  Il  y  avoit,  à  cette  époque,  à  Paris,  plusieurs 
prêtres  de  ce  nom  :  1°  Jacques  Boileau,  frère  de  Des- 
préaux, qui  mourut  eu  1716;  2°  Charles  Boileau, 
prédicateur  du  roi  et  menibre  de  rAcadémie  Fran- 
çoise, mort  en  1704;  3"  Jean-Jacques  Boileau,  cha- 
noine à  la  collégiale  de  Saint- Honoré,  à  Paris,  mort 
en  1735,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  s^agit  sans  doute 
de  Tun  d'eux. 
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mander  à  celles  de  la  Gommunautë,  et  cha- 
cune s^aoqaittera  dé  son  devoir  sur  ce  sujet 
avec  toute  Taffection  possible.  Pour  moi,  je 
ne  croîs  pas  nécessaire  que  je  vous  assure 
que  je  me  joindrai  à  leur  ferveur  de  tout 
mon  cœur,  espérant  que  vous  êtes  persuadé 
que  ce  qui  vous  touche  est  comme  ce  qui 
me    toudieroit  moi-même.  ' 

S''  Louise  de  la  Miséricorde , 
jR.  Car**  ind\ 
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LETTRE  VI. 


SAHS    SUSCItIPnON,    MAIS   PBOBABLBMBNT 


A     M.     DODART*. 


Ce  Tendredi  matin. 


Jésus  '\  Maria, 

onsieur  des  Touches  vient  de  sor- 
^  tir  d'avec  nous,  qui  nous  à  dit  le 
^T^îêSn  voyage  de  M.  F  archidiacre  à  Fon- 
tainebleau. Quelque  diligence  que  j'eusse 
faite,  je  n'ai  pu  le  voir  ;  mais  M.  des  Tou- 
ches nous  a  dit  que  tout  n'en  iroit  pas  moins 
bien.  Voilà  une  lettre  qu'il  nous  a  deman- 
dée pour  M.  de  Beauvillier*  et  l'autre  pour 


1.  Voir  la  note  n"  1  de  la  leUre  précédente; p.  11. 

2.  Paul  de  Beauvillier.  duc  de  Saint-Aignaii.  Né 
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M.  de  Torey*  :  je  dois  ausâi  revoir  M.  l'ar- 
cherêque  de  Boorges*.  Si  tous  désirez  da- 
TaDtage,  tous  n'aTez  qa'à  nous  le  mander. 
J^ai  une  véritable  joie  que  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  entre  dans  là  Tenté  sur  ceci. 
Plaise  à  la.  bonté  du  Tout-Puissant  de  lui 
en  donner  toute  rintelligence  !  J*espère 
beaucoup ,  par  votre  attention,  pour  l'âme 
aussi  bien  que  pour  le  corps  de  cette  pauvre 

femme. 

S^  Louise  de  la  Miséricorde , 

/?.  Car^*  irut. 


en   t6i8.  GooYemeur  da  duc  de  Bourgogne  et  ami 
de  Fénelon.  Mort  le  31  août  1714. 

1 .  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  neveu 
du  grand  Colbert.  Uétoitné  en  1665;  fils  de  Colbert 
deCroissy,  ambassadeur  en  Angleterre  et  ensuite  mi- 
nistre  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  poste 
qu*il  occupa  lui-même  longtemps.  Nommé  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  en  1718.  U  mourut  en 
1746. 

2.  n  s*agit  ici,  soit  de  Michel  Phélypeaux,  qui  fut 
archevêque  de  Bourges,  de  1677  à  1694,  soit  de 
Léon  Potier,  cardinal  de  Gesvres,  qui  occupa  ce 
poste,  de  1694  à   1729. 


Jésus  t  Maria. 

:  recois,  niadame,  avec  toute  b 
f  reconnoissance  possible,  les  muT- 
U  ques  de  voire  boute.  Mais,  hélas  ' 
que   puis'je  faire  que  de   m'humilier  jus- 


e  letlre  inédite.  Nous  l'avont 
:t  grâce  à  l'oliligeapce  de 


I .  Nou»  crojoï 
irouvée,  aur  tes  îadicatio 

H.  Paul  Lacroix,  à  la  bibliothique  de  l'Anenal  :  Un. 
BtUes-UtIrei ;  369,  in-J».  (kiple  de  Itttrei  adrtiiia  i 
/anarjniicff/'W/ei.— Elle  paroit  avoir  été  écrite  ib 
mortdela»eurAnrie-MariedeJésus.[^o(>t.I,/i.i3S, 
la  Itltre  L,  de  la  saur  Louise  de  la  Miséricorde  su  m*-' 
réchal  de  Beltefonds.) 

Marie  de  Baîlleul,  veuve,  en  seconde*  ooret,  da 


T7 

qa^au  oentre  de  la  ten%,  et  k  quoi  «it»-jf 
bonne  pour  irouB ,  Tnaffaime  ?  Toiii>  avMU 
raison  de  compter  mar  ramttîé  dt  uutn- 
seconde  ficsur,  car  elle  avcitt  mi  OMsai  «i  ittnt 
et  si  tendre  que  rîra  ne  lui  ^àmfqftàli  yum 
ainsi  dire,  detoiit  le  lûeu  et  le  pkâtr ment* 
qn^elle  poinroit  £iite,  et  elle  mtnni  ^imki.. 
plus  particulÂènenient  gu  a  toât  mttÈaPt^  ^m» 
Biarquer  o&>  fieutimenb.  fintrt  M^spt  -vym 
répondra  9  madaifte,  eUe—fliànr^  jhmI'  j^ 
dois  -vouB  dire  qu'elle  |««fTMB  ^  «rffeMt!9 
de  TouB  TTCHT  crutre  qi^  il  m:  li/rnAuMMiii'  i^ 
quelqu'un  se  mêle  àt  ^ifm  ^  i^Aêt..  4jmi»  . 
je  n'ai  qu'a  ynmk  i— u  '<  woBttaamut .,  tsftt  p 
^€fVà»  hotàim:  t»is  jiwmisfjir     ^   jtw!*   jr 


^  '-far  V  -0^  /*•* 
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LETTRE  VIII. 

AU    MAEÉCHAL    DE   NOAILLES  *• 

'  Ce  21  aôAt  1695. 

Jéstis  t  Maria, 

ieu  nous  a  donné ,  monsieur,  an 
si  saint  pasteur  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'en  réjouir  avec 

vous  comme  avec  le  meilleur  de  mes  amis. 

Je  n'ai  point  Thonneur  d'être  connue  de 

1 .  Anne-Jules  de  Noailles  ,  né  en  ^  650,  maréchal 
de  Franôe  en  1698,  mourut  le  2  octobre  1702.  La 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  lui  adresse  ses  félici- 
tations au  sujet  de  la  nomination  à  Parclievéché  de 
Paris,  de  son  frère,  Louis-Antoine  de  Noailles,  né  le 
27  mai  1651 ,  mort  cardinal,  le  4  mai  1729.  (Bibl.  du 
Louvre.  Correspondance  de  Noailles.  Lettres  auto* 
graphes  de  Louis  XIV  F.  325.  T.  VI,  foh  348). 

Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  So' 
ciété  de  r Histoire  de  France,  Année  1852  ;  p.  321. 
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lui.  Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  lui  demander  pour  nous  sa  bénédic- 
tion et  sa  protection  pour  notre  monastère. 
Nous  avons  fait  ici  de  grandes  prières  pour 
obtenir  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ. 
Nous  Tavons  par  sa  grâce.  C'est  à  nous  à  pro- 
fiter de  cet  avantage  et  à  demander  sa  con- 
servation et  la  vôtre.  Je  souhaite,  monsieur, 
qiie  votre  saiité  se  rétablisse.  J'ai  été  touchée 
de  votre  état,  et,  toute  pauvre  que  je  suis, 
j'ai  prié  pour  vous  de  tout  mon  cœur.  J'espère 
que  vous  êtes  bien  persuadé,  monsieur,  que 
je  vous  dis  la  vérité  en  vous  assurant  que 
personne  ne  vous  honore  plus  que  je  ne  fais, 
et  n'est  plus  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

S""  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  Car*'  ind\ 

P,  S.  Il  y  a  voit  déjà  du  temps  que  feu 
Mgr  l'archevêque  nous  avoit  promis  une 
place  à  Saint-Magloire.  Il  j  en'  aura  trois 
vacantes   dans  cette  année.  Au  retour  de 
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r Assemblée,  j'avois   écrit  à   Mgr   l'arche- 
vêque pour  en  avoir  une,  mais  la  mort  l'a 
•   surpris.  Mandez- nous,  je  vous  supplie,  si  je 
dois  écrire  à  Mgr  notre  archevêque,  ou  si  \ous 
m'obtiendrez  cette  petite  grâce.  Si  je  ne  savois 
que  cela  est  fort  recherché,  je  ne  l'importune- 
rois  pas  si  tôt.  La  charité  souffre  tout.  C'en 
est  une  grande  que  de  nous  accorder  celle 
place.  Je  feray  là-dessus,  monsieur,  selon 
que  vous  aurez  la  bonté  de  nous  conseiller. 
M.  labbé  Pirot*,  chancelier  de  Notre- 
Dame,  est  homme,  par  son  mérite,  à  se  faire 
distinguer  de  Mgr  votre  frère.  Il  est  notre  supé- 
rieur.  Nous  espérons  encore  que,  par  cet  en- 
droit, il  recevra  quelque  marque  de  sa  bonté. 

1.  Edme  Pirot ,  docteur  eu  Sorbonne,  théologien 
estimé,  chanoine  de  Paris,  qui  fut,  pendant  longtemps, 
supérieur  du  couvent  des  Carmélites.  Il  étoit  né  à 
Auxerre  le  12  août  1631,  et  mourut  à  Paris  le  A  août 
1713.  Il  est  question  de  lui  dans  la  lettre  X,  p.  24',  et, 
plus  loin ,  dans  la  lettre  circulaire  de  la  sœur  Made- 
leine du  Saint- Elsprit  sur  la  mort  de  la  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde. 


/en»  *■ 


;  c 


Yous  une  gnce  qvi 

plaisir.    Elle    est  en 

pourquoi  nous  croroiis 

M.  de  La  QiesiiaTe',  mon  ancien  ami,  vous 


n  être 


1.  Bibl.  imp.,  lAss.  svppl.  françoîs;  b^  5â73, 
Correspondanct  de  Hmet^  U  I.  Nous  croTons  cette 
lettre  ÎDédile. 

2.  Un  11.  de  îa  Chesnaye  étoh»  en  1691»  aide  d« 
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dira,  monseigneur,  de  quoi  il  s*agit.  Nous 
n'entrons  pas  dans  les  détails  nous-méme, 
crainte  de  vous  importuner,  tous  assurant, 
monseigneur,  que  nous  sonmies,  avec  res- 
pect,  votre  très-humble  fille  et  servante, 

5''  Louise  de  In  Miséricorde , 
R.  Car'*  inct. 


camp  du  Dauphin.  {Correspondance  de  Roger  de  Ra- 
butin ^  comte  de  Bussj  ;  l.  VI,  p.  464.  —  Édit.  L.  La- 
lanne). 
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LETTRE  X. 


A   MONSEIGNEUR   HUET^ 


Ce  vendredi  28. 
Jésus  '\  Maria, 

ous  ne  sauriez  croire,  monsei- 
gneur,  à  quel  point  je  suis  dénuée 
de  crédit  ici,  et  par  là,  hors  d'é- 
tat, dans  cette  occasion,  de  seconder  votre 
charité.  J'en  suis  touchée  pour  plusieurs 
raisons.  Pour  cette  maison,  nous  ne  pouvons 
rien  non  plus,  vu  que  le  nombre  de  sœurs 
converses  est  rempli,  et,  d'ailleurs ^  nous 
sommes  tant,  à  l'heure  présente,  que  notre 

1.  Voir  la  noie  1  de  la  leUre  précédeiilcj  p.  !21. 
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Mère  a  refusé  plusieurs  bons  sujets  par  im- 
possibilité, et  même  un,  présenté  par  l'abbé 
Pirot,  notre  supérieur,  que  l'on  honore  et 
respecte  du  fond  du  cœur.  Nécessité  n'ayant 
point  de  loi,  je  vous  assure,  monseigneur, 
que  j'aurois  eu  une  véritable  consolation  de 
pouvoir  aider  ces  pauvres  demoiselles,  et 
de  vous  persuader  en  même  temps  du  res- 
pect que  j'ai  pour  vous.  Je  suis  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  fille  et  servante, 

iS*"  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.Car^imt. 
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LETTRE  XI. 


M.    d'aPREMONT '. 


Ce  40  octobre. 
Jésus  \  Maria, 

e  vous  prie,  monsieur,  de  dire  à 
M.  Dodart  que  nous  demandions 
à  M.  de  Beauvillier  qu'il  voulût 
bien  l'entretenir  sur  raf&ire  de  Saint-Cyran, 
que  nous  espérons  qu'il  aura  instruit  ce  mi- 
nistre que  si  on  a  besoin  de  crédit  auprès 

1.  Nous  respectons  scmpuleusemeiit  ]sl  construc- 
tion de  la  première  phrase  de  cette  lettre  qui,  on  le 
verra,  n'est  pas  ^^régulière.  La  lettre  a  été  copiée, 
comme  celles  portant  les  n*"  Y  et  VI,  sur  l'original 
que  possède  la  bibliothèque  de  Troyes.  Nous  n'a- 
Tons  pu  savoir  ce  qu'étoit  M.  d'Apremont. 

II  2 
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lie  l'intendant,  en  cas  que  rafTairc  allât  de- 
vant lui,  je  ne  doute  point  que  M.  de  Beaa- 
villier  n'y  soit  tout-puissant  cl  madame  sa 
femme  aussi;  que  M.  l'archevêque  de  Bour- 
ges est  à  Fontainebleau  très'bîcti  disposé  ; 
que  nous  devons  le  voir  à  son  retour  pour 
obtenir  une  lettre  dont  on  a  besoin. 

Quant  à  l'affaire  du  sieur  Nicon,  je  re- 
cunnois  l'opposition  de  M.  Lenoir.  Il  me 
parla  de  manière  à  me  faire  voir  qu'il  ne 
desiroit  pas  qu'elle  réussît  ;  mais  j'écris  for- 
tement à  madame  la  princesse. de  Conti  et 
à  M.  d'Argouges'  voyant  ua  grand  mal  que 
-  les  choses  demeurenC  comme  elles  sont. 
Faites  de  votre  côté,  je  vous  prie. 

S'  Louise  de  la  Miséricorde, 
R.  Car"  imt. 


I.  Un  H.  d'Argougea  Tut  foDgteaipi  ÎDIEDdiiit  de 
province  soui  Louis  XIV,  puis  conaeil  1er  .d'État.  Sw 
fils  éloit  inlendant  de  Bourgogne  en  1691,  C'ett  prv 
bablemenl  de  ce  demierqu'il  ettqueilion  iô. 
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LETTRE  Xn. 


AU    mÉVÉREND   PÈSE   DOM   JEAN    MABILLON*, 


A  L  ABBATE  DE  aAIRT-GEBMJtlH. 


Ce  3  juillet. 


Jésus  •{•  Maria, 


ous  sommes  si  persuadée  de  votre 
charité,  mon  révérend  père,  et 
en  particulier  de  votre  bonté  pour 
nous,  que  nous  osons  prendre  la  liberté 
d'aller  tout  droit  à  vous,  crainte  de  preil- 


i.  Jean  MabilloD,  l'un  des   plus  sayans  bénédic- 
tins de  l'ordre  de  Saint-Maur,  étoit  né  en  î  633  ;  il 
mourut  le  27  décembre  1707. ^ —  (L'original  de  cette 
lettre  appartient  à  M.  le  comte  de  Lescalopler,  qui  a  ' 
bien  voulu  nous  autoriser  à  la  publier.) 


preiidic du  temps  à  notre  mère  supérieure, 
dont  vous  connoissez  la  vertu  et  le  mériie. 
C'est  donc,  mon  révérend  père,  pour  vous 
supplier  très-humblement  de  porterM.l'ahbé 
Agnan,  autant  que  vous  le  pourrez,  à  dire 
ce  qu'il  sait  au  gentilhomme  qui  vous  rend 
ce  billet,  d'une  affaire  qui  est  d'une  grande 
conséquence  à  toute  sa  famille.  M.  son  frère 
aîné  vient  d'épouser  ma  nièce  '  ;  il  vouloit  em- 
ployer madame  la  princesse  de  Conti,  maïs 
je  l'ai  assuré  que  s'il  ne  fuisoit  rien  à  votre 
prière,  tout  le  reste  seroit  iniililc.  Ne  dou- 
tant pas,  mon  révérend  père,  qu'il  n'ait  plus 
de  déférence  pour  votre  vertu  que  pour 
toutes  les  grandeurs  du  monde  qui, en  effet, 


1.  La  duchesK  d«  La  Vallière  avoitdeux  oiècn, 
fiUeideJeip-Frntiçuis  de  La  Baume  Le  Blanc, marrpili 
de  La  Vallière,  sop  frère,  marié,  par  contrai  du 
1 1  juin  1 6Q3,  à  Gabrielle  Glé  de  ha  Cotardajre.  L'uoe 
d'elle* ,  Louise-Gabrielle  de  La  BiiDuie  Le  Blanc, 
jpotua,  le  30  juin  168<,  Céuir-AugustedeChoiseuli 
la  >ec«Dde,Marie-Yolanile,fut  mariéeJeS  juJD  1697,. 
i  Charlea  du  Hiu,  marquii  de  Brossa;. 
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ne  sont  rien  devant  Dieu,  nous  vous  sup- 
plions aussi  de  nous  obtenir  de  la  patience 
de  Jésus-Christ  sa  divine  grâce,  dont  j'ai 
fait  un  si  mauvais  usage  jusqu'ici ,  afin  que, 
marchant  avec  ferveur  dans  la  pénitence 
que  je  suis  obligée  de  faire,  je  n'aie  pas  à 
répondre  au  dernier  jour  sur  mes  crimes 
passés  et  sur  mon  infidélité  présente  à  suivre 
les  lumières  qui  me  condamneront,  si  je  ne 
commence  à  les  mettre  en  œuvre. 

Je  suis  avec  respect,  mon  révérend  père, 
en  notre  Seigneur,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  fille  et  servante, 

S""  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  Car''  ind\ 


•• 


LETTRES  DE  BOSSUET 


AU    MARÉCHAL  DE   BELLEFONDS 


ET    A    LA    MÈRE   AGNES   DE  JÉSUS-MARIA 


(JUDITH  DE  BEIXEFONDS) 


COMCKBIIAIIT 


LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE 


LETTRES  DE  BOSSDET 


A    MADAME  DE  LA   VALLIERE*. 


r    MABÈCHAI.    DE   BELLBFOHDS. 


!D  LijCi  ce  SB  décmbre  IflTl.  j  • 

l  e  laissez  pas,  s'il  vous  plaît ,  finir 
"Vannée  sans  me  donner  de  vos 
S  nouvelles;  j'ai  un  extrêine  désir 
d'en  apprendre.  l'ai'vu  plusieurs  Fois,  depuis 

1.    i&ivTu  it  Boiiutt. Èdit.  Lcbel,  t.  XXXVll, 
p.  S5  et  rair. 
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voire  départ,  madame  lar. duchesse   de  La 
Vallièré  ;  je  la  trouve  dans  de  très-bonnes 
dispositions  qui,  à  ce  que  j'espère,  auront 
leur  effet.  Un  naturel  un  peu  plus  fort  qile 
le  sien  auroit  déjà  fait  plus  de  pas  ;  mais  il 
ne  faut  point  l'engager  à  plus  qu'elle  ne 
pourroit  soutenir  :  c'est  pourquoi,  ayant  vu 
qu'on  souhaitoit  avec  ardeur  du  retarde- 
ment  à  l'exécution  dé  son  dessein,  jusqu'au 
départ  de  la  cour,  et  que  peut-être  on  pour- 
roit employer  l'autorité  à  quelque  chose  de 
plus,  si  on  rompoit  subitement,  j'ai  été 
assez  d'avis  qu'on  assurât'  le  principal,  et 
qu'on  rompît  peu  à  peu  des  liens  qu'une 
main  plus  forte  que  la  sienne  auroit  brisés 
tout  à  coup.  Ce  qui  me  paroît  de  très-bon 
en  elle,  c'est  qu'elle  n'est  effrayée  d'aucune 
des  circonstances  de  la  condition  qu'elle  a 
résolu  d'embrasser,  et  que  .son  dessein  s'af- 
fermit de  jour  en  jour.  Je  fais   ce  que  je 
puis  pour  entretenir  de  si  saintes  disposi- 
tions, et  si  je  trouve  quelque  occasion  d'a- 
vancer les  choses ,  je  ne  la  manquerai  pas. 
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Du  reste,  tout  va  ici  à  F  ordinaire.  M.  de 
Turenne  y  est  arrivé  avec  une  grande 
augmentation  d'embonpoint  :  il  est  foit 
content  du  Roi,  et  le  Roi  de  lui.  Madame  la 
duchesse  de  La  Vallière  m'a  obligé  de  trai- 
ter le  chapitre  de  sa  vocation  avec  madame 
de  Montespan.  J'ai  dit  ce  que  je  devois,  et 
j'ai,  autant  que  j'ai  pu,  fait  conhoître  le 
tort  qu'on  auroit  de  la  troubler  dans  ses 
bons  desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaiicoup 
de  la  retraite,  mais  il  semble  que  les  Car- 
mélites font  peur.  On  a  couvert,  autant 
qu'on  a  pu,  cette  résolution  d'un  grand 
ridicule  :  j'espère  que  la  suite  en  fera  pren- 
dre d'autres  idées.  Le  Roi  a  bien  su  qu'oii 
m'avoit  parlé,  et  Sa  Majesté  ne  m'en  ayant 
rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré  jusqu'ici 
dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  madame  la 
Duchesse  de  vider  ses  affaires  au  plus  tôt* 
Elle  a  beaucoup  de  peine  à  parler  au  Roi,  \ 
et  remet  de  jour  en  jour.  M.  Colbert,  à  qui 
elle  s'est  adressée  pour  le  temporel,  ne  la 
tirera  d'affaire  que  fort  lentement,  si  elle 


)• 


36 


LETTRES   pE   BOWUBT 


n^agit  avec  un  peu  plus  de  vigueur  qu'elle 
n'a  accoutumé. 

Vivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux;  que 
Taction  du  dehors  laisse,  s^il  se  peut,  le  repos 
au  dedans  :  prenez  garde  de  revivre,  et 
songez  où  est  la  véritable  vie.  Je  prie  Dieo 
qu'il  vous  protège  et  qu'il  vous  dirige. 


LETTRE  II, 


AU    MARECHAL    DE   BELLEFONDS. 


Saiat-Germain  y  ce  27  janvier  1674. 

'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  rendu 
moi-même  à  madame  la  Duchesse 
\'l\  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
pour  elle.  Le  monde  lui  fait  de  grandes 
traverses,  et  Dieu  de  grandes  miséricordes: 
j'espère  qu'il  remportera,  et  que  nous  la 
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verrons  un  jour  dans  un  haut  degré  de 
sainteté.  C'est  de  sa  chambre  que  je  Vous 
écris.  Elle  m'a  fait  voir  votre  lettre,  où  j'ai 
vu  des  traits  puissans  de  M.  de  Grenoble. 
Hélas!  quand  réparerons-nous  le  mal 
que  nous  faisons  et  que  nous  faisons  faire  ? 
Toutes  nos  paroles  et  tous  nos  regards  sont 
féconds  en  maux,  et  en  répandent  de  tous 
côtés  :  aux  uns  nous  causons  du  chagrin; 
nous  portons  les  autres  à  aimer  le  monde. 
Nous  témoignons  ou  des  attachemens 
foibles,  ou  des  dégoûts  dédaigneux;  nous 
n'avons  rien  de  'mesuré,  parce  que  nous 
n'avons  pas  en  nous  la  charité  qui  règle 
tout  ;  et  notre  dérèglement  dérègle  les 
autres.  Nous  inspirons  insensiblement  ce 
que  nous  sentons  en  fious-mêmes;  et  nous 
paroissons  en  tout  nous  aimer  si  fort,  que 
nous  poussons  par  là  tous  les  autres  à 
s'aimer  eux-mêmes.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
la  contagion  du  siècle,  car  il  y  a  une  cor^ 
ruption  qu'on  fait  dans  les  autres  à  dessein  : 
celle-là  est  fort  grossière,  et  se  peut  aisé- 
II'  3 
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ment  apercevoir.  Mais  cette  autre  sorte  de 
corruption,  que  nous  inspirons  sans  y  penser, 
qui  se  communique  en  nous  voyant  faire 
les  uns  les  autres,  qui  se  répand  par  l'air 
du  visage,  et  jusque  par  le  son  de  la  voix, 
c^est  celle-là,  plus  que  toutes  les  autres,  qui 
doit  nous  faire  écrier  souvent  :  «  Ah  !  qui 
connoît  les  péchés?  Pardonnez-moi,  Sei- 
gneur ,  mes  fautes  cachées ,  et  celles  que 
je  fais  commettre  aux  autres  ^.  »  Jusqu^à 
ce  que  la  vérité  règne  en  nous ,  le  men- 
songe et  la  vanité  sortent  de  nous  de  toutes 
parts,  pour  iufecter  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. 

Je  crois  que,  parmi  le  tumulte  où  vous 
êtes,  Vous  êtes  encore  plus  loin  de  cette 
corruption  qu'on  n'est  ici.  L'action  nous  fait 
un  peu  sortir  de  nous-mêmes;  mais  que 
nous  y  rentrons  bien  vite,  et  que  nous  nous 
y  enfonçons  bien  avant  !  Cependant,  c'est 


i.  Delicta  quis  inteUigit?  Ah  occultU  mets  munda 
me:  et  au  alienis  parce  serço  tuo,  Ps,  xviii,  13,  14. 


SUR    MADAME   DE   LA   VALLIERE.  39 

s'abîmer  dans  la  mort  que  de  se  chercher 
soi-même  :  sortir  de  soi-même  pour  aller  à 
Dieu,  c'est  la  vie. 

Je  suis  en  peine  du  paquet  dont  vous  me 
parlez,  où  il  y  avoit  une  lettre  pour  madame 
la  Duchesse;  informez-vous-en,  s'il  vous 
plaît;  car  je  n'ai  rien  reçu  du  tout.  Ma- 
dame, qui  nous  voit  écrire,  vous  fait  de 
grands  baise-mains  ;  elle  se  plaint,  ou 
plutôt  elle  est  afQîgée  de  ce  qu'elle  n'entend 
point  parler  de  vous,  quoiqu'elle  vous  ait 
fait  faire  des  reconunandations  de  toutes 
parts. 
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LETTRE  III. 


AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONOS. 


Vçrsailles,  ce  8  fémer  1674. 


9      • 


'ai  rendu  vos  lettres  à  madame 
la  duchesse  de  La  Vallière  ;  il  me 
semble  qu'elles  font  un  bon. effet. 
Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, et  il  me  semble  qu'elle  avance  uq 
*  peu  ses  affaires  à  su  manière ,  doucement  et 
lentement.  Mais  si  je  ne  me  trompe,  la  force 
de  Dieu  soutient  intérieurement  son  action, 
et  la  droiture  qui  me  paroît  dans  son  cœur 
entraînera  tout. 

Pour  vous,  monsieur,  que  vous  dirai-je? 
J'ai  été  touché  des  sentimens  que  Dieu  vous 
inspire.  Mais   quoiqu'il  soit   rare  de  bieu 
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penser  sur  les  choses  de  piété  qu'on  ne  veut 
guère  toute  pure,  il  est  encore  plus  rare  et 
plus  difficile  de  bien  faire.  Mais  surtout 
comment  trouver  ce  repos  et  cette  consis- 
tance ji'hme ,  dans  le  mouvement  et  dans 
les  affaires,  puisqu'il  est  vrai  qu'elles  ont 
cela  de  malin,  qu^elIes  font  perdre  la  vue  de 
Dieu  ?  Je  conçois  un  état  que  je  ne  puis 
presque  exprimer  :  je  le  vois  de  loin  pour 
la  pratique,  bien  que  j'en  sente  la  vérité 
dans  la  spéculation.  Une  âme  qui  se  sent 
n'être  rien,  et  qui  est  contente  de  son  néant, 
en  sort  néanmoins  par  un  ordre  qu'elle  a 
sujet  de  croire  émané  de  Dieu  :  elle  se  prête 
à  l'action  par  obéissance,  et  soupire  inté- 
rieurement après  le  repos  où  elle  goûte 
Dieu  et  sa  vérité  sans  distraction.  Cepen- 
dant, respectant  son  ordre,  elle  agit  au 
dehors  sans  goût  de  son  action  ni  de  son 
emploi,  ni  d'elle-même  ;  prête  à  agir,  prêle 
a  n'agir  pas  ;  agissant  néanmoins  avec 
vigueur,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu, 
qu'on  ne  fasse  rien  mollement  ;  et  elle  aime 
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Tordre  de  Dieu^  qui  l'anime  de  telle  sorte 
qu'elle  entreprend  et  exécute  tout  ce  qu'il 
faut,  non  point  comme  autrefois  pour 
contenter  le  monde,  ou  pour  se  contenter 
elle-même,  mais  pour  remplir  un  deToir 
imposé  d'en  haut.  Car,  pour  cette  âme, 
elle  veut  bien  n'être  rien  à  ses  yeux  et  aux 
yeux  du  monde,  pourvu  que  Dieu  la  regarde. 
Ecoutez  la  sainte  Vierge,  avec  quelle  joie 
elle  dit  :  «  Il  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante*  »  Ainsi,  cette  âme  que  je  tâche iâ 
de  représenter  simple,  craignant  de  sortir 
de  son  rien  par  empressement,  pour  être  ou 
paroître  quelque  chose  au  monde  ou  â  elle- 
même,  ne  veut  rien  être  que  devant  Dieu  et 
n'agit  qu'autant  qu'il  veut.  Elle  se  fait  un 
trésor  de  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous 
les  emplois ,  afin  de  mieux  voir  le  néant  de 
tout  ;  et  elle  voit  encore  un  plus  grand  néant 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils 

1.  Qitia  respexit    humilitatem  ancîUae    snse,    Luc, 
I,  48. 
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rebuts,  paix;e  qu'ik  sont  plus  enchantés, 
plus  déçus,  en  un  mot  plus  épris  d'une 
illusion  et  plus  attachés  à  une  ombre.... 
Plaise  à  celui  dont  je  tâche  d'exprimer  la 
vérité  simple  par  tant  de  paroles,  faire  qu^il 
y  en  ait  quelqu'une  dans  un  si  grand  nom- 
bre qui  aille  trouver  au  fond  de  votre  cœur 
le  principe  secret  que  je  cherche.  Il  est  en 
nous  dans  le  fond  de  notre  raison^  il  est  en 
nous  par  la  foi  et  la  grâce  du  christianisme. 
Notre  raison  n'est  raison  qu'en  tant  qu'elle 
est  soumise  à  Dieu  :  mais  la  foi  lui  apprend 
à  s'y  soumettre  ,'  et  pour  penser  et  pour 
agir  ;  c'est  la  vie. 

J'ai  fait  vos  complimens  à  madame.... 
Elle  est  meilleure  que  le  monde  ne  la  croit, 
et  pas  si  bonne  qu'elle  se  croit  elle-même  , 
car  elle  prend  encore  un  peu  la  volonté 
d'être  vertueuse  pour  la  vertu  même,  qui 
est  une  illusion  dangereuse  de  ceux  qui 
commencent.  Nous  ne  lui  parlons  jamais  de 
vos  lettres;  nous  craignons  trop  les  échos 
fréquens. 
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Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Au 
reste,  une  fois  pour  toutes,  ne  me  parlez 
jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traitez  pas 
de  cette  sorte  le  plus  indigne  de  tous  les 
pécheurs.  Je  vous,  parle  ainsi  de  bonne  foi, 
par  la  seule  crainte  que  j^ai  d'ajouter  l'hy- 
pocrisie à  mes  autres  maux. 


LETTRE  IV. 


AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONDS. 


Versailles,  ce  3  mars  4674. 

f  e  vous  ai  gardé  longtemps  une 
réponse  de  moi  avec  deux  lettres 
de  madame  la  duchesse  de  La 
Vallière,  que  je  prétendois  donner  à  M.  Des- 
vaux, et  que  j'ai  à  la* fin  données  à  la  mère 
Agnès.  Il  ne  m'a  pas  été  malaisé  de  faire 
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agréer  à  madame  de  La  Yallière  les  lettres 
que  Vous  lui  écrivez;  elle  les  reçoit  avec 
une  grande  joie,  et  en  est  touchée.  Il  me 
semble  que  sans  qu'elle  fasse  aucun  mouve- 
ment, ses  affaires  s'avancent.  Dieu  ne  la 
quitte  point,  et  sans  violence,  il  rompt  ses 
liens.  Elle  ne  parle  pourtant  point  pour 
finir  ses  affaires  ;  mais  j*espère  qu'elles  se 
feront,  et  que  sa  grande  affaire  s'achèvera , 
du  moins  la  vois-je  toujours  très-bien  dis- 
posée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint  !  et  qu'on 
doit  trembler  quand  on  n'est  pas  fidèle  à  sa 
grâce  !  Qu'il  aime  la  simplicité  d'un  cœur 
qui  se  fie  à  lui,  et  qui  a  horreur  de  soi- 
même  !  car  il  faut  aller  jusqu'à  Thorreur, 
quand  on  se  connoît.  Nous  ne  pouvons 
souffrir  le  faux  ni  le  travers  de  tant  d'esprits  : 
considérons  le  notre  ;  nous  nous  trouverons 
gâtés  dans  le  principe.  Nous  ne  cherchons 
ni  la  raison  ni  le  vrai  en  rien  :  mais  après 
que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
notre  humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y 
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sommes  laissé  entraîner,  nous  trouvons  des 
raisons  pour  appuyer  notre   choix.  Nous 
voulons  nous  persuader  que   nous  faisons 
par  modération,  ce   que  nous  faisons  par 
paresse.  Nous  appelons  souvent  retenue,  ce 
qui  en  effet  est  timidité  ;   ou  courage,  ce 
qui  est  orgueil  et  présomption  ;  ou  prudence 
et  circonspection,  ce  qui  n'est  qu'une  basse 
complaisance.  Enfin,  nous  ne  songeons  poini 
à  avoir  véritablement  une  vertu,  mais,  on 
à  faire  paroître  aux  auti*es  que  nous  l'a- 
vons, ou  à  nous  le  persuader  à  nous-mê- 
mes. Lequel  est  le  pis  des  deux?  Je  ne  sais; 
car  les  autres  sont  encore  plus  difficiles  à 
contenter  que  nous-mêmes,  et  nous  n'allons 
guère   avant  quand  il   n'y  a   que  nous  à 
tromper.  Nous  en  avons  trop  bon  marché, 
et  l'hypocrisie  qui  veut  contenter  les  autres, 
se  trouve    obligée   de    prendre   beaucoup 
plus  sur  soi.  Cependant,  c'est  là  notre  but; 
et  pourvu  que,  par  quelques  pratiques  su- 
perficielles de  vertu,  nous  puissions  nous 
amuser  nous-mêmes,  en  nous  disant  :  «le 
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pas    défait    un    seul   moment.    O    quand 
sera-ce  que  je  songerai  à  être  en  effet,  sans 
me  mettre  en  pane  de  paroître  ni  à  moi 
ni  aux  autres?  Quand  serai-je  content  de 
n*ètre  rien,  m  à  mes  yeux,  ni  aux  yeux 
d'autrui  ?  Quand  est-ce  que  Dieu  me  suf- 
fira? O  que  je   suis  malheureux   d'a^(nr 
autre  chose  que  lui  en  vue!  Quand  est-ce 
que  sa  volonté  sera  ma  seule  règle,  et  que 
je  pourrai  dire  ayec  saint  Paul    :  «  Nous 
n*avons   pas  reçu  Tesprit    de   ce  monde, 
mais  un  esprit  qui  rient  de  Dieu  *  ?  »  E^rit 
du  monde,  esprit  d*illusion  et  de  yanité, 
esprit  d*amusement  et  de  plaisir,  esprit  de 
raillerie  et  de  dissipation,  esprit  d*intérétet 
de  gloire.  Esprit  de  Dieu,  esprit  de  pénitence 
et  d'humilité,  esprit  de  charité  et  de  con- 
fiance, esprit  de  simplicité  et  de  douceur, 
esprit  de  mortification  et  de  componction, 
esprit  qui  hait  le  monde  et  que  le  monde  a 


I.   Xos  autem  non  spîritum  hujus  mundt  accepimus, 
sed  spiritum  qui  ex  Deo  e»t,  I  CU>ii.y  ii,  1^. 
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en  aversion,  mais  qui  surmonte  le  monde  : 
Dieu  Teuille  nous  le  donner. 

On  dit  que  nous  serons  du  voyage  de  la 
Reine.  Si  cela  est,  nous  serons  peut-être 
plus  proches  de  vous,  et  plus  en  état  d'avoir 
de  vos  nouvelles  ;  ce  me  sera  beaucoup  de 
consolation.  Je  vous  écris  les  choses  comme 
elles  me  viennent.  «  Veillez  et  priez,  de 
peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  : 
l'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair  est 
foible  '.  » 


i .  Figîlate^  et  orale  ut  non  intretis  in  tentationem. 
Spirilus  qutdenê  prompt  ut  est  ^  caro  autem  inûrma, 
MaTTH.,  XXVI,  il. 


Ml  HiiiArrBAi.  i 


une  lettre  de  ma- 

hesse  de  La  Vallièrf, 

par  U 

grftce  de  Dieu,  elle  ya  exécuter  le  dessein 
que  le  Saint-Esprit  lui  avoît  mis  dans  le 
cœur.  Toute  la  cour  est  édifiée  et  étonDee 
de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  qui  s'aug- 
mente à  mesure  que  le  temps  approche.  En 
vérité,  ses  sentiment  ont  quelque  chose  de 
si  divin  ,  que  Je  ne  pub  ;  penser  sans  être 
en  de  continuelles  actions  de  grâces  :  et  h 
marque  du  doigt  de  Dieu,  c'est  la  force  et 
l'humilité  qui  accompagnent  toutes  ses  pen- 
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^^;  c'est  Touvrage  du  Sadiit>£spnt.  Ses 

*^^ires  se  soot  disposées  ayec  une  &cilîté 

^QTveilleuse  ;   elle  ne  respire  plos  que  la 

Pénitence  ;  et  sans  être  effirayée  de  Tansté- 

nté  de  la  vie  qu'elle  est  prête  d^embrasser, 

elle  en  regarde  la  fin  avec  une  consolation 

gui  ne  lui  permet  pas  d^en  craindre  la  peine. 

Cela  me  ravit  et  me  confond  ;  je  parle  et 

elle  fait;  j'ai  les  discours,  elle  a  les  œuvres. 

Quand  je  considère  ces  choses,  j'entre  dans 

le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher ,  et  je 

ne  prononce  pas  un  seul  mot,  où  je  ne  croie 

prononcer  ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous 
aient  édifié.  Dieu  m'a  donné  cela  pour 
vous,  et  vous  en  profiterez  mieux  que  moi , 
pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel  passent, 
et  qui  à  peine  en  retient  quelques  gouttes. 
Priez  Dieu  pow*  moi  sans  relâche,  et  deman- 
dez-lui qu'il  me  parte  au  cœur. 


l'est  tmp  gBTdér  le  âlrace;.  i 
^U  fin,  l'uBÂM  ot  la  «fawkécÉ 
£aeroieot  blow»;  c»  cMore  ^ù 
je  TOUS  croie  dans  la  lien  où  vous  m-wei  le 
Dioins  de  besoin  des  avis  de  vos  amis ,  étant 
immédiatement  sous  la  main  de  Dieu ,  il  m 
fikot  pas  laisser  de  tous  dire  quelque  dwse 
sur  votre  état  présent. 

J'adore  en  tout  la  Providence  -,  mais  je 
l'adore  singulièrement  dans  la  conduite 
qu'elle  tient  sur  vous.  Elle  vous  ôte  au 
monde,  elle  vous  y  reud;  elle  tous  y  ôte 
encore  :  qui  sait  si  elle  ne  vous  y  Tendra 


SUR   MA.OAME    DE   LA    VALLIERE.  53 

pas  quelque  jour  ?  Mais  ce  qui  est  certain, 
et  ce  qu'on  voit,  c'est  qu'elle  prend  soin  de 
vous  montrer  à  vous-même,  afin  que  vous 
connoissiez  jusqu'aux  moindres  semences  du 
mal  qui  reste  en  vous.  Elle  vous  montre  le 
monde  et  riant  et  rebutant.  Vous  l'avez  vu 
en  tous  ces  états,  déclaré  en  faveur,  déclaré 
en  haine  :  vous  l'avez  vu  honteux,  afin  que 
rien  ne  manquât  à  la  peinture  que  Dieu  vous 
en  fait  par  vos  propres  expériences.  Que 
résulte-t-il  de  tout  cela?  sinon  que  Dieu 
seul  est  bon,  et  que  le  monde  est  mau- 
vais, çt  consiste  tout  en  malignité,  comme 
dit  l'apôtre  saint  Jean^. 

Vivez  donc ,  monsieur ,  dans  votre  re- 
traite :  travaillez  à  votre  salut  ;  priez  pour 
le  salut  et  la  conversion  du  monde.  O  qu'il 
est  dur  !  ô  qu'il  est  sourd  !  car  c'est  trop 
peu  de  dire  qu'il  est  endormi  !  ô  qu'il  sent 
peu  que  Dieu  est  ! 

i .  Scimus  quonîam  ex  Deo  siimuf  :  et  muntius  totits 
in  maligno  positus  est,  I  Joah.,  v,  19. 
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Madame  de  La  Yallière  penérère  arec  vaut 
grftoe  et  une  tranquillité  admirables.  Sa  re- 
traite aux  Carmélites  leur  a  causé  des  teai- 
pèteS)  il  faut  qu^îl  en  coûte  pour  saurer  ks 
ftmes.  Priez  pour  moi,  monsieur,  je  m'en 
vais  TOUS  oflrir  à  Dieu. 


LETTRE  Vn. 


AU  MAAéCHAL.DB  BILLBFOHDS. 


Saint-Germain,  ce  49  mars  4675. 

I^g  andez-moi ,  je  tous   supplie ,  si 
idia  longue  solitude  ne  vous  abat 


point,  si  votre  esprit  demeure 
dans  la  même  assiette ,  et  ce  que  vous 
faites  pour  vous  soutenir  et  pour  empê- 
cher que  Tennui  ne  gagne.  Une  étincelle 
d'amour  de  Dieu  est  capable  de  soutenir 
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un  cœur  durant  toute  réternité.  Dites-moi 
comme  vous  êtes ,  et ,  je  vous  prie ,  ne 
croyez  jamais  que  je  change  pour  vous.  J'ai 
toujours  un  peu  sur  le  cœur  le  soupçon  que 
vous  en  eûtes  ;  et  qu'auriez- vous  fait  qui 
me  fît  changer?  Quoi  !  parce  que  vous  êtes 
moins  au  mpnde ,  et  par  conséquent  plus  à 
Dieu  ,  je  serois  changé  à  votre  égard  !  Cela 
pourroit-il  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme 
qui  sait  si  bien  que  les  disgrâces  du  monde 
sont  des  grâces  du  ciel  des  plus  précieuses  ! 
Priez  Dieu  pour  moi ,  je  vous  en  supplie, 
remerciez-le  des  miséricordes  qu'il  fait  si 
abondamment  à  ma  sœur  Louise  de  la  Mi- 
séricorde. 
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LETTRE  VIII. 

A   LA   MÈRE    ÂG5ÈS   DE   BELLEFONDS  *« 

Saint-Germàin ,  ce  49  mars  (4675). 

epuis  notre  dernière  conversa- 
tion et  l'entretien  que  j'ai  eu 
avec  ma  sœur  Louise  de  la  Mi- 
séricorde, il  me  semble  qu'il  faudroit  à 
chaque  moment   s'épancher  pour  elle  en 

1 .  L'original  de  cette  lettre  appartient  au  couTent 
des  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer.  Madame  la  supé- 
rieure a  bieu  voulu  nous  en  donner  une  copie.  La 
lettre  elle-même  a  d'ailleurs  été  imprimée  en  entier 
dans  une  brochure  de  b6  pages  intitulée  :  Lettres 
inédites  de  Bossuet.  Versailles,  Lebel,  1820.  —  C'est 
par  erreur  qu'il  est  dit,  dans  la  brochure,  que  cette 
lettre  a  été  adressée  à  la  mère  de  Jarnac,  en  reli- 
gion, Claire  du  Saint-3acrement. 
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actions  de  grâces.  Jl  y  avoit  quatre  mois 
que  je  ne  Tavois  vue ,  et  je  la  trouvai  de 
nouveau  enfoncée  dans  les  voies  de  Dieu, 
avec  des  lumières  si  pures  et  des  sentimens 
si  forts  et  si  vifs,  qu  on  reconnolt  à  tout 
cela  le  Saint-Esprit.  Selon  ce  qu'on  peut 
juger,  cette  âme  sera  un  miracle  de  la  grâce. 
Elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  lui 
apprenne  seulement  à  ouvrir  le  cœur  et  qui 
sache,  en  Tavançant,  la  cacher  à  elle-même. 

Dieu  a  jeté  dans  ce  cœur  le  fondement 
de  grandes  choses^  vraiment  tout  y  est  nou- 
veau, et  je  suis  persuadé  plus  que  jamais  de 
l'application  de  mon  texte. 

Je  crois  au  reste  tout  de  bon ,  ma  chère 
et  révérende  Mère ,  que  je  ferai  le  sermon, 
car  assurément,  nous  ne  voyagerons  pas. 
J'en  ai  une  joie  sensible  et  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  que  je  puisse  porter  à  cette 
âme  une  bonne  parole.  Mon  cœur  l'enfante, 
et  je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  elle  sor- 
tira. Priez  Dieu,  ma  chère  Mère,  que  cette 
parole  incréée,  conçue  éternellement  dans 


llbiA              Â 

l^^H 
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le  sein  du  Père,  et  enlin  revêtue  de  chair     1 

pour  se  commuiiiquer  aux   boniraes  mur- 

tels,  possède  mon  intelligence.  Il  j  a  plus 

de  quinze  joure  que 

j'ai  toujours  envie  de 

vous  écrire  ceci  ;  je  n' 

en  ai  trouvé  qu'anjoiir- 

d'hui  la   com 

Que  ma    sœur  Aone- 

Marie  de  Jési 

ublie  pas  devant  Heu. 

Je  vous  met! 

toutes  deux  ensemble, 

et  j'y  mets   pour 

le   troisième  ma  sœur 

Louise. 

La  Trinité  1 

!  ces  trois  !  la  Trinite 

nous  fasse  à  tous        i 

ïœur  et  une  àme  pouf 

aimer  Dieu  en  co, 

rde  !  Ainsi  soit- il. 

/.  S.y  a.  év.  de  Cortdom. 

^f&^^ 
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Le  2  juin  4674 


^  ^  Si    JEAN     Inouïs    DE     PRO MENTIÈRBS 


Prédicateur  ordinaire  du  Roi. 
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«AI  ^rfBncF  i>  Ami    . 
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Et  cum  im»enerit  eam^  fmpf>mf  />/ 
hunieros  suos  gaudens  ^  et  K^wiie^M^  </r>- 
mum^  cofwocat  nmicas  tî  vMm\\\  fh'* 


1.  Mgr  de  Fromenlièrc»  iruyânt  pu  fliMIlipi  lui 
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cens  illis  :  Congratulamini  niihi.  Luc, 
XV,  5,  6. 

Le  pasteur  ayant  retrouvé  sa  brebis, 
la  met  sur  ses  épaules  avec  joie  j  et, 
venant  en  sa  maison,  il  appelle  ses 
amis  et  ses  voisins,  et  leur  dit  :  ce  Ré- 
jouissez-vous avec  moi.  » 

l'est  un  grand  sujet  d^espérance 
et  de  consolation  pour  les  pe- 
^cheurs,    que    de   remarquer  en 
Dieu  les  mêmes  sentimens  pour  eux  qu'ils 

même  une  édition  de  ses  sermons  ayolt,  dit-on, 
défendu  qu'on  les  imprimât.  Un  de  ses  parens  les 
publia  pourtant  et  les  dédia  à  Louis  XIV  (Paris^ 
1689,  3  vol.  in-8),  en  ayant  soin  de  supprimer,  dans 
l'ouvrage,  jusqu'au  nom  de  la  duchesse  de  La  Val- 
lière.  Le  sermon  pour  la  vêture  fut  même  imprimé 
sous  ce  titre  :  Discours  fait  à  la  prise  (T habit  de  Basi- 
lisse,  dans  son  entrée  aux  Carmélites.  (^Recueil  dOrfà' 
sons  funèbres,  etc.  Lille,  1712,  petit  in-12,  t.  III, 
p.  7-41  ;  nouvelle  édition.)  L'édition  de  Paris,  de  1689, 
renferme  un  certain  nombre  d'incorrections  ;  nou^en 
ayons  corrigé  (Quelques- unes,  d'ailleurs  peu  importas* 
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devroient  avoir  pour  luî,  et  que  de  lui 
voir  faire  les  niêines  démarches  pour  les 
rechercher ,  tout  misérables  qu'ils  sont , 
avec  autant  d'empressement  qu'ils  le  re- 
chercheroient  eux-mêmes  s'ils  étoient  fi- 
dèles. David,  parlant  des  désirs  qu'il  a 
de  retrouver  son  Dieu ,  dit  qu'il  court  par 
la  campagne  comme  un  cerf  altéré,  que 
ses  yeux  sont  nuit  et  jour  en  larmes, 
qu'il  ne  sauroit  avoir  de  joie  qu'il  ne  voie 
reparoître  cet  objet  unique  de  son  amour  : 
Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes 
aquarum^   ita  desiderat  anima  mea  ad  te 

tes.  Le  sermon  qa*oii  ra  lîreaToit  d'abord  été  imprimé 
CD  1675,  soas  ce  titre.:  Prise  ttltabit  de  Madame  La 
F'alière  (sic),  par  MoDsiear  F***,  mdclxxt;  in-33, 
de  57  pages,  sans  nom  de  wîSie  ni  d*éditear.  Cette  édi- 
tion est  encore  pins  Êintive  qoe  celle  de  1689. 

L'abbé  Leqneiix  a  réimprimé,  à  la  soite  des  Lettres 
de  madame  la  ducltesse  de  La  VaU'ùre^  qa'il  a  pa* 
blîées  en  1767,  le  sermon  de  réréqae  d*Aîre,  d'a- 
près l'édition  de  1689. 

La  Bibliothèqoe  de  TAnenal  possède,  dans  nn 
carton  de  pièces  diTcrses  intilalé  :  €  MisceUanées^ 
123-4.  T.  F.  1    un  manuscrit  de    S4  pages,   petit 
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Dêus....  Fueruntmihi  lacrymm  mempana 
die  ac  nocte  .-.  dum  dicitur  miki  quatidie  : 
Ubi  est  Deus  tuus  ^  ? 

Mais  neremarquezpTOus  pas,  dans  la  pa- 
rabole de  notre  Évangile,  que  tous  ces  seîi- 
timens  ont  passe  du  ogbut  de  David  au  cœur 

iD-4o,  iotitalé  :  Sênmm  Je  Jf.  Je  FromemtUns^MfiÊ 
JTAire^  à  ia  prise  tthabit  dé  muuiame  dm  La  FtMn, 
duchesse  Je  F'aufour,  sur  la  pAure  Je  tka^  par  dk 
prit  (tic)  au  gramd  eouveut  des  CanuéUies  dm  fmahêug 
Saint'JaeqiêÊS  de  Paris  ^  le  ZJuim  1674  (lu  lien  Hn  S). 

Ce  aermon,  dontToici  le  texte  :  Im  peUumae  a»- 
maiis  coagratuiamiaif  quia  imreui  owem  qms  parierai^ 
ett  complètement  différent  de  celui  qui  est  imprimé 
dans  les  QEupres  de  M,  de  Fromentiires. 

Le  manuscrit  dont  nous  parlons  est  éridemment 
une  copie  et  n*a  aucun  caractère  d^autlieuticité.  D*où 
émaoe-t-ii?  Est-ce  la  copie  d*nn  premier  sermon 
qu'auroit  composé  Téréque  d'Aire  et  où  Ton  auroit 
trouvé  des  allusions  trop  directes  au  passé  de  ma- 
dame de  La  Vallière  ?  La  prise  d*habit  de  celle-ci 
anroit-elle  servi  de  thème  à  quelque  prédicateur  qui 
a  voit  espéré  être  chargé  du  sermon,  on  qui  s^est 
livré,  à  cette  occasion ,  à  un  jeu  d*esprit ,  d'ailleurs 
assez  bien  réussi  ?  C'est  un  point  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'éclaircir, 

f .  Ps.  XLi,  2,  4. 
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de  Jésus-Christ,  puisque  ce  pasteur  de  nos 
âmes,  affligé  de  réioignement  de  Tune  de 
ses  brebis,  abandonne  tout  pour  se  mettre  à 
sa  poursuite  ;  qu'il  se  fa  ligue  dans  sa  recher- 
che, qu'il  n'a  de  joie  que  quand  il  la  retrouve; 
que,  pour  lui  faciliter  son  retour,  il  la  charge 
même  sur  ses  épaules ,  et  qu'enfin ,  comme 
s'il  lui  arrivoit  de  ce  retour  une  grande  for- 
tune, il  veut  que  tout  le  monde  l'en  vienne 
féliciter  ?  Certes,  messieurs,  je  ne  m'étonne 
pas  que  les  chrétiens  aient  toujours  singu- 
lièrement aimé  Jésus-Christ  sous  une  idée  si 
favorable ,  et  que,  selon  le  témoignage  de 
Tertullien  ,  ils  gravassent ,  dès  son  siècle , . 
sur  tous  les  calices  de  l'Eglise,  l'image  du 
Pasteur  chargé  de  sa  brebis. 

Mais  je  sais  bien,  ma  très-chère  sœur,  que, 
de  notre  temps ,  c'est  particulièrement  à 
vous  que  Jésus-Christ  doit  paroître  aimable 
sous  cette  forme ,  puisque  Ton  peut  dire 
qu'il  la  reprend  aujourd'hui  pour  vous. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  sans  quelque  secret  de 
la  Providence  qu'un  Evangile  si  admirable 
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concourt  aveq  cette  cérémonie  ;  et,  à  conâ- 
dérer  les  circonstances  de  votre  vocation, 
tout  ce  que  la  grâce  fait  en  vous  pour  Tas- 
surer  et  pour  la  rendre  certaine,  vous  pou- 
vez, ma  très-chère  sœur,  vous  pouvez  rai- 
sonnablement croire  que  Jésus-Christ  a  pour 
vous  la  même  charité,  qail  vous   traite  à 
peu  près   avec  la  même  tendresse  que  la 
brebis  de  l'Evangile.  Et  cum  inçenerit eam^ 
imponit  in  humeros  suos  gnudens^  et  ueniens 
domum  convocat  amicos  et  ificinos^  dicens 
il  lis  :  Congratulamini  mihi.  C'est  la  mer- 
veille,  messieurs,  dont  je  vous  entretien- 
drai dans  ce  discours  ;  mais  vous  voyez  bien 
qu'il  faut  pour  cela  que  le  même  Elsprit  qui 
'nspire  à  cette  âme  généreuse  de- si  grands 
desseins,  me  fournisse  des  paroles  qui  soient 
justes,  et  que  la  même  Vierge  qu'elle  prend 
aujourd'hui   pour  sa  mère,  devienne  mon 
avocate.    Demandons-lui   cette  faveur,  et 
disons-lui  avec  l'ange  :  Ave^  Maria, 

Quelque  grand  que  soit  le  zèle  du  pas- 
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teur  de  nos  âme»  pour  lenr  conreriiHm  et 
pour  leur  saint,  aous  le  pourom  n^anmmfw 
réduire,  dans  la  parabole  de  notre^  RvAnk 
gile,  à  trcMS  démarches  prinexpaie»  rpr  II  fM 
en  faveur  de  sa  brdsis.  Premièrenient,  \\  ^» 
la  chercher  dans  les  lienx  on  dk  vVaii 
écartée,  et  il  est  constant  cpie  vil  ri^  ^0p^ 
noit  lui-même  ce  soin  diaritable.  Ml^  ff'>a 
reTiendroit  jamais.  David  le  témoi^rwr  :»  Di»f» 
en  termes  exprès  :  Errfwi  ncju  o¥U  ffttm 
periit'^,  —  «  Seignenr,  je  «n*  rv)!!»»^  mi^ 
malheureuse  brebis  (piis'eiiCP^yinr)^ #91  4.>lo*«r 
gnant  de  tous  ;  et^  ce  qni  me^  %#9iih^^  l^  pli* 
déplorable  dans  Tétac  ou.  je  me  rmfiv^r. 
c'est  que  je  ne  pois  Elire  m  «!nJ  pa*.  ^^^tr 
me  raj^nrocfaer  de  toc»,  /pie  t/wi»  <ktc  m^. 
veniez  chercher  TMKHnénie  *  f/mi^fét  9^f 
viun  tuum, 

Secondemest ,  le  Pasc^nr  a-ranc  wfêf^\^\ér 
sa  brebis,  la  rapporte  mv  «^  ^«mu^.  ^/Kau- 
quecoupaUe  qu'elle  fàt«  f.tmmut  ^  fiMWc^''^i^ 

I.  P$.  cx»-ni,  IT6- 
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excellemment  saint  Ambroise,  il  ne  lui  fait 
aucun  mauvais  traitement  ;  et  plus  fSîché,  au 
contraire,  de  la  lassitude  qu'elle  a  soufferte 
dans  son  égarement,  que  de  Tinjure  qu^elle 
lui  a  faite,  il  la  soulage  dans  son  retour, 
il  le  rend  facile,  il  la  porte.  P^r^tor  enim  le- 
gitur^  ovem  lassant  gessisse^  non  abjecisse. 
Mais  enfin,  admirez  jusqu'où  Ta  la  bonté 
de  ce  Pasteur.  Ayant  rapporté  cette  brelns 
dans  sa  maison ,  il  appelle  ses  voisins  et  ses 
amis ,  pour  venir  prendre  part  à  sa  joie. 
Vous  diriez  qu'il  gagne  bien  plus  au  retour 
de  sa  brebis  que  sa  brebis  même,  qu'il  lui 
est  arrivé  à  lui  seul  un  avantage  considé- 
rable. Quasi  sibi  adhuc  magnum  obtiguset 
beneficium.  Ce  sont  là,  messieurs,  les  prin- 
cipaux mouvemens  de  la  charité  qu'exerce 
le  Pasteur  de  notre  Evangile  à  l'égard  de 
sa  brebis  ;  et  voilà  une  image  fidèle  de  ce 
que  Jésus-Christ  fait  en  notre  faveur  toutes 
les  fois  que  nous  revenons  à  lui.  Quelle  re- 
connoissance  ne  devons-nous  pas  tous  avoir 
ponr  une  bonté  si  tendre  et  si  généreuse? 


j 
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Mais  souvenez- vous,  ma  très-chère  sœur, 
que  vos  obligations  à  cet  égard  sont  fort  par- 
ticulières, tout  ce  que  le  Pasteur  fait  dans  la 
parabole  à  F  égard  de  sa  brebis,  se  renouve- 
lant dans  votre  vocation  par  des  mouvemens 
singuliers  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Car 
lorsque  vous  avez  conçu  le  dessein  de  renon- 
cer au  monde,  que  vous  exécutez  fidèlement 
aujourd'hui ,  n'est-ce  pas  ce  Pasteur  chari- 
table qui  vous  est  allé  chercher,  qui  vous 
est  allé  dégager  ?  Et  cum  invenerit  eam. 
Quand  les  voies  du  Carmel,  jugées  si  rudes 
par  tous  les  gens  du  siècle,  s'aplanissent 
devant  vous,  et  que  toutes  les  pratiques  de 
la  religion  vous  semblent  douces,  n'est- 
ce  pas  proprement  le  Pasteur  qui  vous 
rapporte  sur  ses  épaules  et  qui  facilite 
votre  retour?  Imponit  in  humeras  suos  gau^ 
dens. 

Ex  enfin ,  si  tout  le  monde  est  touché  de 
votre  exemple,  et  si  nous  nous  assemblons 
aujourdliui,  non-seulement  pour  nous  en 
ré}ouir,  mais  pour  en  profiter,  n'est-ce  pas 
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encore  le  souverain  Pasteur  qui  invite  ses 
amis ,  les  hommes  avec  les  anges ,  à  venii 
prendr'e  part  à  la  joie  qu'il  sent  de  votre 
retour  ?  Et  çenîens  domum^  conifocat  ami- 
cos  et  vicinos. 

Oui,  oui,  anges  ^u  ciel,  rëjouissez-vous 
en   cette   occasion    singulière,    avec  nous. 
Jésus-Christ  nous  Ta    promis    dans  notre 
Evangile    même.    Gaudium   erit  in   Ccelo 
coram  angelis  Dei  * .  Célébrons  de  concert 
un  des  plus  beaux  triomphes  qu^ait  jamais 
remporté  la  grâce,  et  admirons  enfin  tous 
ensemble  :  la  force  de  la  grâce,  qui  est  allée 
tirer  cette  âme  des  engagemens  de  la  cour 
et  du  monde  ;  la  douceur  de  la  gi'âce,  qui 
lui  aplanit   d'abord  toutes  les  difficultés  de 
la  religion;  la  fécondité  de  la  grâce,  qui  nous 
intéresse  dans   sa  vocation,  et  qui  la  pro- 
pose  comme  un   exemple  puissant  à  tout 
son  siècle.  C'est  le  sujet  des  trois  points  de 
ce  discours. 

\.  Luc,  XV,  10.  * 
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Pour  peu  qu'il  a  chrétieu  soit  instruit 
dés  maximes,  de  l'Evangile,  il  ne  sauroit 
douter  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  sau- 
ver dans  le  monde;  mais  s'il  étoit  encore 
nécessaire  de  l'en  convaincre,  il  me  semble 
qu'il  suffiroit  de  lui  dire  que ,  pour  se  sau- 
ver dans  le  monde,  il  faut  être  pauvre  dans 
l'usage  des  biens,  humble  dans  la  posses 
sion  des  honneurs ,  modéré  dans  la  jouis- 
sance des  plaisirs.  Or,  de  bonne  foi,  ces 
choses  sont-elles  aisées  à  accorder  ? 

Que  s'il  est  difficile  de  faire  son  salut 
dans  le  monde ,  quelle  apparence ,  mes 
frères,  de  le  pouvoir  faire  dans  le  grand 
monde,  dans  ce  qui  s'appelle  la  cour,  où 
les  divers  obstacles  qui  sont  répandus  ail- 
leurs dans  les  conditions  différentes  des 
hommes ,  se  réunissent  et  se  rassemblent 
avec  bien  plus  de  force  ?  La  cour,  où  toutes 
les  pompes  sont  étalées,  où  tous  les  plaisirs 
sont  dans  leur  centre,  où  toutes  les  gran- 
deurs sont  à  leur  comble  ?  La  cour,  où  l'on 
peut  dire  que  les  passions  sont  déchaînées , 
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les  occasions  présentes,  les  exemples  perni* 
cieux  !  Ah  !  qui  peut  se  consei^ver  vivant 
dans  un  séjour  où,  comme  dit  si  bien  saint 
Â.mbroise ,  la  mort  entre  par  tous  les  sens, 
jusque  dans  la  substance  de  Tàme  ?  où  les 
yeux  ne  sauroient  s'ouvrir  qu'ils  ne  reçoi- 
vent des  exemples  capables  de  troubler 
l'esprit  ;  où  Toreille  ne  peut  rien  entendre 
que  ce  ne  ^oit  un  poison  qui  se  glisse  aussi' 
tôt  dans  le  cœur?  Ubi  respexit  oculuSy 
et  sensum  mentis  avertit;  ubi  audiçit  auris^ 
et  intentionem  cordis  inflexit. 

La  cour  étant  un  air  si  contagieux,  quel 
peut  donc  être  le  secret  de  n'y  pas  périr  ? 
Messieurs,  si  voulez  que  je  m'explique  sin- 
cèrement, je  n'en  sais  guère  que  celui  de 
n'y  pas  demeurer.  Il  s'est  trouvé  des  saints 
à  la  cour,  il  est  vrai ,  mais  ils  sont  rares; 
et .  quand  les  Pères  en  ont  parlé,  ils  ne  les 
ont  pas  trouvés  moins  admirables  d'avoir 
conservé  leur  innocence  à  la  cour,  que  les 
trois  enfans  de  Babylone  d'avoir  gardé  leur 
félicité   au  milieu  des  flammes.    Ah  !  mes 
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frères,  il  y  a  là  trop  de  cowhnK  à 
pour  là  vertu  ;  il  n'y  a  pasde  mcMncfltsoà  elle 
ne  soit  réduite  à  la  dore  Dccetfîté  de  laiacie 
ou  d'être  vaincue  ;  (iiaipie  degré  de  tortMÊae^ 
de  biens,  de  crédit,  qu^un  hnmair  y  pevt 
acquérir  y  ne  sert  <pie  d'^un  nouvel  obtfacfe 
à  son  salut.  Et  là-dessus,  mesâeurs,  3  ne 
m'est  pas  libre  de  balancer  :  FugUe^  A^^ 
de  medio  Babjrlonis^,  Si  vous  me  le  deman- 
dez, le  seul  moyen  assuré  aux  gens  de  la 
cour  de  se  sauver,  est  la  fuite. 

Cependant ,  chose  étrange  !  quelque  in* 
dubitable  que  puisse  être  ce  moyen  ^  qui 
voyons-nous  de  nos  jours  avoir  assez  de 
prudence  pour  s'en  servir?  Pour  se  résoudre 
à  quitter  le  grand  monde,  il  faut  que  l'esprit 
se  désabuse,  il  faut  que  le  cœur  se  détacbe; 
car  Terreur  dans  laquelle  vivent  les  gens  du 
monde  sur  l'estime  des  choses  qui  leur  pas- 
sent devant  les  yeux,  et  rattachement  qu'ils 
ont  pour  ces  choses,  leur  en  rendent  la  sé- 

1.  Jerem.,  n,  6. 
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paration  comme  impossible.  L'on  regarde 
les  richesses,  les  plaisir^  et  les  honûeurs  du 
monde,  comme  les  plus  précieux  et  les  plus 
estimables.  Sur  ce  principe ,  il  n^  a  rien 
qu'une  âme  ne  fasse  pour  s'engager  ;  elle 
ne  fera  pas  même  une  démarche  que  soo 
engagement  ne  redouble. 

Voyez  une  brebis,  pour  revenir  à  la  com- 
paraison de  notre  Evangile;  considérez, 
dis-je,  une  brebis  qui  est  une  fois  sortie  du 
droit  chemin  où  le  Pasteur  la  conduit. 
Elle  ne  fait  d'abord  qu'un  pas  pour  s'ap- 
procher de  l'herbe  voisine  qui  Tattire  ;  mais 
s'en  est-elle  repue  ?  elle  va  un  peu  plus 
loin ,  elle  avance  encore  davantage  ;  et  ainsi, 
comme  elle  paît  toujours,  et  qu'elle  marche 
toujours  en  paissant,  il  peut  arriver  qu  elle 
se  porte  dans  un  tel  égarement ,  qu'à 
moins  que  le  Pasteur  ne  l'aille  cher- 
cher ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  re- 
vienne. 

Voilà  l'image  d'une  âme  qui  s'éloigne  de 
la  voie  du  salut ,  à  mesure  qu'elle  s'engage 
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dans  le  monde.  Erravi  sicui  ovh  quœ  pc" 
riit,  Â-t-elle  fait  un  pas  pour  satisfaire  sa 
cupidité  en  une  chose?  c'est  assez  pour  lui 
en  faire  faire  bien  d'autres  dans  la  suite. 
Un  spectacle  débauchera  d'abord  son  esprit 
de  Tadmiration  qu'elle  ne  doit  qu^à  Dieu  ; 
une  conversation  naîtra  après,  qui  attentera 
sur  les  affections  de  son  cœur  ;  il  Hxnien^ 
dra  un  honneur  qui  la  fera  sortir  de  rbami' 
lité  qu'elle  avoit  toujours  profeséée;  il  m 
présentera  aussitôt  un  plaisir  qui  la  tirera 
de  l'austérité  que  l'on  remarqiKftt  dans  s«s 
mœurs  ;  et  enfin,  si  les  grands  objets  pAr^pm* 
sent,  c'est  alors  qu'on  se  sent  entmln^^  q$m 
l'on  se  trouve  emporté  si  Imn  de  b  ftfiéff 
qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  tmit  nenl  €ifp^ 
ble  d'y  faire  rentrer,  et  eneore  par  Ufê  y^$m 
puissans  efforts  de  sa  grâ4;e.  ij»r^  fmm$é!$$fi^^ 
c'est  ma  proposition  ;  et  pins  j'y  f^rfp^s^  H 
moins,  ce  me  semble,  aH^I«  \f4mH$^  4^ 
preuve. 

n  est  de  foi  que  VYuname  mi  ^nnt^^Hi  hUn 
un  seul  pas  vers  Dieu  dr>ot  3  n^  ^nH  fH^H' 
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vable  à  Dieu  même.  S'il  forme  des  désirs, 
c'est  Dieu  qui  les  lui  inspire  ;  s'il  fait  des 
prières ,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  lui 
enseigne  ;  s'il  répand  des.  larmes,  ne  croyez 
pas  que  la  source  n'en  soit  que  dans  ses 
yeux  ou  dans  son  cœur  ;  comment  ces  eaux 
rejailliroient-elles  jusqu'à  la  vie  étemelle,  si 
«lies  n'en  a  voient  premièrement  coulé? 
Mais  s'il  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  faire 
de  soi-même  la  moindre  démarche  pour  sa 
justification  ,  que  sera-ce  quand  il  sera 
question  de  rompre  les  grands  engagemens 
de  là 'cour  et  du  monde? 

Ce  qui  est  souverainement  bon,  dit  Ter- 
tullien,  dépend  souverainement  de  Dieu  : 
Quod  maxime  bonum  ,  id  maxime  pênes 
Deum  ;  principe  sur  lequel  les  Pères  ont 
prononcé  que  le  martyre,  qui  est  le  dernier 
effort  de  la  charité  chrétienne,  dépendoit 
plus  absolument  de  la  grâce,  qu'aucune 
autre  action  de  vertu.  Or,  croyez-vous  que, 
au  sentiment  des  Pères  mêmes,  quitter  le 
monde,  quand  x>n  y  possède  des  avantages 
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considérables,  étouffer  ses  passions  dans  le 
fort  de  la  jeunesse,  vaincre  la  nature  dans  ses 
affections  les  plus  tendres,  soient  des  efforts 
bien  moindres  que  ceux  du  martyre,  et 
qu'Usaient,  par  conséquent,  beaucoup  moins 
besoin  de  grâce  ? 

Mais  demeurons  dans  les  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Une  personne  engagée 
dans  le  monde  et  dans  la  cour  n'y  sauroit 
donc  renoncer,  que  son  esprit  ne  se  dés- 
abuse, que  son  cœur  ne  se  détache.  Et  qui 
peut  opérer  ces  deux  miracles,  sinon  la 
grâce  :  une  lumière  qui  éclaire  essentielle- 
ment ,  une  chaleur  qui  meut  et  qui  en- 
flamme. Disons  tout,  messieurs;  en  ces 
occasions,  il  s'agit  de  renverser  l'homme 
tout  entier,  de  lui  faire  vouloir  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas,  de  lui  faire  croire  des  choses 
directement  contraires  à  ses  premières  pen- 
sées. Et  pour  quel  autre  coup  plus  difficile 
Dieu  pourroit-il  réserver  ses  grâces  les  plus 
fortes,  ces  grâces  victorieuses  dans  les- 
quelles, comme  dit  si  bien  saint  Augustin, 
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il  n'entre  pas  moins  de  puissance  cjue  d'a- 
mour? 

Ma  très-chère  sœur,  vous  n'avez  pas  de 
peine  à  avouer  que  vous  aviez  besoin  d'être 
prévenue  d'une  gi*âce  efficace  pour  rompre 
avec  le  monde.  Vous  en  avez  conçu  le 
dessein  généreux,  vous  l'avez  conservé  avec 
soin,  vous  avez  su  défendre  ce  feu  divin 
contre  tout  ce  qui  le  pouvoit  d'abord 
étouffer  ,  vous  l'avez  fait  éclater  dans 
le  temps  avec  courage,  vous  êtes  prête 
aujourd'hui  à  l'exécuter  avec  joie.  Hais 
avec  cela,  je  suis  assuré  que  de  vous-même, 
et  par  vos  propres  forces,  vous  n'auriez 
jamais  été  capable  de  ces  sentimens  héroï- 
ques. Vous  avez  grande  raison,  ma  sœur, 
car  c'est  aux  impressions  victorieuses  de  la 
grâce  que  vous  en  êtes  uniquement  rede- 
vable, et  si,  comme  l'épouse  du  Cantique, 
vous  n'étiez  attirée  par  Jésus-Christ,  pas 
plus  qu'à  elle  il  ne  seroit  en  votre  pouvoir 
de  courir  aujourd'hui  après  lui. 

Et  premièrement,  comme  l'estime  est  la 
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mesure  de  TafFection,  de  quelles  Tires  lu- 
mières 1»  grâce  n'a-t-elle  pas  dft  éclairer 
votre  esprit  sur  ce  que  vous  deviez  penser 
du  monde,  pour  en  pouvoir  sûrement  dé- 
tacher votre  cœur  ?  Ne  cr&tes-vous  pas,  ma 
chère  sœur,  vous  être  réveillée  d'un  som- 
meil inquiet  et  fâcheux,  lorsque  la  grâce 
TOUS  ouvrant  les  yeux,  vous  vous  aperçûtes 
tout  d'un  coup  que  ce  grand  monde,  qui 
éblouit  tant  de  gens,  et  que  vous  aviez  peut- 
élre  vous-même  cru  quelque  chose,  n'étoit 
rien  ;  que  ses  biens,  après  lesquels  on  court 
avec  tant  de  fureur,  n'étpient  que  des 
songes,  ses  grandeurs  que  des  illusions,  ses 
plaisirs  que  des  impostures  ?  lorsque,  com- 
parant la  connoissànce  présente  que  votis 
en  aviez,  avec  les  pensées  que  vous  en  aviez 
pu  avoir,  vous  vous  trouvâtes  en  état  de  dire 
avec  un  prophète*  :  «  J'ai  regardé  la  terre,  et 
je  me  suis  étonné  de  voir  qu'elle  étoit  vidé 


1.    jéspexi    terrant  j  et  ecce  vacua  erat,   et  nihilL 
Jebkm.,  tt.  â3. 
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et  pleine  de  rien.  »  Que  Veulent  dire,  mes 
frères,  ces  étranges  paroles,  la  terre  vide  et 
pleine  ?  C'est-à-dire  tellement  pleine,  qu'elle 
ne  laisse  pas  d^être  vide,  tout  ce  qui  la 
remplit  paroissant  être  quelque  chose,  et 
n^étant  rien  en  effet,  tout  s'y  passant  ea 
figure,  quoi  que  ce  soit  n'ayant  de  consis- 
tance ni  de  réalité. 

L'esprit  étant  une  fois  désabusé  du  monde, 
le  cœur  en  devroit.être  aisément  détaché. 
Cependant ,  messieurs,  l'expérience  nous 
apprend  que  la  grâce  en  fait  souvent  à  deux 
fois.  Saint  Augustin  connut  longtemps  la 
misère  du  siècle  et  des  passions,  avant 
que  d'être  délivré  de  leur  tyrannie.  Sarcina 
seculi  dul citer premebar.  —  «  Je  reconnois- 
sois,  dit-il,  que  le  monde  étoit  un  fardeau 
dont  jemetrouvois  encore  agréablement  ac- 
cablé. »  Et,  comme  il  ajoute,  la  paresse,  la 
lâcheté,  les  erreurs  de  la  coutume,  la  force 
des  mauvais  exemples,  tout  cela  ensemble 
lui  forgeoit  une  chaîne  si  pesante  qu'il  ne 
la  pouvoit  porter,   et  en  même  temps  si 
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forte  qu'il  ne  la  pouYoit  rompre.  Reste  de 
misère,  messieurs,  dont  cet  illustre  pénitent, 
par  sa  confession  même,  ne  put  être  déli- 
Yré  que  par  le  pouvoir  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  QuU  me  liberabit  de  corpore  mortis 
hujus?  -^  Gratia  Dei  per  Jesum  Chris^ 
tum^  ? 

Et  c'est  ici,  ma  très-chère  sœur,  où  il 
semhle  que  yous  ayez  encore  plus  d'obU- 
gation  à  la  grâce  que  saint  Augustin,  puis- 
qu'il est  constant  qu'elle  a  toudié  votre 
cœur  aussitôt  qu'elle  a  éclairé  Yotre  esprit. 
Que  les  sentimens  qu'elle  vous  inspira  fu- 
rent nobles  et  généreux,  lorsque,  yous  don- 
nant dès  lois  le  desâein  de  yous  consacrer  à 
Jésus-Christ,  elle  yous  fit  croire  qu'il  n'y 
aYoit  plus  rien  qui  fut  digne  de  Yotre  cœur  ! 
Mais  que  ces  sentimens  furent  en  même 
temps  équitables,  kvsqu'elle  yous  fit  aussi 
juger  que  celui  qui  aYoit  radieté  YOtre 
cœur  de  tocit  son  sang,  deYoit  seul  le  pos- 

1.  Rom.,  m,  ii,  ^. 
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séder,  et  que,  le  détachant  en  cette  vie  pour 
jamais  de  tout  ce  qui  s'appelle  biens,  gran- 
deurs, intérêts,  amusemens,  famille,  elle 
vous  mit  en  état  de  dire  à  Dieu,  le  jour  que 
vous  entrâtes  en  cette  maison  :  Dirupisti 
i^incula  mea^  tibi  sacrificabo  hostiam  làU" 
dis  *.  —  «  Seigneur,  vous  avez  rompu  tous 
mes  liens,  je  vous  offirirai  désormais  en  li- 
berté le  sacrifice  de  louange.  » 

Ce  n'est  pas,  ma  chère  sœur ,  qu'il  vous 
ait  été  également  facile  de  consentir  à  la 
i*upture  de  tous  ces  liens.  La  nature  en 
forme  de  si  douK  etdesi  forts  toutensemble, 
que  la  grâce  même  la  plus  puissante  ne  les 
brise  guère  sans  une  extrême  douleur. 
Vous  réprouvâtes  en  votre  personne,  in- 
comparable Thérèse,  lorsque  vous  séparant 
de  vos  proches  pour  vous  unir  aussi  à  Jésus- 
Christ,  vous  sentîtes ,  de  votre  propre  aveu, 
vos  os  se  disloquer,  vos  nerfs  se  retirer,  vos 
entrailles  se  déchirer  !  La  libellé  de  votre 

1.  Ps.  cxv,  17. 
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choix,  tous  les  iluiif^Je  b 

épargnèrent 

cruelle. 

Votre  plus  grande  g^kiive 
chère  sœur,  est  d'être  fiDe  de 
rèse  ;  vous  devez 
grand  avantage  que  toos  ajex 
lui  être  semblable  dès  le 
de  votre  vocatîoD,  et  i|oe  la 
vous  ait  autant  oooté.qa'à  die, 
le  monde,  ait  été  de  wcm  sépaier  de  pcr-> 
sonnes  que  vous  y  pouviez  r  ■irii—  ihiciet 
aimer.  Car,  en  cda,  votre  vicioke,cxMMie  lai 
sienne,  n'en  est  que  ]^tts  enlicve;  fl,<XMMMe 
elle,  en  cette  oocasîoa,  voos^narex  pa»  été 
insensible,  comme  die  auisi,  vous  y  avez  ^ 
fidèle.  Quand  il  vous  en  anroit  cofàié  qud- 
ques  soupirs  et  qudques  larmes,  vous  avez, 
nonobstant  cela,  persisté  dans  votre  defsein; 
c'est-à-dire,  ma  dière  sœur,  qn^il  vous  a 
fallu  vaincre  le  monde  armé  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  redoutable,  et  que  vous  avez 
étouffé  le  sang  et  la  nature  dans  leurs  in* 
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clinations  les  plus  fortes.  Et  ce  que  je  ne 
pilis  encore  oublier  sans  faire  tort  au  pouvoir 
de  la  grâce,  c'est  que  la  plupart  de  ces  cho- 
ses se  soient  passées  d'une  manière  écla- 
tante, et  qui,  en  vérité,  a  eu  Tair  du 
triomphe. 

La  plupart  des  personnes  qui  se  retirent 
du  monde  le  font  ordinairement  sans  bruit; 
la  défiance  de  leurs  propres  forces,  et  Tap- 
préhension  qu'elles  ont  de  celles  d'autrui, 
les  oblige  à  dissimuler  leur  dessin;  elles 
croient  enfin  faire  assez  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  leur  salut  propre,  de  se  dé- 
rober secrètement  aux  mauvais  exemples 
de  leur  siècle  ou  de  leur  maison. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  m' arrive  de  blâmer 
cette  conduite  ;  elle  est  prudente,  elle  est 
sainte,  et  nous  savons  bien,  ma  sœur,  que 
vous  défiant  humblement  de  vous-même, 
votre  première  pensée  étoit  de  la  suivre. 
Mais  Dieu  qui  a  voulu  triompher  en  votre 
personne,  vous  a  fait  prendre  une  autre 
route.  Sufficit  tlbi  gratia  mea^  vous  a-t-il 
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dit,  comme  à  saint  Paul*.  11  a  manifesté 
le  dessein  que  vous  vouliez  cacher,  et  vous 
a,  en  même  temps,  donné  la  force  de  rompre 
tous  les  efforts  qui  le  pourroient  traverser. 
Qu'y  a-t-il  dé  plus  admirable  que  de  vous 
voir  soutenir,  au  milieu  de  la  cour,  ce  des- 
sein généreux,  souffrir  que  tout  le  monde 
vous  en  parle,  marquer  le  jour  précis  de 
son  exécution?  Mais  quel  spectacle  plus 
agréable  aux  anges  et  à  Dieu  même,  lors- 
que, ce  jour  arrivé,  ce  jour  éternellement 
marqué  de  Dieu  dans  le  décret  de  '  votre 
prédestination,  lorsque  ce  grand  jour,  dis- 
je,  étant  arrivé,  à  la  face  de  toute  la  cour, 
ramassée  ce  semble  alors  tout  exprès  pour 
votre  gloire,  le  siècle  étalant  ses  pompes,  la 
nature  opposant  ses  tendresses,  tout  le 
monde  sanglotant  et  fondant  en  larmes, 
nous  vous  vîmes,  ma  chère  sœur,  passer 
d'un  air  modeste,  mais  courageux,  au  tra- 
vei*:»  de  ces   objets  différens,  laisser  loin 

1.  TI  CoB.,  xu,  9. 
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derrière  vous  tout  ce  qui  devoit  vous  faire 
obstacle,  et,  F  âme  aussi  remplie  de  joie  que 
libre  de  foiblesse,  accourir  en  ce  saint  lieu. 

Sortir  ainsi  du  monde,  messieurs,  c'est 
en  sortir  triomphante,  c'est  en  sortir  comme 
le  peuple  de  Dieu  de  la  terre  d'Egypte,  en 
défaisant  ses  ennemis,  c'est  entrer  dans  la 
religion  avec  cette  sainte  violence,  avec  la- 
quelle le  Sauveur  veut  que  Ton  entre  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  c'est,  en  un  mot,  se 
dégager  du  siècle  par  le  plus  puissant  efTort 
de  la  grâce.  Car,  ma  chère  sœur,  tous  êtes 
bien  éloignée  de  vous  glorifier  de  cette  vic- 
toire ;  vous  savez  que  Thonneur  en  est  dû  à 
Jésus-Christ ,  que  c'est  un  miracle  dont 
vous  n'êtes  que  le  sujet  heureux,  et  que 
Dieu,  copme  dit  saint  Paul*,  a  voulu  opé- 
rer, in  laudem  gloriœ  gratiœ  suœ ,  pour  la 
louange  et  pour  la  gloire  de  sa  grâce. 

Il  n'en  fait  pas  tous  les  jours  de  si  écla- 
tans  pour  le  commun  des  chrétiens,  mais  il 

1.  Ephes.,  I,  6. 
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en  fait  pourtant  d'assez  grands  pour  les 
sauver  tous.  Mes  frères,  ne  seriex-Yous  point 
la  plupart  assez  malheureux  pour  vous  ex- 
cuser de  vos  erreurs  et  de  vos  attache- 
mens  pour  le  monde,  sur  le  peu  de  force 
des  grâces  que  vous  recevez?  Accusons- 
nous  nous-mêmes  de  nos  fautes,  et  n^en 
accusons  jamais  notre  Dieu  ,  car  examinez 
bien  la  chose,  c'est  votre  volonté  qui  se 
trouvera  toujours  assez  forte.  Jésus-Christ 
vous  le  reproche  en  termes  »  exprès.  Qufh- 
ties  çolui  et  noluistis  *P  «  Coipbien  de  fois , 
malheureux,  ai-je  voulu,  et  tu  n'as  pas 
voulu  ?  »  Ah  !  combien  de  fois,  brebis  égarée, 
le  Pasteur  ne  s'est-il  pas  fatigué  inutilement 
dans  ta  recherche  !  ne  t'a-t-il  pas  suivie  de 
pâturage  en  pâturage,  d'une  méchante  oc- 
casion en  une  autre  encore  plus  fâcheuse , 
t'appdant  amoureusement,  te  sollicitant,  te 
pressant ,  sans  que  tu  aies  jamais  voulu 
tourner  la  tête,  ni  revenir  à  lui  ? 

i.  Luc,  xin,  14. 
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Eh  !  que  croyez-vous  que  soient  toutes  ces 
choses  pour  lesquelles  vous  quittez  Jésus- 
Christ?  Il  faudroit  avoir  les  yeux  bien 
aveuglés,  pour  ne  pas  apercevoir  la  fragilité, 
l'inconstance,  Tinutilité^  de  tout,  ce  que  I  on 
estime  dans  le  monde.  Mais  d'où  vient 
donc,  me  direz-vous,  que  la  misère  en 
étant  si  connue,  si  peu  de  gens  y  renoncent? 
Paresse,  mes  frères,  habitude,  assoupisse- 
ment, léthargie,  insensibilité,  fureur;  car  je 
ne  sais  quel  nom  donner  à  un  aveuglement 
si  prodigieux» 

Il  s'en  peut  trouver  qui,  reconnoissant 
cette  misère,  en  voudroient  bien  sortir,  qui, 
pour  cela,  implorent  la  grâce.  Mais,  qui  que 
vous  soyez  qui  demandez  la  grâce,  ne  serez- 
vous  point  toute  votre  vie  de  Thumeur  dont 
étoit  saint  Augustin  un  peu  avant  sa  conver- 
sion, qui,  à  la  vérité,  demandoit  à  Dieu  de 
triompher  de  son  cœur  par  la  grâce ,  mais 
qui  appréhendoit  en  même  temps  d'être 
exaucé,  du  moins  sitôt?  Car  on  ne  sauroit 
ôter  de  Tesprit  d'un  pécheur,  que  la  grâce 
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qui  guériroit  son  cœur  de  sa  passion  domi- 
nante ne  fïlt  un  remède  violent  et  cruel.  Ce- 
pendant, c^est  fort  mal  connoître  la  grâce 
que  d'en  juger  de  la  sorte  :  elle  est  forte, 
mais  elle  est  douce.  Le  Pasteur  qui  a  re- 
trouvé sa  brebis,  la  charge  sur  ses  épaules 
pour  la  faire  revenir.  Mais  nous  ne  saurions 
observer  plus  agréablement  cette  conduite 
de  la  grâce,  que  dans  l'exemple  qui  se  pré- 
sente à  nos  yeux.  La  force  de  la  grâce  dé- 
gage, à  la  vérité,  cette  âme  chrétienne  de 
la  cour  et  du  monde.  C'est  ce  que  nous  ve- 
nons d'admirer  ;  mais  la  douceur  de  la  grâce 
lui  en  rend  en  même  temps  la  sortie  aisée, 
et  lui  aplanit  toutes  les  difficultés  de  la  re- 
ligion. C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  le 
second  point  de  ce  discours. 

T.  La  grâce  n'est  pas  de  sa  nature  moins 
douce  qu'elle  n'est  forte;  elle  n'est  même 
forte  que  parce  qu'elle  est  douce ,  toute  sa 
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force  consistant  en  sa  donceoi^  Le  grand 
saint  Augusdnyqui,  par  une  heureuse  expé- 
rience, aYoit  â  bien  connu  ce  pourmr  de 
la  grâce,  dit  en  mille  endroits  qu'eUe  est 
une  suavité  victorieuse  qui  ne    l'emporte 
jamais  sur  le  monde  et  sur  la  passion  dans 
un  cœur,  qu'en  lui  devenant  plus  agréable, 
qu'en  lui  proposant  des  plaisirs  plus  doux. 
Aussi  ne  manque-t-dle  jamais  de  se' joindre 
avec  les  vertus  infuses  dans  une  âme  dire- 
tienne,  pour  lui  en  adoucir  la  pratique, 
pour  lui  donner  de  la  joie  dans  les  souf- 
frances,  de  l'espérance  dans  les  dangers,  de 
la  con6ance  dans  les  tentations. 

Savez-vous,  messieurs,  quel  est  propre- 
ment  l'office  de  la  grâce  dans  l'Eglise  ?  C'est 
de  dégager  la  foi  des  oracles,  qui  nous  pro- 
mettoient  que  le  règne  de  Jésus-Christ  se- 
roil  doux.  Ses  prophètes  avolent  dit  qu'il  ne 
briseroit  pas  le  roseau  déjà  foible  et  ébranlé; 
son  précurseur,  que  les  voies  les  plus  rudes 
s'aplaniroient  en  sa  présence  ;  lui-même,  que 
son  joug  seroit  doux  et  son  fardeau  léger. 
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Cependant,  la  plupart  de  ses  commande- 
mens  passeroientpour  sévères,  et  plusieurs  de 
ses  lots  pour  rigoureuses ,  si  la  grâce,  par 
ses  charmes  innocens,  ne  se  chargeoit  d'en 
adoucir  à  toute  heure  la  difficulté.  Jugez  de 
ce  qu^elle  peut  à  cet  égard  dans  les  auu-es 
occasions^  par  ce  qu^elle  faisoit  dans  les  per- 
sécutions anciennes.  Les  martyrs,  enivrés, 
comme  dit  saint  Augustin,  des  douceurs  cé- 
lestes de  la  grâce,  trouvoient  de  la  joie  sur 
les  chevalets,  et  jusque  dans  les  flammes. 
Après  cela,  où  n'en  trouvoient-ils  pas  ? 

Quelque  épreuve  que  les  justes  fassent 
sur  la  terre  des  onctions  et  des  douceurs 
intérieures  de  la  grâce  ,  il  est  remarquable 
qu'il  n'y  en  a  souvent  pas  de  plus  sensible 
que  celle  des  âmes  qui  se  consacrent  non- 
vellement  à  Dieu.  Car  TEpoux  les  attire 
ordinairement  à  Todeur  de  ses  parfums  ,  et 
le  Pasteur  qui  veut  rendre  à  sa  brebis  le 
retour  facile,  la  rapporte  sur  ses  épaules. 
Voyez  avec  quelle  douceur  Jésus-Christ  re- 
çoit tous  les  pécheurs  qui  reviennent  à  lui.  II 
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ne  s'en  trouve  auciin  qu'il  maltraite.  Que 
disje  ?  il  les  console ,  il  les  absout,  il  les 
défend,  illes  prot^,  jusqu'à  s'attirer  même, 
dans  r Évangile  que  j'explique,  des  repro- 
ches saçglans  de  la  part  des  Pharisiens^. 

La  première  douceur  que  goûte  une  ime 
qui  revient  à  IMeu,  estde  se  sentir  tout  d'un 
coup  délivrée  de  la  tyrannie  des  plaisirs  da 
monde,  toujours  &des ,  jamais  satisfinsam, 
ne  pouvant  donner  que  de.  vaines  inquié- 
tudes. Écoutons  saint  Augustin  se  louer  de 
cette  consolation  qu'il  avoit  d'abord  reçue 
de  la  grâce.  Qtiam  suaim  mihi  stsbUo  faC' 
tum  est  carere  suauHatibus  nugarum  !  Çma 
amittere  metus  fuerat^  jam  dimiitere  gaU' 
dium  fuit,  —  «  Combien  tout  à  coup  trou- 
vai-je  de  douceurs  à  renoncer  aux  vains 
amusemens  du  monde  !  et  quelle  joie  ce 
me  fut  de  quitter  ce  que  j'avois  eu  tant 
d'appréhension  de  perdre  !  » 

1.  Et  murmurabant  Phanseei,  et  Scribœ  dicentes: 
Quia  /tic  peccatores  recipit ,  et  mandueat  cum  Wit. 
Luc,  XV,  2. 
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Vous  voyez  quelquefois  un  malade  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre,  qui  boit  sans  cesse 
sans  pouvoir  se  désaltérer  ;  toute  l'eau  que 
vous  lui  pourriez  donner  n'apaiseroit  pas  sa 
soif.  Quel  est  donc  le  moyen  de  l'éteindre  ? 
Ce  seroit  de  le  guérir  de  son  accès.  Tant 
qu'une  âmë  est  engagée  dans  le  monde, 
soupirant  après  les  plaisirs,  et  courant  après 
les  honneurs  et  tous  ces  faux  biens  dont  le 
siècle  repaît  ordinairement  les  hommes,  il 
ne  faut  pas  espérer  que  la  soif  de  cette  âme 
s'apaise  ;  tout  ce qu* elle  boira  pour  la  satisfaire 
ne  fera  que  l'irriter.  Mais  la  grâce  a-t-elle 
répandu  une  seule  goutte  d'eau  dans  cette 
ânie  altérée?  à  l'instant,  la  soif  s'éteint,  tous 
ses  désirs  s'évanouissent  ;  la  voilà  dans  le 
repos,  et  par  conséquent  dans  la  joie.  Om" 
nis  qui  hïbit  ex  aqua  hac  non  sitiet  itC" 
rum^. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  la  grâce  qui  la 

i .  Citation  incomplète.  —  Omnis  qui  bibit  ex  aqua 
hcc  y  sitiet  iterum  ;  qui  autem  biberit  ex  aqua  quant 
ego  dabo  ei,  non  sitiet  in  œternum,  JoAir.,  v.  13. 
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console  si  ayantageusement  du  passé,  lui 
offre  mille  douceurs  présentes.  Jésus-Quîst, 
ajoute  saint  Augustin,  Jésus-Christ  plus  doux 
que  toutes  les  voluptés,  entre  en  leur  plan 
dans  cette  âme.  Et  intrabas  pro  eis  omm 
poluptate  dulcior.  La  verta ,  qu'elle  atoit 
toujours  crue  farouche,  lui  paroit  désonntis 
avec  un  visage  charmant;  tout  lui  devient 
facile  ;  son  corps  a  peine  à  suivre  son  cœur 
dans  les  saints  mouvemens  qui  remportent; 
et  enfin ,  la  grâce  la  remplit  de  tant  de 
douceurs ,  de  satisfiaictions  et  de  joie,  que 
rétat  où  elle  se  trouve,  quoiqu'il  ne  fasse 
que  commencer,  semble   égaler   et  quel- 
quefois même  surpasser  celui  des  plus  par- 
faits. 

Ce  miracle  vous  surprend  ^  mes  frères,  et 
réioignement  où  se  trouve  le  inonde  des 
choses  spirituelles  vous  excuse  de  votre  sur- 
prise. Mais,  en  voulez-vous  une  preuTe 
palpable  et  sensible?  Considérez  le  grand 
exemple  qui  se  présente  aujourd'hui  à  vos 
yeux.  Quelle  différence  prodigieuse  de  la 
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vie  séculière,  et  principalement  de  la 
vie  de  la  cour,  avec  celle  de  la  religion? 
Combien  surtout  est-elle  opposée  à  celle  du 
Carmel  !  Pour  vous  le  faire  comprendre,  et 
sans  vous  peindre  le  siède  que  vous  ne  con- 
noissez  que  trop,  il  suffit  de  vous  dire  que 
c'est  ici  le  plus  austère  ordre  de  l'Eglise.  Les 
exercices  y  sont  rigoureux,  les  mortifica- 
tions continuelles,  les  jeûnes' pénibles ,  le 
silence  affreux.  La  montagne  du  Carmel  a 
une  grande  affinité  avec  celle  du  Calvaire. 
On  trouve  sur  Tune  et  sur  l'autre  des  épines 
et  des  croix  ;  de  sorte  que  cette  âme  géné- 
reuse demandant  aujourd'hui  à  vivre  dans 
cet  Ordre,  peut  dire  avec  TEcriture,  qu'elle 
soupire  pour  une  espèce  de  mort,  qui, 
commençant  dès  ce  jour.,  diurera  autant 
que  sa  vie.  Pro  morte  defluente  deprecata 
6um^.  » 

Mais  elle  est  pourtant  bien  éloignée  de 
s'en  expliquer  de  la  sorte.  Car,  demandez- 

1.     ECCIJ.yLIy    13* 
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lui  ce  qu'elle  pense  efTectivement  de  la  pro* 
fession    qu'elle    embrasse.  Jamais,  de 
aveu  même ,  rien  ne  lui  parut  si  doux  ;  ji< 
mais  pratiques  si  faciles,  jamais  exercices  silCe 
agréables.  C'est  tout  vous  dire,  messieurs 
que  la  seule  peine  qui  l'afflige  (car,  ma  chèi 
sœur,    puisque     vos    sentimehs   font  ta 
d'honneur  à  la  grâce,  permettez- moi  de  leil 
publier);  c'est  tout  vous  dire,  que,  par  soft 
propre  aveu ,  la  seule  peine  qui  l'afflige  au» 
jourd'hui,  est  de   ne  pas  trouver  dans  cet 
Ordre ,  tout  austère  qu'il  est,  la  pénitence 
qu'elle  y  cherche.  L^ 

O  miracle  de  la  grâce  !  ô  douceur  inex-  ^ 
plicable  !  on  te  peut  sentir ,  mais  on  ne  te  ^^^ 
peut  exprimer.  Grâce  de  mon  Sauveur,  jus-L 
qu'où  portez- vous  vos  triomphes  innocens  ?  ^r. 
Elever  en  un  moment  une  âme  à  ces  senti-  f 
mens  généreux  !  la  fortifier  jusque-là  ,  lui  r 
faire  aimer  en  un  instant,  lui  faire  goû- 
ter comme  fort  agréable  ce  qui  lui  avoit 
peut-être  paru  toute  sa  vie  fort  amer, 
et  même  affreux  !  Ah  !  mon  Dieu,  il  n'y 
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a  que  vous  seul  qui  puissiez  opérer  .cette 
merveille,  par  la  douceur  ineffable  de  votre 
grâce. 

Cependant,  ma  chère  sœur,  nous  ne  sau- 
rions qu'augurer  avantageusement  d'une  vo- 
cation qui  commence  de  la  sorte.  Le  monde 
ne  vous  est  déjà  plus  rien,  si  le  Ciel  se 
charge  de  vous  consoler  ;  et  il  faut  de  né- 
cessité que,  comme  aux  Israélites  dans  le 
désert,  il  ne  vous  reste  plus  de  pain  d'Egypte, 
puisque  vous  commencez  à  recevoir  la 
manne.  Ne  croyez  pas  pourtant ,  ma  sœur, 
que  cette  douceur  que  vous  goûtez  ne  puisse 
être  altérée.  Les  peines  (je  suis  obligé  de 
vous  y  préparer)  pourront  succéder  aux 
douceurs,  et  peut-être  que  Jesus-Christ  vous 
éprouvera  un  jour,  comme  il  a  éprouvé  tant 
d'àmes  parfaites.  Et  pour  ne  vous  plus  pro- 
poser que  des  exemples  domestiques,  ne 
Vous  estimez-vous  pas  heureuse  d'être  Içai- 
tée  comme  sainte  Thérèse ,  vofre  mère , 
qui,  après  avoir  été  attirée  comme  vous 
par  les  charmes  de  la  grâce,  passa  vingt 
Il  6 


anï  depuis 
mertumc  ? 

Oui 
prise ,   attendea- 
que  vous  embra; 
Jesus-C    '  ■      '" 
plaindre, 
meltoit  pas 
occasion  i 
est  d( 
subsister  de! 
le  feu  du  ciel, 
plus  durable, 


SERMON 

i  la  sécheresse  el  dans  l'a- 

a  cliÎTe  sœur,  pour  n'être  pas  sur- 

js  à  trouver  dans  la  vie 

i  le  fiel  et  les  épines  rie 

-    lurieï.    sujet   de    vou,- 

épouse,  il  ne  vous  aii- 

ige;  ce  sera  même  une 

^er  que    votre  amour 

1  n'a  pas  besoiji  pour 

sensibles;que,  comme 

d'autant  plus  pur  el 

loîns  besoin  d'aliment 


qui 


l'entretienne. 


Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  ramertume 
dans  la  vie  religieuse  puisse  jamais  aller 
jusqu'à  exclure  toutes  sortes  de  consola- 
tions d'une  âme  éprouvée.  La  seule  pensée 
que  l'on  souffre  pour  ce  que  l'on  aime,  pour 
Jésus-Christ ,  pour  un  Dieu ,  cela  seul  esl 
capable  de  rendre  toute  sorte  de  peines 
légères,  et  même  agréables.  Mais,  d'ailleurs, 
quelles  soufh'ances  peuvent  être  excessi>ei 
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dans  une  condition  où  la  Providence  gou- 

verae,  où  la  grâce  anime,  où  les  sentimens 

soutiennent,  où  les  exemples  fortifient,  où 

l'Écriture  instruit,  où  la  bonne  conscience 

console,  où  Tespérance  nourrit  ? 

C'est  pourquoi  le  monde  se  trompe ,  s'il 
croit-que  les  peines  de  la  vie  religieuse  soient 
le  plus  souvent  autres  qu'extérieures;  car, 
comme  disoit  excellemment  saint  Bernard  : 
Cruces  nostras  aident ^  unctiones  nostras  non 
vident.  —  «  Le  monde  ,  qui  ne  juge  des 
choses  que  par  leur  apparence ,  n'aperçoit 
que  nos  croix  et  nos  mortifications,  qui  sont 
visibles  et  extérieures  ;  mais  il  ne  voit  pas 
V  nos  consolations,  qui  sont  intérieures  et  in- 
visibles. »  C'est  même  une  des  différences  de 
la  religion  d'avec  le  monde.  Les  peines  des 
gens  du  monde  sont  toujours  intérieures ,' 
affligent  leur  cœur  et  abattent  leur  esprit , 
pendant  que  leurs  joies,  qui  sont  toutes  au- 
dehors  et  dans  les  sens,  ne  vont  jamais  jus- 
ques  au  cœur,  s'arrêtent  au  plus  a  la  sur- 
face de  l'âme.  Et  là- dessus  il  est  aisé  d'en 
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faiFe  la  comparaison,  après  le  prophète  : 
Melior  est  dies  una  in  atriis  tuis  super 
milita  * . 

Oui ,  gens  du  inonde, .  un  seul  jour  de  con- 
solation auprès  de  Dieu ,  vaut  mieux  que 
mille  dans  yos  satisfactions  et  dans  yos 
joies.  Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  vos  fades 
plaisirs ,  âmes  de  chair  et  de  sang  ;  autre- 
ment, je  ne  manquerai  pas  de  vous  dire  ce 
que  Job  disoit  à  ceux  qui  lui  donnoient  de 
fausses  consolations  dans  sa  douleur  :  Con- 
solatores  onerosi  omnes  vos  estis^P  Vous 
êtes  des  consolateui;^  importuns,  vos  remèdes 
sont  pires  que  nos  maux ,  vos  douceurs  ne 
sont  que  des  prestiges,  que  des  songes,  que  des 
illusions.  Ainsi,  ne  plaignez  plus  ces  saintes 
filles ,  d'avoir  refusé  vos  douceurs  trom- 
peuses, d'avoir  renoncé  à  toutes  les  fausses 
consolations  de  la  terre.  Quelque  satisfao 
tion  que  vous  paroissiez  avoir  en  cette  vie, 

i .  Ps.  Lxxxin,  1 1 . 
2.  Job.,  xti,  2. 
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TOUS  êtes  les  misérables  ;  et  quelque  souf- 
france que  vous  remarquie:^  dans  leur  pro- 
fession, elles  sont  les  heureuses. 

Tertullien,  exhortant  autrefois  les  martyrs 
qui  étoieiit  dans  les  prisons ,  leur  disoit  que 
le  monde  qu'ils  avoient  quitté  étoit  une  pri- 
son bien  plus  fâcheuse  et  plus  insupportable 
que  celle  qui  les  enfermoit.  «  Vos  yeux,  leur 
disoit-il ,  sont  dans  les  téiièbres  ;  »  Majores 
tenebras  habet  mundus ,  quœ  mentes  homi^ 
num  excsecant;  mais  le  monde  en  a  de  bien 
plus  épaisses  et  de  plus  dangereuses,  puis- 
qu'elles aveuglent  l'esprit.  Vos  corps,  à  la 
vérité,  sont  chargés  de  fers ,  mais  le  monde 
a  des  chaînes  bien  plus  pesantes  et  plus  hon- 
teuses, puisqu'elles  tiennent  même  les  âmes 
esclaves  :  Grauiores  catenas  induit  mun^ 
dus^  quœ  ipsas  animas  perstringunt  ^ . 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  les  consolations 
que  nous  pourrions  à  peu  près  vous  donner 
dans  votre  prison  volontaire,  si  vous  en 

i.  TsRTVi.L,y  Lib,ad  Martjrret, 


•  • 
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aviez  besoin ,  et  si  yous  n^étiez  pas  autant 
persuadées  que  yous  Têtes ,  du  bonheur  et 
de  l'avantage  de  votre  condition.  Le  monde 
ne  devroit  pas  être  plus  difficile  à  convaincre 
du  malheur  de  la  sienne,  principalement  à 
la  vue  de  l'exemple  qui  lui  apparoît  aujour- 
d'hui ;  car ,  mes  frères  ,  c'est  la  principale 
fin  du  Pasteur,  en  vous  assemblant  pour  vous 
réjouir  du  retour  de  sa  brebis  :  Conuocat 
amicos  et  ificinos.  Oui,  le  dessein  de  la  grâce, 
en  nous  proposant  un  exemple  si  touchant, 
c'est  que  tout  le  siècle  s'y  intéresse,  et  qu'il 
en  profite.  Encore  deux  mots,  et  je  finis  ce 
discours. 

III*  Point.  C'est  une  chose  admirable  dans  la  na- 
ture, que  toutes  les  fois  qu'elle  travaille  à 
la  production  d'un  ouvrage ,  elle  pense  en 
même  temps  à  l'étendre  et  à  le  multiplier.  Il 
ne  se  forme  pas  un  fruit,  qu'il  ne  seformeavec 
lui  un  pépin  pour  le  reproduire.  Mais  cette 
économie  est  pour  le  moins  aussi  admirable 


i 
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dans  la  grâce.  Celle-ci  ne  forme  jamais  une 
âme,  et  ne  la  fait  nouvelle  créature  en  Jésus- 
Christ  ,  pour  m^expliquer  avec  saint  Paul  *, 
qu'elle  ne  la  dispose ,  dans  le  même  mo- 
ment, à  communiquer,  ou  par  ses  discours, 
ou  par  ses  exemptes,  Fêtre  surnaturel  qu'elle 
a  reçu.  André  n'a  pas  plus  tôt  connu  Jésus- 
Christ,  qu'il  le  fait  connoître  à  Pierre  son 
frère;  sitôt  que  Philippe  le  trouve,  il  lui 
mène  Nathanaël.  Voyez  cette  femme  qu'il 
venait  de  convertir  au  puits  de  Samarie  :  ne 
pouvant  contenir  un  seul  moment  le  feu 
dont  brûle  son  cœur,  elle  court  en  embra- 
ser toute  sa  ville,  f^enite  et  çidete*,  — 
«Venez,  dit- elle,  et  voyez.  » 

Non ,  non ,  tous  les  amans  que  la  grâce 
donne  à  Jésus-Christ  ne  sont  point  ja- 
loux ;  ils  savent  assez  que  ce  qu'ils  aiment 
étant  infini  peut  suffire  aux  autres  comme 
à  eux  ;  et  ainsi ,  au  heu  de  ressembler  à  cet 

1.  si  qua  ergo  in  Chritto  nova  creatura,  veteratran» 
sierunt  :  Ecce  facta  sunt  omnia  nova  ?  II  Cor.,  y,  17. 

2,  JoAH.,  IV,  29. 
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homme  dont^  parle  saint  Matthieu*,  qui 
cacha  le  trésor  qu'il  avoit  découvert ,  on 
peut  dire  qu'ils  ressemblent  plutôt  à  la 
femme  dont  il  est  parlé  dans  TEvangiie  même 
que  j'explique,  qui  appela  tout  le  monde 
pour  voir  la  drachme  qu'elle  avoit  trou- 
vée*. 

Quoique  là  fécondité  de  la  grâce  Toblige 
d'avoir  ce  dessein  dans  toutes  ses  produc- 
tions, il  est  constant,  néanmoins,  qu'elle  le 
fait  davantage  éclater  dans  les  unes  que 
dans  les  autres,  et  il  se  trouve  des  personnes 
qui ,  par  le  rang  qu'elles  ont  tenu  dans  le 
monde,  ou  par  les  circonstances  particu- 
lières de  leur  vocation ,  ou  même  par  les 


1.  Simile  est  regnum  cœlorum  tltesauro  ahscond'ito 
in  agro:quem  qui  invenit  homo^  abscondit^et  prœ  gaudio 
ilUtis  vadit,  Matt.,  xiii,  Ai. 

2.  A  ut  quee  mulier  habens  drachmas  decem^  tî  per^ 
diderit  drachmam  unam^  nonne  accendit  lucernam^  et 
everrit  domum^  et  qiiœrit  diligenter^  donec  inveniat? — 
Et  cum  învenerit^  convocat  arnicas  et  vicinas ,  dicens  : 
Congratulamini  mihi^  quia  inveni  drachmam  quam  per^ 
diderûm?  Luc,  xv,  8,  9. 


POUR   LA  TÂTURB.'  105 

besoins  de  ceux  qui  les  environnent,  sem- 
blent plus  destinées  à  servir  d'exemple ,  à 
ramener  les  autres  de  leurs  égaremens,  et  à 
les  porter  à  Jésus-Christ. 

C'est,  ce  me  semble,  ma  chère  sœur,  dans 
ce  rang  et  dans  cet  ordre  que  je  vous  aper- 
çois aujourd'hui.  Le  grand  éclat  que  fait 
dans  le  monde  votre  vocation,  est  un  tro- 
phée public  de  la  grâce,  qui  veut,  en  même 
temps  qu'elle  vous  touche,  se  servir  de  votre 
exemple  pour  toucher  tout,  votre  siècle. 
Voilà  rétat  dans  lequel  vous  pouvez  vous 
considérer,  et  1^  principe  sur  lequel  vous 
devez  vous  conduire.  Ce  vous  est  un  grand 
honneur,  ma  chère  sœur,  d'être  ainsi  choi- 
sie pour  être  l'organe  et  l'instrument  de  la 
grâce  dans  le  salut  des  hommes  ]  mais  sou- 
venez-vous aussi  que  si  ce  vous  est  un  hon- 
neur, ce  vous  est  ime  charge  ;  car  que  ne 
devez-vous  pas  faire  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  cet  emploi?  Il  faut  continuer  cou- 
rageusement ce  que  vous  commencez  au- 
jourd'hui ,   garder  votre  première  ferveur , 


DO  TOUS  en  jamais  reUcher,  sous  prétexte  de 
quelque  progr«.  Pour  vous  animeràtravailler 
à  TOlre  perfection  particulière,  pensez  que 
vous  traviiillf-'z  en  m^ine  temps  au  salut  des 
autres;  que  vous  n'êtes  point  à  vous,  et  que 
pendant  que  '-  ■l°"-"n  se  sert  des  scandales 
des  gens  du  m  )ur  perpétuer  le  \iee. 

votre  vocatif  oblige  à  fournir  à  la 

grâce  des  exemples  p  mr  le  détruire. 

Mais  aussi,  après  la,  quelle  excuse  pour 
vous,  mes  frères,  et  nour  tous  les  gens  du 
inonde  ?  Là,  que  y  luvea-vous  désormais 
alléguer  pour  vc  dispenser  d'arracher 
votre  creur  au  moue  ;  ,  et  de  le  rendre  à 
Jésus-Christ  ?  Que  pouvéz-vous,  dis-je,  op- 
poser qui  soit  recevable  contre  un  exemple 
si  sensible,  si  présent  à  vos  yeux,  si  tou- 
chant dans  toutes  ses  cii'constances  ?  Est-ce 
que  vous  avez  plus  d'obstacles  dans  le  monde 
que  n'en  avoit  cette  âme  courageuse?  Y 
avez^vous  des  engagemens  plus  forts?  Y  te- 
nez-vous UQ  rang  plus  considérable  ?  Y  jouis- 
sez-vous d'un  âge  plus  florissant  ?  Numquid 
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delicatior  es  illo  senatore  ?  disoit  autrefois 
saint  Augustin.  Ne  seroit-ce  point  aussi  que 
votre  tempérament  seroit  plus  foible,  et  votre 
délicatesse  plus  grande  ?  Ah  !  vous  savez, 
mes  frères,  que  son  sacrifice  en  toutes  ces 
choses  est  fort  au-dessus  de  celui  que  la 
plupart  de  vous  pourriez  faire  ;  vous  savez 
qu'elle  quitte  avec  le  monde  la  possession 
de  tout  ce  que  l'ambition  peut  prétendre, 
qu'elle  le  quitte  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
que,  pour  le  quitter,  il  faut  qu'elle  passe 
par-dessus  ce  que  4a  nature  a  de  plus  ten- 
dre, et  ce  que  la  raison  même  a  de  plus 
fort.  Hé!  pouvez-vous  donc  prétexter  dé- 
sormais votre  lâcheté  et  vos  retardemens  ? 
Elle  répond  puissamment  et  sans  répli- 
que à  tout  ce  que  vous  sauriez  dire.  Mes 
frères,  si  nous  ne  sommes  touchés  de 
cet  exemple ,  il  faut .  que  nous  en  soyons 
confondus. 

On  a  dit  d'un  sage,  qu'il  avoit  vécu  afin 
que  son  siècle  ne  manquât  ni  d'exemple  ni 
de  reproche.  Je  puis  dire  la  même  chose  ici 


c  plus  de  raison.  La  grâce  élcTe  aujour- 
ui  cette  âme  comme  un  exemple  éclatant 
A  triut  son  sit-rte;  mais  s'il  n'en  profite,  cet 
exemple  pourroit  Lien  lui  être  un  jour  une 
coD damnation  éternelle.  N'avons-nous  pas, 
nlTui-  •m-an/lji  raicnn  de  croire  que  c'est 
a  un  e  lie  et  si  louchant  que 

la  ses    derniers    efforlâ 

m  ;  et  que,  si  un  aussi 
grand  coup  de  miseï  orde  nous  est  inutile, 
il  n'y  a  plus  rien  à  e  lérer  pour  notre  salul? 
Là-dessus,  vous  mi  lirea  sans  doute  :  »  Est- 
ce  qu'il  faut  que  nous  suivions  cette  àine 
dans  le  cloître  ?  ■•  Mes  frères  ,  le  Carmel  est 
une  montagne  qui  n'est  pas  accessible  à  toal 
le  monde;  la  grâce  n'en  aplanit  pas  les 
chemins  difficiles  à  tous  les  chrétiens.  Vous 
avez  même ,  la  plupart ,  des  obstacles  par 
votre  état  qui  s'y  apposent  ;  mais  savez-vous 
aussi  qu'un  véritable  chrétien  doit  oonseï^ 
ver  dans  le  monde  l'esprit  de  la  religion? 
C'est,  dans  la  morale  chrétienne,  mie  vérité, 
la  plus  constante  que  nous  puissions  vous 
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prêcher,  puisque  saint  Paul  ne  nous  prêche 
lui-même  autre  chose,  que,  marchant  dans 
un  corps,  nous  devons  vivre  selon  lesprit; 
que,  pour  être  du  siècle,  nous  ne  devons  pas 
nous  conformer  au  siècle.  Vous  trouvez  cela 
difficile,  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  indis- 
pensable. Il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  il 
faut  se  faire  de  la  religion  un  monde  nou- 
veau, ou  il  faut  trouver  le  secret  de  se  faire 
du  monde  même  un  monsistère  et  une  reli- 
gion. Vous  ne  pouvez  suivre  de  corps  cette 
âme  généreuse  dans  la  vie  parfaite  qu'elle 
embrasse  ;  vous .  devez  tout  au  moins  la 
suivre  de  l'esprit. 

Saint  Bernard  dit  qu'Elisée  voyant  mon- 
ter Elie  au  ciel  dans  un  char  de  flammes , 
eût  bien  voulu  monter  avec  lui  ;  mais  que, 
s*il  ne  lui  fut  pas  permis  de  se  joindre  à  lui 
de  corps ,  il  se  joignit  du  moins  à  lui  d'es- 
prit,  et  qu'Elie  emporta  avec  soi  tous  les 
désirs  et  toutes  les  affections  de  son  dis- 
ciple. Uiûversa  spectantis  desideria  secum 
pariter  abstulit, 

II  7 


Mes  chers  frères ,  voici  une  fille  d'Élie 
i  commence  aujourd'hui  à  monter  au  àel 
dans  le  chariot  de  son  père.  Vos  foiblesseâ, 
encore  plus  ijue  vos  conditions,  vous  em- 
pêchent de  vous  joindre  à  elle  et  de  la 
suivre^  mais,  un  la  voyant  monter,  suivez- 
la  du  mi  t,  s'il  ne  vous  est  pas 
Bccordii  de  1  le  corps ,  en  sorte  que 


l'on  puisse        ;  i  e  a  emporté  avec  elle 

aujourd'hui  tous  les  lêsirs  et  toute  l'affei;- 
tion  de  celte  grande  assemblée  :  U/tiversa 
apectanliuin  denidei  a  secum  pariter  abs- 
tulit. 

Oui,  messieurs,  en  même  temps  que  celte 
âme  s' élevé  au-dessus  de  la  terre,  dégageons- 
en  nus  cœurs  ;  dans  le  moment  qu'elle  se 
dépouille  des  honneurs  du  monde,  cessons 
de  les  poursuivre  ;  et  quand  nous  lui  vo^ooi 
vaincre  le  sang  et  la  nature,  ne  soyons  plus 
leurs  esclaves.  C'est  ce  que  le  Pasteur  de- 
mande de  nous,  quand  il  nous  assemble  au- 
jourd'hui; c'est  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  de  suivre  sa  brebis  ;  c'est  enfia  par  là 
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que  nous  répondrons  fidèlement  aux  inten- 
^  tîons  de  la  grâce,  et  que  nous  jouirons  enfin 
de  la  gloire,  où  nous  conduisent  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 
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Madame, 

m 

e  sera  sans  doute  un  grand  spec- 
tacle, quand  celui  qui  est  assis 
sur  le  trône  d'où  relève  tout 
l'univers ,  et  à  qui  il  ne  coûte  pas  plus  à 
faire  qu'à  dire,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qui 
lui  plaît  par  sa  seule  parole,  prononcera  du 
haut  de  son  trône,  à  la  fin  des  siècles^  qu'il 
va  renouveler,  toutes  choses  ;  et  qu'en  même 
temps  on  verra  toute  la  nature  changée,  faire 
paroître  un  monde  nouveau  pour  les  élus. 
Mais  quand,  pour  nous  préparer  à  ces  nou- 
veautés surprenantes  du  siècle  futur,  il  agit 
secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saint- 
Esprit,  qu'il  les  change,  qu'il  les  renouvelle  ; 


Bossuet.  D.  Déforis  l'a  corrigé  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, qui  lui  a  fourni  des  additions  et  changements 
assez  considérables.  Nous  nous  y  sommes  conformés.» 
(Note  de  Védition  des  OEuvrés  de  Bossuet,  dite  Édition 
Lebeloxx  de  VersaiUeSyl.  XVII,  p.  262.) 
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Et  dixit  qui  sedehat    in  throno   : 
Ecce  nova  facto  omnia. 

Apoc,  xxt,  .5. 

Et  celui  qui  étoit  assis  sur  le  trône  a 
dit  :  «  Je  renouvelle  toutes  choses.  » 


I  été  iinprimé  taoi  l'aven  de 
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core  plus  nouveau  :  et  moi,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un 
silence  de  tant  d^années,  je  fais  entendre  une 
voix  que  les  chaires  ne  connoissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans 
cetçe  pieuse  cérémonie,  ô  Dieu,  donnez- 
moi  encore  ce  style  nouveau  du  Sain(- 
Esprit,  qui  commence  à  fiaire  sentir  sa  force 
toute-puissante  dans  la  bouche  des  apôtres  *. 
Quet  je  prêche  comme  un  saint  Pierre  la 
gloire  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  que  je  fasse 
voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il 
le  crucifie  encore  tous  les  jours.  Que  je 
crucifie. le  monde  à  son  tour;  que  j'en  ef- 
face tous  les  traits  et  toute  la  gloire  ;  que  je 
l'ensevelisse;  que  je  TenteiTC  avec  Jésus- 
Christ  ;  enfin,  que  je  fasse  voir  que  tout  est 
mort  et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette 
grâce;  ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les 
prédicateurs;    et  Dieu  donne,  par  ses  mi- 

i .  Cétoit  la  troisième  fêle  de  la  Pentecôte. 
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nistres,  des  enseignemens  convenables  aux 
saintes  dispositions  de  ceux  qui  écoutent. 
Faites  donc,  par  vos  prières,  le  discours 
^i  doit  vous  instruire;  et  obtenez-moi 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion  de  la  sainte  Vierge.  Açe  Maria. 


Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  con- 
noitre  distinctement  ces  nouveautés  mer- 
veilleuses du  siècle  iutur  :  comme  Dieu  les 
fera  sans  nous,  nous  devons  nous  en  re- 
poser sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  nouveautés 
saintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs. 
Il  est  écrit  :  «  Je  vous  donnerai  un  cœur 
nouveau  *  ;  »  et  il  est  écrit  :  «  Faites-vous 
un  cœur  nouveau  '  :  »  de  sorte  que  ce  cœur 
nouveau  qui  nous  est  donné,  c^est  nous 
aussi  qui  le  devons  faire  ;  et  comme  nous 

\,  Dabovobîs  cor  novum.  Ezech»,  xxxvr,  26, 
2.  Facile  vobis  cor  novum.  Ezech.,  xvm,  31, 
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nistres,  des  enseignemens  convenables  aux 
saintes  dispositions  de  ceux  qui  écoutent. 
Faites  donc,  par  vos  prières,  le  discours 
qui  doit  vous  instruire;  et  obtenez-moi 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  Tinterces- 
sion  de  la  sainte  Vierge.  Açe  Maria, 


Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  con- 
noître  distinctement  ces  nouveautés  mer- 
veilleuses du  siècle  iutur  :  comme  Dieu  les 
fera  sans  nous,  nous  devons  nous  en  re- 
poser sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  nouveautés 
saintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs. 
Il  est  écrit  :  «  Je  vous  donnerai  un  cœur 
nouveau  *  ;  »  et  il  est  écrit  :  «  Faites-vous 
un  cœur  nouveau  '  :  »  de  sorte  que  ce  cœur 
nouveau  qui  nous  est  donné,  c^est  nous 
aussi  qui  le  devons  faire  ;  et  comme  nous 

\,  Dabovobîs  cor  novum,  Ezech»,  xxxvr,  26. 
2.  Facile  voùis  cor  novum,  Ezech.,  xvm,  31. 


122  SERMON 

qui  laissant  enfin  tout  au-dessous  d^elle,  ne 
se  réserve  plus  que  Dieu  seul.  Suivez-la  dans 

'  tous  les  pas  qu'elle  fait  pour  retourner  à 
lui,  et  voyez  si  vous  avez  fait  quelque  pro- 
grès dans  cette  voie  ;  voilà  ce  que  vous  aurez 
à  considérer.  Entrons  d'abord  au  fond  de 
notre  matière  ;  je  ne  veux  pas  vous  tenir 

.  longtemps  en  suspens. 


l*'  Point.  L'homme,  que  vous  voyez  si  attaché  à 
lui-ménxe  par  son  amour .  propre,  n'a  pas 
été  créé  avec  ce  défaut.  Dans  son  origine, 
Dieu  l'avoit  fait  à  son  image  ;  et  ce  nom 
d'image  lui  doit  faire  entendre  qu'il  n'étoit 
point  pour  lui-même  ;  une  image  est  toute 
faite  pour  son  original.  Si  un  portrait 
pouvoit  tout  d'un  coup  devenir  animé, 
comme  il  ne  se  verroit  aucun  trait  qui  ne  se 
rapportât  à  celui  qu'il  représente,  il  ne  vivroit 
que  pour  lui  seul,  et  ne  respireroit  que  sa 
gloire.  El  toutefois,  ces  portraits  que  nous 
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animoDS,  se  trouveroient  obligés  à  partager 
leur  amour  entre  les  originaux  qu'ils  repré- 
sentent, et  le  peintre  qui  les  a  faits.  Mais 
nous  ne  sommes  point  dans  cette  peine  ; 
nous  sommes  les  images  de  notre  auteur, 
et  celui  qui  nous  a  faits  nous  a  faits  aussi 
à  sa  ressemblance.  Ainsi,  en  toute  manière, 
nous   nous  devons    à  lui  seul ,   et  c'est  à 
lui  seul  que  notre  âme  doit  être  attachée. 
En  effet,  quoique  cette  âme  soit  défigurée, 
quoique  cette  image  de  Dieu  soit  comme 
effacée  par  le  péché,  si  nous  en  cherchons 
bien  tous  les  anciens  traits,  nous  reconnoî- 
trons,   nonobstant   sa    corruption,   qu'elle 
ressemble  encore  à  Dieu,  et  que  c'est  pour 
Dieu  qu'elle  est  faite.  Q  âme  !  vous  connois- 
sez  et  vous  aimez  ;  c'est  là  ce  que  vous  avez 
de  plus  essentiel,  et  c'est  par  là  que  vous 
ressemblez  à  votre  auteur,   qui  n'est  que 
connoissance  et  qu'amour.  Mais  la  connois- 
sance  est  donnée  pour  entendre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vrai,  comme  l'amour  est  donné 
pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Qu'est- 
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ce  qu'il  y  a  de  pi-us  vrai,  que  celui  qui  est 
la  vérité  même?  et  qu'y  a-t-il  de  meilleur, 
que  celui  qui  est  la  bonté  même  ?  L'âme  est 
donc  faite  pour  Dieu  ;  et  c'est  à  lui  qu'elle 
deroit  se  tenir  attachée,  et  comme  suspen- 
due, par  sa  connoissance  et  par  son  amour. 
C'est  ainsi  qu'elle  est  l'image  de  Dieu.  Il  se 
connoît  lui-même,  il  s'aime  lui-même,    et 
c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raisonnable  devoit 
\ivre  aussi  en  le  connoissant  et  en  l'aimant. 
Ainsi,    par  sa  naturelle    constitution,  elle 
étoit  unie  à  son  auteur ,  et  devoit  faire  sa 
félicité  de  celle  d'un  Être  si  parfait  et  si 
bienfaisant  ;  en  cela  consistoit  sa  droiture 
et  sa  force.  Enfin,  c'est  parla  qu'elle  étoit 
riche,  parce  qu'encore  qu'elle  n'eût  rien  de 
son  propre  fonds,    elle  possédoit  un   bien 
infini    par    la    libéralité    de    son    auteur; 
c'est-à-dire  qu'elle  le  possédoit  lui-même, 
et  le  possédoit  d'une  manière  si  assurée, 
qu'elle    n'avoit   qu'à    Faimer    persévéram- 
ment    pour    le    posséder    toujours ,    puis- 
qu'aimer  un  si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en 
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assure  la  possession,  ou  plutôt  cVst  ce  qui 
la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps 
en  cet  état.  Cette  âme,  qui  étoit  heureuse 
parce  que  Dieu  Tavoit  faite  à  son  image, 
a  voulu,  non  lui  ressembler,  mais  être  abso- 
lument comme  lui.  Heureuse  qu'elle  étoit 
de  connoître  et  d'aimer  celur  qui  se  connoit 
et  s'aime  éternellement,  elle  a  voulu,  comme 
lui,  faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas,  qu'elle 
s'est  trompée^  et  que  sa  chute  a  été  funeste  ! 
Elle  est  tombée  de  Dieu  sur  elle-même.  Que 
^ra  Dieu  pour  la  punir  de  sa  défection?  Il 
lui  donnera  ce  qu'elle  demande  ;  se  cher- 
chant elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même. 
Mais  en  se  trouvant  ainsi  elle-même,  étrange 
confusion  !  elle  se  perdra  bientôt  elle-même. 
Car  voilà  que  déjà  elle  commence  à  se  mé- 
connoître  ;  transportée  de  son  orgueil  elle 
dit  :  «  Je  suis  un  Dieu  et  je  me  suis  faite  moi- 
même  *  :  »  C'est  ainsi  que  le  prophète  fait  par- 

i.  Et  dixîstî  :  Deus  ego  sum,  Ezech.,  xxiri,  2.  £l 
egofecî  eum,  Ezech.,  xxix,  9. 
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1er  les  âmes  hautaines,  qui  mettent  leur  fé- 
licité dans  leur  propre  grandeur  et  dans  leur 
propre  excellence. 

En  effet,  il  est  véritable  que  pour  pouvoir 
dire  :  «  Je  veux  être  content  de  moi-même  et 
me  suffire  à  moi-même ,  »  il  feu  t  aussi  pouvoir 
dire  :  «  Je  me  suis  feit  moinnême,  ou  plutôt, 
je  suis  de  m6i-fmême.  »  Ainsi,  Tâme  raison- 
nàUe  veut  être  semblable  à  Dieu  par  un  attri- 
but qui  ne  peut  convenir  à  aucune  créature, 
c*est-à-*dire,  par  Tindépendance  et  par  la 
plénitude  de  Têtre.  Sortie  de  son  état,  pour 
avoir  voulu  être  heureuse  indépendamment 
de  Dieu,  elle  ne  peut  ni  conserver  son  an- 
cienne et  naturelle  félicité,  ni  arriver  à  cdle 
qu'elle  poursuit  vainement.  Mais  comme  ici 
son  orgueil  la  trompe,  il  feut  lui  feire  sentir 
par  quelque  autre  endrmt  sa  pauvreté  et  sa 
misère.  Il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser 
quelque  temps  à  elle-même  ;  cette  âme,  qui 
s'est  tant  aimée  el  tant  cherchée,  ne  se  peut 
plus  supporter.  Aussitôt  qu'elle  est  seule 
avec  elle-même,  sa  solitude  lui  fait  horreur; 
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elle  trouve  en  elle^éme  un  vide  infini,  que 
Dieu  seul  pouvoit  remplir  :  si  bien  qu^étant 
séparée  de  Dieu,  que  son  fonds  rédame  sans 
cesse,  tourmentée  par  son  indigence,  Tennui 
la  dévore,  le  chagrin  la  tue  ;  il  faut  qu'elle 
cherche  des  amusemens  au  dehors,  et  ja- 
mais elle  n'aura  de  repos,  si  elle  ne  trouve 
de  quoi  s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu 
la  punit  par  son  propre  dérèglement  ;  et  que, 
pour  s'être  cherchée  elle-même,  elle  devient 
elle-même  son  supplice.  Biais  elle  ne  peut 
pas  demeurer  en  cet  état,  tout  triste  qu'il 
est  ;  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus  bas  ; 
et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né 
dans  les  richesses,  et  qui  les  a  dissipées  par 
ses  profusions  ;  il  ne  peut  souflrir  sa  pau- 
vreté. Ces  murailles  nues,  cette  table  dé- 
garnie, cette  maison  abandonnée,  où  on  ne 
voit  plus  cette  foule  de  domestiques,  lui  fait 
peur.  Pour  se  cacher  à  lui-même  sa  misère, 
il  emprunte  de  tous  côtés  ;  il  remplit  par  ce 
moyeu,  en   quelque  façon,  le  vide  de 'sa 
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maison,  et  soutient  Tédat  de  son  ancienne 
abondance.  ÀYèugle  et  malheureux  !  qni  ne 
songe  pas  que  tout  ce  qui  Téblouit  menace 
sa  liberté  et  son  repos.  Ainsi,  TAme  raiscm- 
nable,  née  riche  par  les  biens  que  lui  avoit 
donnes  son  auteur,  et  appauTne  volontai- 
rement  pour  s'être  cherchée  ellenniéme, 
réduite  à  ce  fonds  étroit  et  stérile,  tâche 
de  tromper  le  diagrin  que  lui  cause  son 
indigence,  et  de  réparer  ses  ruines,  en  em- 
pruntant de  tous  cotés  de  quoi  se  remplir. 
Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses 
sens,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui 
soit  plus  proche.  Ce  corps  qui  lui  est  uni  si 
étroitement,  mais  qui  toutefois  est  d'une 
nature  si  inférieure  à  la  sienne,  devient  le 
plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  Elle 
tourne  tous  ses  soins  de  ce  c6té-là;  le 
moindre  rayon  de  beauté  qu^elle  y  aperçoit 
suffit  pour  l'arrêter  ;  elle  se  mirç,  pour 
ainsi  parler,  et  se  considère  elle-même  dans 
ce  corps  ;  elle  croit  voir  dans  la  douceur  de 
ces  regards  et   de  ce  visage,   la   douceur 
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elle  trouve  en  elle-même  un  vide  infini,  que 
Dieu  seul  pouvoit  remplir  :  si  bien  qu'étant 
séparée  de  Dieu,  que  son  fonds  réclame  sans 
cesse,  tourmentée  par  son  indigence,  Tennui 
la  dévore,  le  chagrin  la  tue  ;  il  faut  qu'elle 
cherche  des  amusemens  au'  dehors,  et  ja- 
mais elle  n'aura  de  repos,  si  elle  ne  trouve 
de  quoi  s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu 
la  punit  par  son  propre  dérèglement  ;  et  que, 
pour  s'être  cherchée  elle-même,  elle  devient 
elle-même  son  supplice.  Mais  elle  ne  peut 
pas  demeurer  en  cet  état,  tout  triste  qu'il 
est  ;  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus  bas  ; 
et  voici  comment. 

Représentez-'vous  un  homme  qui  est  né 
dans  les  richesses,  et  qui  les  a  dissipées  par 
ses  profusions  ;  il  ne  peut  souffrir  sa  pau- 
vreté. Ces  murailles  nues,  cette  table  dé- 
garnie, cette  maison  abandonnée,  où  on  ne 
voit  plus  cette  foule  de  domestiques,  lui  fait 
peur.  Pour  se  cacher  à  lui-même  sa  misère, 
il  emprunte  de  tous  côtés  ;  il  remplit  par  ce 
moyeu,  en  quelque  façon,  le  vide  de  *sa 
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marque  dm^  oppositioti  éternelle  entre  la 
i:aison  et  le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que 
la  raison  demande  une  chose,  le  plaisir  elfy 
exige  une  autre^  Ainsi  l'àme,  dévenue  cap- 
tive du  plaisir,  est;  devenue  en  même  temps 
ennemjje  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est 
tOQïbëe,  quand  elle  a  voulu  emprunter  des 
seiis  de  quoi  réparer  ses  pertes;  mais  ce 
n^est  pas  là  encore  la  fin  de  ses  maux.  Ces 
sens,  de  qui  elle  emprunte,  empruntent 
eux-mêmes  de  tous  cotés  ;  ils  tirent  tout  de 
leurs  objets,  et  eiigagent,  par  coûséc^uent, 
à  tous  ces  objets  extérieurs,  Tâme^  qui, 
Uvrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous 
les  seaspour  vous  faire  avouer  leur  indi- 
gence. Considérez  seulement  la  vue,  à  com- 
bien d'objets  extérieurs  elle  nous  attache. 
Tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux, 
tout  ce  qui  paroît  grand  et  magnifique ,  de- 
vient l'objet  de  nos*  désirs  et  de  notre  cu- 
riosité. Le  Saint-^Esprit  nous  en  avoit  bien 
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d*ii ne  humeur  paisible;  dans  la  délicatesse 
des  traits,  la  délicatesse  de  l'esprit  ;  dans 
ce  port  et  cette  mine  relevée,  la  grandeur 
et  la  noblesse  du  courage.  Foible  et  trom-^ 
peuse  image  sans  doute;  mais  en6n  la  vanité 
s'en  repaît!  A  quoi  es-tu  réduite,  âme  rai- 
sonnable? Toi,  qui  étois  née  pour  rélernité 
et  pour  un  objet  immortel ,  tu  deviens 
éprise  et  captive  d^une  fleur  que  le  soleil 
dessèche ,  d\me  vapeur  que  le  vent  em- 
porte ;  en  un  mot,  d^un  corps  qui,  par  sa 
mortalité,  est  devenu  un  empêchement  et 
un  fardeau  à  Tesprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant 
des  plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent  :  au  con- 
traire, elle  s'appauvrit  dans  cette  recherche, 
puisqu'en  poursuivant  le  plaisir,  elle  perd 
d'abord  la  raison.  Le  plaisir  est  un  senti- 
ment qui  nous  transporte,  qui  nous  enivre, 
qui  nous  saisit  indépendamment  de  la  rai- 
son, et  qui  nous  entraine  malgré  ses  lois. 
La  raison,  en  effet,  n'est  jamais  si  foible 
que   lorsque  le  plaisir  domine  ;  et  ce  qui 
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marque  une  oppoûdon  étemelle  cmlie  k 
raison  et  le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que 
la  raison  demande  une  <iiose,  le  plaisir  cli 
exige  une  autre.  Ainsi  l'âine,  'devenue  cap- 
tiTe  du  plaisir,  est  devenue  en  même  tenq» 
ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est 
tombée,  quand  elle  a  voulu  emprunter  des 
sens  de  quoi  réparer  ses  pertes;  mais  œ 
n^est  pas  là  encore  la  fin  de  ses  maux.  Ces 
sens,  de  qui  elle  emprunte,  empruntent 
eux-mêmes  de  tous  cotés  ;  ils  tirent  tout  de 
leurs  objets,  et  engagent  par  conséquent,, 
à  tous  ces  objets  extérieurs,  Tàme^  qui, 
livrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  ue  veux  point  ici  vous  parler  de  tous 
les  sens  pour  vous  faire  avouer  leur  indi- 
gence. Considérez  seulement  la  vue,  à  com- 
bien d* objets  extérieurs  elle  nous  attadie. 
Tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rit  aux  yeui, 
tout  ce  qui  paroît  grand  et  magnifique,  de- 
vient Tobjet  de  nos-  désirs  et  de  notre  cu- 
riosité. Le  Saint-Esprit  nous  en  avoit  bien 
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avertis^  loi^u^il  avoit  dit  cette  parole  :  «  Ne 
suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux.,  vous 
souillant  et  vous  corrompant;  »  disons  le 
mot  du  Saint-Esprit  :  «  vous  prostituant 
vous-mêmes  à  tous  les  objets  qui  se  présen-, 
tent'.  »  Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce 
que  Dieu  commande  ;  nous  nous  engageons 
de  toutes  parts;  nous  qui  n^avions  besoin 
que  de  Dieu,  nous  commençons  à  avoir 
besoi%de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir 
avec  son  équipage  qu'il  augmente,  avec  ses 
appartemens  qu^il  rehausse,  avec  son  do- 
maine qu'il  étend.  Cette  femme  ambitieuse 
et  vaine  croit  valoir  beaucoup,  qu^nd  elle 
s'est  chargée  d'pr,  de  pierreries  et  de  mille 
autres  vains  ornemens.  Pour  la  parer , 
toute  la  nature  s'épuise,  tous  les  arts  suent, 
toute  l'industrie  se  consume.  Ainsi,  nous 
amassons  autour  de  nous  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  ;  notre  vanité  se  repaît  de  cette 
fausse  abondance  ;  et  par  là  nous  tombons 

i .  Nec  sequanlur  cogitationes  suas  et  oculoSf  per  res 
varias  fornlcantes,  NuM«,  xv,  30* 
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iii&eiisibleinent  dans  les  pièges  de  l'avarice, 
triste  et  sombre  passion,  autant  qu'elle  est 
cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui,  trou- 
vant V^mv  pauvre  et  vide  au  dedans,  la 
pousse  au  dehors,  \a  partage  en  mille  soucis, 
et  la  consume  par  des  efforts  aussi  vains 
que  lalnirieux.  Elle  se  toui-mente  comme 
dans  un  songe  :  on  veut  parler,  la  voix  ne 
suit  pas  ;  on  veut  faire  de  grands  iWjuve- 
niens,  on  sent  ses  membres  engourdis. 
Ainsi,  l'âme  veut  se  remplir,  elle  ne  peutj 
son  argent  qu'elle  appelle  son  bien  est  de- 
hors,  et  c'est  le  dedans  qui  est  vide  et 
pauvre.  Elle  se  tourmente  de  voir  son  bien 
si  détaché  d'elle-même,  si  exposé  au  ha- 
sard, si  soumis  au  pouvoir  d' autrui.  Cepeu- 
dantelle  voit  croître  ses  mauvais  désirs  avec 
ses  richesses.  ■  L'avarice,  dit  saint  Paul,  est 
la  racine  de  tous  les  maux.  ■  RadixomnUtm 
malorum  est  cupiditas*.  En   effet,  les  ri- 

1.  ITiii,,vi,  10. 
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chesses  sont  un  moyen  d'avoir  presque 
sûrement  tout  ce  qu'on  désire.  Par  les  ri- 
chesses, l'ambitieux  se  peut  assouvir  d'hon- 
neurs; le  voluptueux ,  de' plaisirs;  chacun 
enfin  de  ce  qu'il  demande.  Tous  les  mau- 
vais désirs  naissent  dans  un  cœur  qui  croit 
avoir  dans  l'argent  le  moyen  de  les  satis 
faire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la 
passion  des  richesses  est  si  violente ,  puis- 
qu'elle ramasse  en  elle  toutes  les  autres. 
Que  l'âme  est  asservie  !  de  quel  joug  elle 
est  chargée  !  et  pour  s'être  cherchée  elle- 
même,  combien  est-elle  devenue  pauvre  et 
captive  ? 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles 
et  plus  généreuses  seront  plus  capables  delà 
remplir.  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra 
produire.  Il  li'y  a  rien  de  plus  éclatant,  ni 
qui  fasse  tant  de  bruit  parmi  les  hommes, 
et  tout  ensemble  il  n'y  a  rien  de  plus  mi- 
sérable ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous  en 
convaincre,  considérons-la  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand.  Il 
Il  8 
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n'y  il  poinl  de  plus  grande  gloire  que  celle  des 
conquéraiis;  choisissons  te  plu.s  renommé 
d'entre  eux.  Quand  on  vent  parler  d'un 
grand  conquérant,  chacun  pense  à  Alexan- 
dre,Ce  .sera  donc,  si  vous  voulez,  Alexandre 
qui  nous  fera  voir  la  panvreté  des  rois  con- 
qu('ians.  Qu'est-ce  qu'il  a  souhaité  ce  grand 
Alexandre,  et  qu'a-t-il  cherché  par  tant 
de  travaux  et  tant  de  peines  qu'il  a  souf- 
fertes lui-même,  et  qu'il  a  fait  souffrir  aux 
autres  ?  Il  a  souhaité  de  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé  ;  personne  n'en 
a  tant  fait  :  dans  l'Egypte,  dans  la  Perse, 
dans  les  Indes,  dans  toute  la  terre,  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
on  ne  parle  que  d'Alexandre.  Il  vit  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes,  sans  que  sa 
gloire  soit  effacée  ou  diminuée  depuis  tant 
de  siècles  ;  les  éloges  ne  lui  manquent  pas, 
mais  c'est  lui  qui  manque  aux  éloges.  Il  a 
eu  ce  qu'il  demandoit;  en  a-t-il  été  plus 
heureux  P  tourmenté  par  son  ambition  du- 
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rant  sa  vie ,  et  tourmenté  maintenant  dans 
les  enfen,  où  il  porte  la  peine  éternelle 
d'avoir  voulu  se  faire  adorer  conmie  un 
dieu,  scHtparson  orgueil,  soit  par  politiijue  ? 
n  en  est  de  même  de  tous  ses  semblables. 
Ceux  qui  d^irent  la  gloire,  la  gloire  souvent 
leur  est  donnée.  «  Bs  ont  reçu  leur  récom- 
pense,  »  dit  le' Fils  de  Dieu*  ;  ils  ont  été  payés 
selon  leurs,  mérites.  «  Ces  grands  hommes , 
dît  saint  Augustin ,  tant  célébrés  parmi  le» 
Gentils  et  j'ajoute  trop  estimés  parmi  les 
chrétiens,  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient  : 
ik  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  désiroient 
avec  tant  d'ardeur;  et  vains,  ils  ont  reçu 
une  récompense  -aus^si  vaine  que  leurs  dé- 
sirs. 9  Quœrebant  non  apud  Deum^  sed  apud 
Aomines  gloriam...  ;  ad  quant  penfenien^ 
tes  perceperunt   mercedem    suam ,    çani , 

Vous  voyez,  messieurs,  l'âme  raisonnable 

1.  Jlmen    dîeo   vobis^  receperunt  mercedem   suam. 

IfATXH.y    Tly    2, 

2,  Voici  le  texte  entier  de  ce  passage  de  saint  An- 


1.16  SKKMUV     ' 

ilédiuo  de  sa  pi-emiêre  dignité,  parce  qu'elle 
quitte  Dieu  et  que  Dieu  la  quitte;  meuée 
de  captivité  en  captivité,  captive  d'elle- 
mètne ,  captive  de  son  corps  ,  captive  des 
sens  et  des  plaisirs,  captive  de  toutes  les 
choses  qui  l'eiivironneiit.  Saint  Paul  dit  tout 
enunniot, quand  il  parle  ainsi  :  «L'homme, 
dit-il,  est  vendu  sous  le  pérhé  "  :  f^eniim- 
tliittis  xub  peccato  ';  livré  au  péché,  captif 
sons  ses  lois,  accnhlé  de  ce  joug  honteux 
comme  un  esclave  vendu.  A  quel  prix  le 
péché  l'a-t-il  acheté  !'  11  l'a  acheté  par  tous 
les  faux  biens  qu'il  lui  a  donnés.  Entraîné 
par  tous  ces  faux  biens,  et  asservi  par  toutes 
les  choses   qu'il  croit  posséder,  il   ne  peul 

gusliii  ;  Ptopler  quam  [laadim  liumanam)  mulla  magtui 
feceriint ,  qui  magni  in  hoc  lecala  nomi/iali  lunl ,.  mal' 
llimqiie  laadati  in  cinîlalièui  grntium,  quarentes  ion 
apud  DeuiB,  led  a/iad  hominei.  gloriam,  et  propitr  hune 
rtlut pruJenlcr ,  forliler,  lentpetanter,  jiiiInfiievii'tBiti'- 
nd qiiam  penenienies ,  perctperant  mercedem  suam,  raai, 
vaaam.  In  P».  «ïin ,  Serai.  Kii,  n"  i;  toin.  O". 
col.  1306. 

i,   Rom.,  vu.  11. 
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plus  respirer ,  ni  regarder  le  ciel  'd'où  il  est 
venu.  Ainsi,  il  a  perdu  Dieu,  et  toutefois, 
le  malheureux  !  il  ne  peut  s'en  passer  ;  car 
il  y  a  au  fond  de  notre,  âme  un  seci*et  désir 
qui  le  re'demande  sans  cesse. 

L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  em- 
preinte profondément  au  dedans  de  nous. 
Mais,  ô  malheur  incroyable ,  et  lamentable 
aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  rien  ne  lui  sert 
moins  dans  sa  conduite.  Les  sentimens  de 
religion  sont  la  defnière  chose  qui  s'efface 
en  l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme 
consulte.  Rien  n'excite  de  plus  grands  tu- 
multes parmi  les  hommes;  rien  ne  les  remue 
davantage,  et  rien  en  même  temps  ne  les 
remue  moins.  En  voulez -vous  voir  une 
preuve  ?  A  présent  que  je  suis  assis  dans 
la  chaire  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
que  vous  m'écoutez  avec  attention, si  j'allois 
(ah  !  plutôt  la  mort)  si  j'allois  vous  ensei- 
gner quelque  erreur ,  je  verrois  tout  mon 
auditoire  se   révolter  contre  moi.  Je  vous 


■he  les  vérités  les  plus  importantes  de  k 
religion;  que  feront-elles?  O  Dieu,  qu'est- 
ce  donc  que  ThoraEne  ?  est-ce  un  prodige  ? 
est-ce  un  composé  monstrueux  de  choses 
incompatibles  ?  ou  bien  est-K;e  une  énigme 
inexplicable  ? 

Non,   mi  ou  s    avons   expliqué 

l'énigme,   C  a  de  si  grand  dans 

l'homme  est  de  sa  première  iiisti- 

tulion  ;  ce  i  si  bas,  ei  qui  paroîl 

si  mal  &&&•  s  premiers  principes, 

c'est  le  effet  de  sa  chute.  Il 

ressemble  a  u  ruiné  ,  qui,  dans  ses 


masures  r envers  nserve  encore  quelque 

chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son 
premier  plan.  Fondé,  dans  son  origine,  sur 
la  connoissance  de  Dieu  et  sur  son  amour, 
par  sa  volonté  dépravée,  il  est  tombé  en 
ruine  ;  le  comble  s'est  abattu  sur  les  mu- 
railles, et  les  murailles  sur  le  fondonent. 
Mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera 
dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé, 
et   les  traces  des  fondations,  et  l'idée  du 
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premier  dessin,  et  la  marque  de  rarchi* 
tecle.  L'impression  de  Dieu  reste  encore  en 
l'homme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et 
tout  ensemble  si  foible,  qu'il  ne  peut  la 
suivre  ;  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée 
que  pour  le  convaincre  de  sa  faute,  et  lui 
faire  sentir  sa  perte.  AinM,  il  est  vrai  qu'îT 
a  perdu  Dieu  :  mab  nous  avons  dit,  et  il 
est  vrai,  qu'il  ne  pouvoit  éviter  après  cela 
de  se  perdre  aussi  lui-même. 

L'âme,  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de 
son  être,  ne  connoît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle 
s'est  embarrassée,  dit  saint  Augustin  ^  dans 
toutes  les  dioses  qu'elle  aime  ;  et  de  là  vient 
qu'en  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue 
elle-même.  Ma  maison  est  brûlée;  on  se 
tourmente  et  on  dit  :  «  Je  suis  perdu  ;  ma  ré- 
putation est  blessée,  ma  fortune  est  ruinée  : 
je  suis  perdu.  »  Mais  surtout,  quand  le  corps 
est  attaqué ,  c'est  là  qu'on  s'éciûe  plus  que 
jamais  :  je  suis  perdu.  L'homme  se  croit 


0 

1.  De  TBnr.,  lib.  X ,  no  7;  tom.  VIII,  col.  893. 
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attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vouloir  ja- 
mais considérer  que  ce  qui  dit  r  je  suis  perdu, 
n'est  pas  le  corps;  car  le  corps  de  lui-même 
est  sans  sentiment  ;  et  Ta  me  qui  dit  qu'elle 
est  perdue,  ne  sent  pas  qu'elle  est  autre 
chose  que  celui  dont  elle  connoît  la  perte 
future  ;  c'est  pourquoi  elle  se  croit  perdue 
en  le  perdant.  Ah  !  si  elle  n'avoit  pas  oublié 
Dieu,  si  elle  avoit  toujours  songé  qu'esUe  est 
son  image,  elle  se  seroit  tenue  à  lui  comme 
au  seul  appui  de  son  être  ;  et,  attachée  à  un 
principe  si  haut,  elle  h'auroit  pas  cru  périr 
en  voyant  tomber  ce  qui  est  si  fort  au- 
dessous  d'elle.  Mais,  comme  dit  saint  Au- 
gustin *,  s'étant  engagée  tout  entière  dans 
son  corps  et  dans  les  choses  sensibles  ;  rou- 
lée et  enveloppée  parmi  les  objets  qu'elle 
aime,  et  dont  elle  traîne  continuellement 
ridée  avec  elle,  elle  ne  s'en  peut  plus  démê- 
ler, elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit  : 
«  Je  suis  une  vapeur,  je  suis  un  souffle,  je  suis 


t 

1.  De  Tkik.^  llb.  X,  n»  H,  col.  895.. 
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an  air  délié,  ou  un  feu  subtil  ;  m  fttn%  âtmle 
une  vapeur  qui  aime  Dieu,  un  feu  qui  Cfm» 
noît  EKeu,  un  air  fait  à  son  image^  O  émet 
voilà  le  comble  de  tes  maux  ;  en  te  cherduitt 
tu  t'es  perdue;  et  toi-même  tu  te  mécfm^ 
nois.  En  ce  triste  et  malheuret»  éut^  écotp^ 
tons  la  parole  de  Dieu  par  la  boodie  Je  MM 
prophète  :  Com^riimini,  êicut  in  ptofun' 
dum  recesseratis ^  filil  Israël*.  O  ime^ 
reviens  à  Dieu  dans  le  fond  do  cœ&r,  ulUm 
que  tu  t^étois  éloignée  de  lui  *. 


^T.       Kt.  en  effet,  dn^ens,   dans  ort 

profond  et   de  Dieu  et  d  elle-même  ^   oa 
elle  est  plongée,  ce  grand  Dieu  sait  l^ien 

i.  ISAI.,  xxx,  6. 

2.  L'éditîoa  de  Vemilles  porte  :  O  âme,  revUm 
à  DUu  autant  du  fond  que  tu  {en  étais  si  profon^ 
dément  retirée.  Cette  phrase  a-t-eUe  été  fidèlement 
transcrite  par  les  éditenrs  de  Bofsoet  ?  Dans  Tineer- 
titude,  j*ai  cm  ponvoir  y  snbstjtoer  la  tradoction  da 
▼erset  d'Isaîe  par  Le  Maistre  de  Sacy. 
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la  trouver.  Il  fait  entendre  sa  voix,  quan<l  U 
lui  {iluît;  au  milieu  du  bruit  du  monde,  daiu 
son  plus  grand  éclat,  et  au  milieu  de  toutes  ses 
pompe&,  il  en  découvre  le  fond,  c'est-à-dire, 
la  vaiiité  et  le  néant.  L'àme,  honteuse  de  aa 
servitude ,  vient  à  considérer  pourquoi  elle 
est  née;  et  recherchant  eu  elle-même  les 
restes  de  l'image  de  Dieu ,  elle  songe  à  la 
rétnbliren  se  réunissant  àson  auteur. Touchée 
de  ce  sentiment,  elle  commence  à  rejeter  les 
choses  extérieures.  ■  O  richesses ,  dit-elle, 
TOUS  n'avez  qu'un  nom  trompeur  :  tous 
venez  pour  me  remplir;  mais  j'ai  un  vide 
indai  où  vous  n'eutrez  pas.  Mes  secrets 
désirs ,  qui  demandent  Dieu,  ne  peuvent  pas 
être  satisfaits  par  tous  vos  trésoi^;  i\  feul 
que  je  m'enrichisse  par  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  intime.  "  Voilà  !ft 
richesses  méprisées. 

L'âme  considérant  ensuite  le  corps  auqael 
elle  est  unie,  le  voit  revêtu  de  mille  ome- 
meos  étrangers.  Elle  en  a  honte,  pr« 
qu'elle  voit  que  ces  oruemens  sont  un  pié°e 
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pour  les  autres  et  pour  elle-même.  Alors, 
elle  est  en  ëtat  d'écouter  les  paroles  que  le 
Saint-Esprit  adresse  aux  dames  mondaines/ 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  «  J'ai  vu 
les  filles  de  Sion  la  tête  levée,  marchant  d'un 
pas  affecté,  avec  des  contenances  étudiées, 
et  faisant  signe  des  yeux  à  droite  et  à  gauche  ; 
pourcela,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber  tous 
leurs  cheveux  * .  »  Quelle  sorte  de  vengeance  ! 
Quoi  j  falloit-il  foudroyer  et  le  prendre  d'un 
ton  si  haut  pour  abattre  des  cheveux  ?  Ce 
grand  Dieu ,  qui  se  vante  de  déraciner  par 
son  souffle  les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour 
abattre  les  feuilles,  des  arbres  !  Est-ce  là  le 
digne  effet  d'une  main  toute-puissante  ?  Qu'il 
est  honteux  à  l'homme  d'être  si  fort  attaché 
à  des  choses  vaines,  que  les  lui  ôter  soit  un 


1 .  Et  dixit  Dominas  :  Pro  eo  quod  élevai»  suntfilim 
Sion,  et  ambulaverunt  extentocol/o,  et  nutibus  ocidorum 
tbant^  et  pla,udebant^  ambitlabant  pedibus  suisy  et  cûm» 
posito  gradu  incedebanty  decalvabit  Dominus  verlîcem 
filiarum  Sion,  et  Dominus  crinem  earum  nudabit,  IsAi., 
III,  iO,  17. 


pljce  !  C'est  pour  cela  que  le  prophète 
passe  encore  plus  avant.  Après  avoir  dît  ; 
•  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux,  je  détruirai, 
poursuit-il,  et  les  colliers,  et  les  bracelets,  et 
Uts  anneaux,  et  les  boîtes  à  parfums,  et  les 
vestes,  et  les  ■"- ">"-"x ,  et  les  rubans,  et  les 
s  si  déliées  *  :  •  vaioes 


broderies,  el  i 

couvertures  c| 

Ciir  le       int 

lin  déno         ;me 

mens  de        /a 

purler,  à  suivre  p: 

diverses,  parure 

inventées.  A  ce» 

l'âme  Ljui  s'est  sentie  loi 

ces  orncmens,  comraeiKv 


;hent  rien,  et  le  reste. 

votilu  descendre  dans 

act  de  tous  les  orne- 

attachant,  pour  aÎDsi 

L  vengeance  toutes  les 

me  vaine    curioûté  a 

eiiaces  du  Saint-Esprit, 

Je  longtemps  attachée  à 

rentrer  en  ellt- 


I .  la  du  i/la  auferci  Domimii  omamenlum  coi 
lorum,  el  !iiiiii/bi.  fl  torques,  el  mmiilio,  el  c 
cl  milrai,  el  •UstriHiinelia,  el  periicelidat  el  mu 
tl  ol/acloriala,  et  inaai-fs,  et  anunlos,  et  gei 
franle  pendenlel ,  et  mutaloria,  el  patliisla,  ellial 
et  aeui,  el  ipecata,  el  s'indanes,  et  villai^  el   li 

lui.,  ui,  IB,  19,  30,  3l,3J.a3. 
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même.  «  Quoi!  ScigngTy  «iit^eile,  ^om 
voulez  détruire  ioaie  cetse  ▼aine  pamre? 
Pour  préremr  T€»tre  cttlêier  je  cxmuoeneerai 
moi-même  à  mtM  àtftmiier^  Cmyocift  rfame 
un  état  où  3  m^j  ak  pio»  fiiMmement  cpie 
celui  de  la  Tcrta.  » 

Ici  cette  âme  dégoifée  du  monde^  ^'a^pî^ 
sant  que  ces  mtwwmmi  moïKfwettA  dswM  le» 
hommes  quelque  dign^^  ^  ▼enanc  a  cniV' 
sidérer  les  faouoeurs  ^pt  le  niifHide  ▼ancey 
elle  en  oonnott  aassitik  le  fend.  Elle  ▼<>«( 
Torgueil  quHs  inefpirefliftr  et  dt^envfre  dan» 
cet  orgueil^  et  les  dispoi»,  et  ks  ^pXfumtt^ 
et  tous  les  maux  qu'il  entraîne,  £Ue  voit  m 
même  temps  que  si  ces  boonenr»  ont  i^pei' 
que  diose  de  solide,  e'est  qn  it»  oMigend  de 
donner  au  monde  un  grand  exemple,  Jfais 
on  peut,  en  les  quittant,  donner  on  exemple 
plus  utile  ;  et  il  est  beau,  quand  on  les  a, 
d^en  faire  un  ai  bel  usage.  Loin  donc, 
honneurs  de  la  terre  :  tout  rotre  éclat 
couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos  défauts; 
il  ne  les  cache  quà  nous  seuls,  et  les  fait 
II  9 
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loitre  à  tous  les  autres,  ■  AIi  !  j'aime 
niK^ux  avoir  la  dernière  place  dans  la  maison 
de  mon  Dieu,  que  de  tenir  les  plus  hauls 
ranj^s  dans  la  demeure  des    pécheurs'.  >• 

L'ànie  se  dépouille,  comme  vous  Toyei, 
des  choses  cx""'''''"if  "  ;   elle  revient  de  son 


égarement,  et  c 
d'elle-même 
corps  si  tendre, 
t-ou  point  de  p 
licate  ?  Au  coût 
nient  4ue  l'âme  s't 
plus  (lungereux  séf. 
trouvé   une  victime 


ice  à  être  plus  proche 
ra-t-elle  toucher  à  ce 
î,si  ménagé?  N'aura- 
celte  complexion  dé- 
l'est  à  lui  pi'incipale- 
prend ,  comme  à  son 
;teur.  ■.  J'ai,  dit-elle, 
depuis  que    ce  corps 


est  devenu  mortel,  il  sembloit  n'être  devenu 
pour  moi  qu'un  embarras,  et  un  attrait  qui 
nie  porte  au  mal;  mais  la  pénitence  me  fait 
voir  que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur 
usage.  Grôce  à  la  miséricorde  divine,  j'ai  en 
lui  de  quoi  réparer  mes  fautes  passées.  >•  Cette 


1.   Ekgi  abjectui  eue  in  domo  Dci  mci,  niagis  qaaa 
habitare  in  labemacidii  ptccatorain.  Pg.  lxxxiii,  1 1. 
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pensée  la  sollicite  à  ne  plus  rien  donner  à 
ses  sens  :  elle  leur  ôte  tous  leurs  plaisirs  ; 
elle  embrasse  toutes  les  mortiBcations  ;  elle 
donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréa- 
ble; et  afin  que  la  nature  s^en  contente, 
elle  attend  que  la  nécessité  la  rende  sup- 
portable. Ce  corps  si  tendre  couche  sur  la 
dure  ;  la  psalmodie  de  la  nuit,  et  le  travail 
de  la  journée  y  attirent  le  sommeil  ;  som- 
meil léger  qui  n'appesantit  pas  Tesprit, 
et  n'interrompt  presque  point  ses  actions. 
Ainsi  toutes  les  fonctions,  même  de  la  na- 
ture, conunencent  dorénavant  à  devenir  des 
opérations  de  la  grâce.  On  déclare  une 
guerre  immortelle  et  irréconciliable  à  tous 
les  plaisirs  ;  il  n'y  en  a  aucun  de  si  inno- 
cent, qui  ne  devienne  suspect.  La  raison, 
que  Dieu  a  donnée  à  l'âme  pour  la  conduire, 
s'écrie  en  les  voyant  approcher  :  «  C'est  ce 
serpent  qui  nous  a  séduits.  »  Serpens  decepit 
me^.   Les   premiers   plaisirs  qui  nous   ont 

i.  Gehes.,  m,  i3. 
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trompes  sont  entrés  dans  notre  cœur  avec 
une  inineiiinoccute,  comme  un  ennemi  qiû 
^  déguise  pour  entrer  dans  une  place  qu'il 
veut  révolter  contre  les  puissances  légitimes. 
Ces  désirs,  qui  nous  sembloîent  innocens, 
ohl  remué  peu  à  peu  les  pussions  les  plus 
violi;ntes,  qui  nous  ont  mis  dans  les  fers 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'âme,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la 
captivité  des  sens,  et  détachée  de  son  corps 
pai-  la  mortification,  est  enfin  revenue  à 
elle-même.  Elle  est  revenue  de  bien  loin,  et 
semble  avoir  fait  un  grand  progrès  :  mais 
enfin,  a' étant  trouvée  elle-même,  elle  a 
trouvé  la  source  de  tous  ses  ninux.  Cal 
donc  à  elle-même  qu'elle  en  veut  encore, 
Déçue  par  sa  liberté,  dont  elle  a  fait  un 
mauvais  usage ,  elle  songe  h  la  contraindre 
de  toutes  paris.  Des  grilles  affreuses,  une 
retraite  profonde,  une  clôture  impénétrable, 
luie  obéissance  entière,  toutes  les  actions 
réglées,  tous  les  pas  comptés,  cent  yeux  qut 
vous  observent  ;  encore,  trouve-t-elle  qu'il 
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n'y  ç^  ^  pî*s  assez  pour  l'empêcher  de  s'éga- 
rer. EHe  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug  ; 
elle  se  souvient  des  tristes  jalousies  du 
monde,  et  s'abandonne  sans  réserve  aux 
douces  jalousies  d'un  Dieu  bienfaisant,  qui 
ne  veut  avoir  les  cœurs  que  pour  les  rem- 
plir des  douceurs  célestes.  De  peur  de  re- 
tomber sur  ces  objets  extérieurs,  et  que  sa 
liberté  ne  s'égare'  encore  une  fois  en  les 
cherchant,  elle  se  met  des  bornes  de  tous 
côtés;  mais  de  peur  de  s'an*êter  en  elle- 
même,  elle  abandonne  sa  VQlonté  propre. 
Ainsi,  resserrée  de  toutes  parts,  elle  ne  peut 
plus  respirer  que  du  côté  du  ciel  ;  elle  se 
donne  donc  en  proie  à  l'amour  divin  ;  elle 
rappelle  sa  connoissance  et  son  amour  à 
leur  usage  primitif.  C'est  alors  que  nous 
pouvons  dire  avec  David  :  «  O  Dieu,  votre 
serviteur  a  trouvé. son  cœur* pour  vous  faire 
cette  prière*,  v  L'âme,  si  longtemps  égarée 


\ .  Invemt  sen-us  tuus  cor  snum,  ut  orarct  te  ora- 
tione  hac.  II.  Reg.,  vu,  27. 
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dans  les  choses  extérieures,  s'est  eutin  trou- 
vée elle-même;  mais  c'est  pour  s'élever  au- 
dessus    d'elle,   et    se   donner  tout  à  fait  a 

Il  n'y  n  rien  de  plus  nouveau  que  cetétat 
où  l'âme,  pleine  de  Dieu,  s'oublie  elle-même. 
De  cette  union  avec  Dieu,  on  voit  nalire 
bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la 
vmtable  prudence;  car  on.apprend  à  ten- 
dre à  sa  fin,  c'est-à-dire  à  Dieu,  par  la  seule 
voie  qui  y  mène,  c'est-à-dire  par  l'amour. 
Là  est  la  force  et  le  courage  ;  car  il  n'y  a  rien 
qu'on  lie  souffi'e  pour  l'amour  de  Dieu.  Li' 
se  trouve  la  tempérance  parfaite  ;  car  on  m 
peut  plus  goûter  les  plaisirs  des  sens,  qui 
dérobent  à  Dieu  les  cœurs  et  l'attention  des 
esprits.  Là  on  commence  à  faire  justice  à 
Dieu,  au  prochain  et  à  soi-même  :  à  Dieu, 
parce  qu'on  luii-end  tout  ce  qu'on  lui  doil, 
en  l'aimant  plus  que  stn-mème  ;  au  prochain, 
parce  qu'on  commence  à  l'aimer  véritable- 
ment, non  pour  soi-même,  mais  comme  soi- 
même,  après  qu'on  a  fait  l'effort  de  renon- 
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cer  à  soi-même  ;  enfin ,  on  se  fait  justice  à 
soi-même,  parce  qu'on  se  donne  de  tout 
son  cœur  à  qui  on  appartient  naturellement. 
Mais,  en  se  donnant  de  la  sorte,  on  acquiert 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  on  a  ce 
merveilleux  avantage  d'être  heureux  par  le 
même  objet  qui  kât  la  félicité  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes 
les  vertus  ;  et  pour  les  faire  subsister  éter- 
nellement, il  leur  donne  pour  fondement 
rhumilité.  Demandez  à  ceux  qui  ont  dans  le 
cœur  quelque  passion  violente,  s'ils  conser- 

■ 

vent  quelque  orgueil  ou  quelque  fierté  en 
présence  de  ce  qu'ils  aiment  ;  on  ne  se 
soumet  que  trop,  on  n'est  que  trop  humble. 
L'àme  possédée  de  l'amour  de  Dieu,  trans- 
portée par  cet  amour  hors  d'elle-même,  n'a 
garde  de  songer  à  elle,  ni  par  conséquent 
de  s'enorgueillir  ^  car  elle  voit  un  objet  au 
prix  duquel  elle  se  compte  pour  rien,  et  en 
est  tellement  éprise,  qu'elle  le  préfère  à 
elle-même,  non-seulement  par  raison,  mais 
par  amour. 


Mais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  pro- 
ftmdemcnt  encore.  Attachée  à  ce  divin 
olijct,  elle  voit  toujours  au-dessous  d'elle 
deux  gouffres  profonds  :  le  néant  d'où  elle 
est  tirée,  et  un  autre  néant  plus  affrtui 
encore,  c'est  le  péché,  où  elle  peut  retom- 
ber sans  cesse  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  de 
Dieu,  et  ijuV-lle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle 
con'sirlère  que  si  elle  est  juste,  c'est  Diea 
qui  la  fait  telle  caiitinuellement.  Saint  Au- 
gustin* ueveutpas  qu'on  dise  que  Dieu  nom 
a  faits  justes;  mais  il  dit  qu'il  nous  fait  justesà 
chaque  moment.  Ce  n'est  pas,  tlit-il,  comme 
4in  médecin  qui  ayant  guéri  son  maloile, 
le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  plus  he^oiu 
de  son  secours;  c'est  comme  l'air  qui  n'n 
pas  été  fait  lumineux  pour  le  demeurer 
ensuite  par  lui-même,  mais  qui  est  fait  i<:i 
continuellement  par  le  soleil.  Ainsi,  l'àmc 
attachée    à    Dieu    sent   continuellement  sa 


I.  Db  aen 
pan.  I,  roi.  ■ 
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dépendance,  et  sent  qae  la  justice  qui  lui 
est  donnée  ne  subsiste  pas  toute  seule, 
mais  que  Dieu  la  crée  en  elle  à  chaque 
instant  :  de  sorte  qu^elle  se  tient  toujours 
attentive  de  ce  coté-là;  elle  demeure  tou- 
jours sous  la  main  de  Dieu,  toujours  atta- 
chée au  gouTcrnement  et  comme  au  rayon 
de  sa  grâce.  En  cet  état,  elle  se  connoit,  et 
ne  craint  plus  de  périr,  de  la  manière  dont 
elle  le  craignoit  auparavant  ;  elle  sent 
qu'elle  est  faite  pour  un  objet  éternel,  et 
ne  connoît  plus  de  mort  que  le  péché. 

Il  faudroit  ici  vous  découvrir  la  dernière 
perfection  de  Tamour  de  Dieu;  il  faudroit 
vous  montrer  cette  âme  détacViée  encore 
des  chastes  douceurs  qui  Tont  attirée  à 
Dieu,  et  possédée  seulement  de  ce  qu*elle 
découvre  en  Dieu  même,  c'est-à-dire  de  ses 
perfections  infinies.  Là  se  verroit  Tunion 
de  Tâme  avec  un  Jésus  délaissé;  là  s^en- 
tendroit  la  dernière  consommation  de  Ta- 
mour  divin  dans  un  endroit  de  Tâme  si 
profond  et  si  retiré,  que  les  sens  n'en  soup- 
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roniient  rien,  tant  il  est  éloigne  de  leur 
région.  Mais  pour  explii(uer  rette  malii-re, 
il  fuudi'oit  tenir  un  langage  que  le  moiuie 
il 'en  ten  droit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours,  et  permettez 
qu'en  le  finissant  je  vous  demande,  mes- 
sieurs, ù  les  saintes  vérités  que  j'ai  annon- 
cée* ont  excité  en  vos  cceurs  quelque  étin- 
t«Ile  de  l'amour  divin.  La  vie  chrétienne 
([Ue  je  TOUS  propose  si  pénitente,  si  morti- 
fiée, si  détachée  des  sens  et  de  Dous-mémes, 
vous  paroît  peut-être  impossible.  Peut-on 
vivre,  direz-voust  de  celte  sortei"  Peut-on 
renoncer  à  ce  qui  plaît?  On  vous  dira  de 
lâ-hniit*  qu'on  peut  quel(jue  chose  de  plus 
diflicile,  puisqu'on  peut  emhrasser  tout  ce 
qui  choque.  Mais  pour  le  faire,  direï^ïous, 
il  faut  aimer  Dieu;  et  je  ne  sais  si  on  peiil 
le  connoître  assez  pour  l'aimer  autant  qu'il 
faudroit.  On  vous  dira  de  là-haut  qu'on  en 


i.  Madamede  LaYnUièrpétuità  la  grille  d'en 
iTec  la  Reine,  {/foie  Je  réduion  Ubel.) 
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connoit  assez  pour  Taimer  sans  bornes. 
Mais  peut-on  mener  dans  le  monde  une 
telle  vie?  Oui,  sans  doute,  puisque  le 
monde  même  vous  désabuse  du  monde. 
Ses  appas  ont  assez  d^llusions,  ses  faveurs 
assez  d'inconstance,  ses  rebuts  assez  d*a- 
mertume;  il  y  a  assez  d'injustice  et  de 
perfidie  dans  le  procédé  des  hommes , 
assez  d^inégalités  et  de  bizarreries  dans 
leurs  humeurs  incommodes  et  contrarian- 
tes; c^en  est  assez  sans*  doute  pour  nous 
dégoûter. 

Eh!  dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dé- 
goûté ;  tout  me  dégoûte,  en  effet,  mais  rien 
ne  me  touche  ;  le  monde  me  déplaît,  mais 
Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  Je  connois 
cet  état  étrange,  malheureux  et  insuppor- 
table, mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour 
*en  sortir,  .âmes  chrétiennes ,  sachez  que  qui 
cherche  Dieu  de  bonne  foi,  ne  manque  ja- 
mais de  le  trouver.  Sa  parole  y  est  ex- 
presse :  «  Celui  qui  frappe,  on  lui  ouvre  ; 
celui  qui  demande,  on  lui  donne;  celui  qui 
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cherche,  il  trouve  infailliblement*.»  Si  donc 
VUII3  ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne 
cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fond  de 
votre  cœur  :  les  plaies  du  cœur  ont  cela 
(]u' elles  peuvent  être  sondées  jusqu'au  fond, 
pourvu  qu'on  ait  le  courage  de  les  pénétrer. 
Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  or- 
gueil qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'oa 
vous  dit,  et  tous  les  sages  conseils  ;  vous 
trouverez  un  esprit  de  raillerie  inconsidérée, 
qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conversa- 
tions. Quiconque  en  est  possédé,  croit  que 
toute  la  vie  n'est  qu'un  jeu  :  on  ne  veut 
que  se  divertir,  et  la  face  de  la  raison,  si  je 
puis  parier  de  la  sorte,  paroît  trop  snieuse 
et  trop  chagrine. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie  f  à 
chercher  des  causes  secrètes  du  dégoAt  que 
vous  donne  la  piété  P  II  y  en  a  de  plus  gros- 
ùères  et  de  plus  palpables  ;  on  sait  quelles 
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sont  les  pensées  qui  arrêtent  le  monde  or- 
dinairement. On  n'aime  point  b  piété  véri- 
table, parce  que,  contente  des  biens  éter- 
nels, elle  ne  donne  point  d'établissement 
sur  la  terre,  elle  ne  fait  point  la  fortone  de 
cenx  qui  la  suivent.  C'est  Tobjection  ordi- 
naire que  font  à  Dieu  les  hommes  du 
monde;  mais  il  y  a  répondu,  d'une  ma- 
nière digne  de  lui,  par  la  bouche  du  pro- 
phète Malachie  *  :  «  Vos  paroles  se  sont  éle- 

1.  Invaluerunt  super  me  verba  vestra,  Mcit  Domiitus, 
Et  diristis  :  Qtûd  locuii  sumus  contra  te  ?  Dlxlstis  :  Vo' 
mus  est,  ^ui  servit  Deo  :  et  <iuod  emolumentum  quia  eus» 
todipimus  prmcepta  ejus^    et  quia   ambulavimus    tristes 
coram  Domino  exercituum?  Ergo  nunc  heatos  dicimus 
arrogantes  :  siquidem  mdificati  sunt  facientes  impie  ta» 
fem  ;  et  tentaverunt  Deum^  et  saivi  facti  sunt.  Tune  lo» 
cuti  sunt  timentes  Dominum,  unusquisque  cum  proximo 
suo.  Et  attendit  Dominas,  et  audivit  :  et  scriptus  est 
liber  monumenti  coram  eo  timentihus  Dominum^  et  cogi- 
tant ibus  ntmen  ejus.  Et  erunt  miîti^  ail  Dominas  rxer- 
cituum^  in  die  qua  ego  facio^   in  peculium  :  et  parcam 
eis,  sicut  parcit  vir  filio  suo  servienli  siùi.  Et  converti" 
mini^  et  videbitis  quid  sit  inter  juslum  et  impinm^  et  in» 
ter  servientem   Deo,  et  non  servientem  ei.    Malach., 
lî,  i3  et  scq. 
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vees  contre  moi,  dil  le  Seigneur,  et  tous 
ave/,  repondu  :  Quelles  paroles  avons-nous 
proférées  contre  vous? — Vous  avez  dit  ;  Ce- 
lui qui  sert  Dieu  se  tourmente  eu  vain.  Quel 
bien  nous  %st-il  revenu  d'avoir  gardé  ses 
coinmandemens,  et  d'avoir  marché  triste- 
ment devant  sa  face?  Les  hommes  superbes 
et  eotreprenans  sont  heureux  :  car  ils  se  sonl 
établis  en  vivant  dans  l'impiété,  et  ils  ont 
tenté  Dieu  en  songbnat  à  se  faire  heureux 
malgré  ses  lois,  et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  - 
Voilà  l'objection  des  impies  ,  proposée 
dans  toute  sa  force  par  le  Saint-Esprit.  «A 
ces  mots,  poursuit  le  prophète,  les  geus  <le 
bien  étonnés  se  sont  parle  secrètement  les 
uns  aux  autres.  ••  Personne  sur  la  terre  n'ose 
entreprendre ,  ce  semble ,  de  répondre  aui 
impies  qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace 
si  insensée  ;  mais  Dieu  répondra  lui-même  : 
■  Le  Seigneur  a  prêté  l'oreille  à  ces  choses, 
dit  le  prophète ,  et  il  les  a  ouïes  :  il  a  fait 
nn  livre  où  il  écrit  le  nom  de  ceux  qui  le 
servent;  et  en  ce  jour  où  j'agis,  dit  le  Sei- 
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gne'ur  des  armées,  c'est-à-dire,  en  ce  dernier 
jour  où  j'achève  tous  mes  ouvrages,  où  je 
déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice,  en  ce 
jour,  dit-il,  les  gens  de  bien  seront  ma  pos- 
session particulière  ;  je  les  traiterai  comme  un 
bon  père  traite  un  fils  obéissant.  Alors  vous 
vous  retournerez,  ô  impies,  vous  verrez  de 
loin  leur  félicité,  dont  vous  serez  exclus  pour 
jamais,  et  vous  verrez  alors  quelle  différence 
il  y  a  entre  le  juste  et  Timpie,  entre  celui  qui 
sert  Dieu  et  celui  qui  méprise  ses  lois.  >» 

C'est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que 
ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux  ; 
vous  n*en  avez  cru  ni  ma  parole,  ni  Texpé- 
rience  des  autres;  votre  expérience  vous  en 
convaincra 5  vous  les  verrez  heureux,  et  vous 
vous  verrez  misérables.  Hœc  dicit  Dominas 
faciens  hœc.  C'est  ce  que-  dit  le  Seigneur, 
il  l'en  faut  <;roire,  car  lui-même  qui  le  dit, 
c'est  lui  qui  le  fait;  et  c'est  ainsi  qu'il  fait 
taire  les  superbes  et  les  incrédules.     , 

Serez-voiis  assez  heureux  pour  profiter 


(le  cet  avis,  ei  pour  prévenir  sa  colère? 
Allez,  messipurs,  et  pensez-y:  né  songez  point 
au  prédicateur  qui  vous  a  parlé,  ni  s'il  a 
bien  dit,  ni  s'il  a  mal  dît  ;  qu'importe  qu'ait 
dit  un  hommemortel  ?  il  y  a  unpredicateur 
invisible  qui  proche  dans  le  fond  des  cœurs; 
c'est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les  au- 
diteurs doivent  écuuter.  C'est  lui  qui  parle 
intmeiirement  à  celui  qui  parle  au  dehors, 
et  e'est  lui  que  doiyent  entendre  au  dedans 
du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux 
discours  sacrés.  Le  prédicateur  qui  parle  au 
dehors,  ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout 
un  grand  peuple;  mais  le  prédicateur  du 
dedans,  je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  fait 
mitant  de  prédI<:ations  différentes  qu'il  j  a 
de  personnes  dans  un  auditoire;  car  il  parle 
à  chacun  en  particulier,  et  lui  applique 
selon  ses  besoins  la  parole  de  la  vîe  éter- 
nelle. Ecoulez-le  donc,  chrédens,  laissez- 
lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret 
principe  de  l'amour  de  INeu. 

Esprit  saint ,  Esprit  paci6que,  je  vous  ai 
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préparé  les  voies  en  prêchant  votre  parole. 
Ma  voix  a  été  semblable  peut-être  à  ce  bruit 
impétueux  qui  a  prévenu  votre  descente. 
Descendez  maintenant ,  o  feu  invisible  !  et 
que  ces  discours  enflammés,  que  vous  feiiez 
au  dedans  des  cœurs ,  les  remplissent  d'une 
ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie 
éternelle,  qui  consiste  à  connoître  et  à  aimer 
Dieu;  donnez-leur  un  essai  de  la  vision, 
dans  la  foi  ;  un  avant-goût  de  la  possession, 
dans  Tespérancè  ;  une  goutte  de  ce  torrent 
de  délices  qui  enivre  les  bienheureux,  dans 
les  transports  célestes  de  l'amour  divin. 

Et  vous,  ma  sœur,  qui  avez  commencé 
à  goûter  ces  chastes  délices,  descendez, 
allez  à  Tautel  ;  victime  de  la  pénitence,  allez 
achever  votre  sacrifice.  Le  feu  est  allumé, 
l'encens  est  prêt,  le  glaive  est  tiré  :  le  glaive, 
c'est  la  parole  qui  sépare  l'âme  d'avec  elle- 
même  pour  l'attacher  uniquement  à  son 
Dieu.  Le  sacré  pontife*  vous  attend  avec  ce 

i.  M.  l'arche vôque  de  Paris. 
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voile  mystérieux  qu€  vous  demandez.  En- 
veloppez-vous dans  ce  voile  5  vivez  cachée 
à  vous-même,  aussi  bien  qu'à  tout  le  monde  ; 
et,  connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous- 
même,  sortez  de  vous-même,) et  prenez  un 
si  noble  essor,  que  vous  ne  trouviez  de  repos 
que  dans  l'essence  du  Père ,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 


LETTRE    CIRCULAIRE 


DR  LA 


SOEUR    MADELEINS    DU   SiCiNT-ESPRIT 


PRIEURE   DES   CARMELITES  DE   PARIS   EN   474  0 


SUR   LA   MORT   DR   LA 


SŒUR  LOUISE  DE  LA  MISÉRICORDE 


APPROBATION. 

Tai  la  une  lettre  manuscrite^  dans  laquelle  on 
décrit  en  peu  de  mots^  et  d*une  manière  ton» 
chante,  toutes  les  circonstances  de  la  vie  pénitente^ 
et  de  la  sainte  mort  de  P illustre  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde^  carmélite. 

Fait  h  Paris ^  *ce  42  juiliet  HiO. 

Pastel. 


F'u   l'approbation  du  sieur  Pastel,  docteur  et 
professeur  de  Sorbonne, 
Permis  d*imprimen 

t'ait  à  Paris  ^  ce  \Z  jvillet  M  KO, 

M.  VoYER  d'Arc ENSON. 


LETTRE    CIRCniAlRE 


PBIEl'nE  DES  CABHËLITES  DE  F 


SOEUR  LOUISE  DE  LA  MISERICORDE. 


Jésus  f  M«ria. 

Ma  révérende  et  très-chère  mère, 

?  aix  en  Jésus-Christ,  C'est  avec 
I  une  douleur  bien  juste  et  bien 
•  amère,  que  nous  vous  deman- 
dons les  prières  de  l'Ordre  pour  notre 
très-honorée  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 


166 

professe  de  ce  monastère,  qu'une  maladie 
de  trente  heures  vient  de  nous  enlever.  Elle 
a  été  un  des  pins  parfaits  modèles  de  péni- 
tence que  Dieu  ait  fait  voir  de  nos  jouK. 
Nous  avons  appris  d'elle-même  que  plu- 
sieurs personnes  d'une  grande  piété  dési- 
rant fort  sa  conversion ,  la  deniandoient 
sans  cesse  à  Dieu  par  de  ferventes  prières, 
Quelques  années  s'écoulèrent  sans  que  leurs 
vœux  fussent  exauces.  Ma  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  étoit  née  avec  d'heureuses 
inclinations;  elle  avoit  l'esprit  solide,  le 
cŒur  nohlc,  l'huineur  douce  et  égale;  elle 
faisoit  de  grandes  aumônes,  et  sa  charilé 
pour  les  pauvres  ne  se  peut  exprimer.  Va 
saint  religieux  ayant  été  un  jour  quêter  cheî 
elle,  reçut  de  sa  main  une  somme  fort  con- 
sidérable. Surpris  de  cette  grosse  aumône  : 
Madame,  lui  dit-il,  vous  êtes  trop  charîtor 
ble  pour  que  Dieu  n'ait  pas  pitié  de  vont; 
espérez  en  lui,  vous  éprouverez  un  jour  Ut 
effets  de  sa  miséricorde.  Ces  paroles  lui 
donnèrent  de  la  joie,  et  lui  firent  tant  d'im- 
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pression  qu'elle  s'en  est  toujours  souvenue  ; 
elles  furent  un  heureux  présage,  Eclairée , 
peu  de  temps  après,  des  lumières  de  la  grâce, 
et  le  cœur  vivement  touché,  elle  ne  pensa 
plus  qu'à  se, consacrer  à  Dieu  par  les'  vœux 
de  la  religion.  Quelques-uns  de  ses  amis 
ayant  su  son  dessein,  voulurent  lui  persua- 
der qu'elle  feroit  plus  de  bien  en  demeurant 
dans  le  monde  qu'en  le  quittant.  Ce  seroit 
à  moi  une  horrible  présomption ,  leur  dit- 
elle,  de  me  croire  ptopre  à  aider  le  prochain; 
quand  on  s'est  perdu  soi-même^  on  n'est 
ni  digne  ni  capable  de  ^eri^ir  les  autres. 
Elle  entroit  quelquefois  dans  le  monastère 
des  révérendes  mères  Capucines;  elle  con- 
noissoit  leur  vertu  et  avoit  pour  ces  saïntes 
religieuses  toute  l'estime  qu'elles  méritent. 
Elle  délibéra  quelque  temps  entre  leur  saint 
Ordre  et  le  nôtre;  mais  elle  résolut  enfin  de 
choisir  cette  maison.  Dans  les  commence- 
ment de  sa  conversion ,  son  amour  pour 
Dieu  étoit  déjà  si  grand»,  qu'écrivant  à  un 
de  ses  amis,  en  qui  elle  avoit  une  entière 
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confiance  :  Dieu  est  si  bon,  lui  disoit-elie,   j 
quau  lieu  des  châtimens  que  fai  mé rites ^     . 
il  m  envoie  des  consolations;  mon  amour  j 
pour  lui  redouble  à  chaque  instant;  on  ne  ■* 
goûte  de  plaisir  parfait  que  lorsquon  esta  jg 
lui  sans  resen^e;  quelle  grâce  de  n  aimer 
que  Dieu  et  par  oh  pourroit-on  la  mériter  P    . 
Je  décrois   me  sacrifier  tout  entière  pour 
reconnqîire   la  moindre  de  ses  faiseurs  ? 
Que    ne    dois-je  donc  pas  faire  pour  ré-    . 
parer  le  nombre  d^  années  que  fai  passées  a 
à  V offenser  P  Malgré  la  grandeur  de  mes  j 
péchés ^qui  me  -sont  toujours  présens ^  je  sens  g 
que  r amour  aura  plus  de  part  à  mon  sacri'  « 
fice^  que  la  crainte  de  ses  jugemens.   Nos  - 
mères,  à  qui  elle  avoit  ouvert   son  cœur,    3 
ne    pouvant   douter   de    sa    vocation,    lui    . 
promirent  de  la  recevoir;  elle  entra  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Plusieurs  personnes 
voulant   l'effrayer  sur  son    entreprise,  lui 
avoient  dit  qu'elle  seroit  bien  étonnée  lors- 
qifelle    entendroit-  fermer   sur    elle    notre 
porte  de  clôture;  mais  Dieu  qu'elle  venoit 


oâEcâs  ^  Eiisx  tLiii— M  3Difr  râtùnt  £; 
L  et  Ayms^ag MiBBUJL nnimmCL  tekxai 
MKsii!  jMK  -ie^  ^B  wr  SUIS  ^i^aiBzT  ir 
nomrcaB  ik  Km.  <rl  icsçrac  Jifr  stcsAs^  1^ 
jour  màBc  de-  su  «noiat*  «Qk:  se  tt  yàmias 
les cherenx.;  k-  pcs  ficrwifrtHL  vçi<3it  %- 
moigna  pour  sï  |niijMiifc  otsitt  see^û.  «: 
surprit  bien  d.»bg^  fc»  ,««-««  yn 
TaToient  Tue  dans  le  moadg.  Se*  "wmminii  dan^ 
l'asile  où  la  Pnmdmce  Fairat  oosdinie.  elir 
prit  pour  elle  le  conseil  de  siint  Bem»^  : 
Si  i^oiis  commencez  à  voms  ^bmacr  m 
Dieu,  commencez  parfaitement. 

Dieu  lui  donna  une  grande  EKÎfilê  pooi 
Il  10 
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toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ;  il 
sembloit  aplanir  les  voies  devant  elle.  Elle 
demanda  comme  une  grâce  de  porter  notre 
habit  avant  que  de  le  prendre  en  cérémanie; 
elle  y  fut  d'abord  accoutumée ,  excepte  à 
notre  chaussure,  dont  elle  a  souffert  jusqu'à 
s^  mort.  Notre  nourriture  ne  lui  fit  point  de 
peine;  danslescommencemens  même,  elle  n'y 
voulut  aucun  adoucissement.  Porter  la  serge, 
coucher  sur  la  dure ,  l'assiduité  au  travail, 
qui  n'est  interrompu  que  par  la  lecture  et  1» 
prière ,  un  jeûne  austère  ,  un  silence  conti- 
nuel devinrent  ses  délices  ;  elle  ne  manqua 
jamais  aux  plus  petits  assujettissemens  des 
novices.  Sachant  qu'elle  étoit  sujette  à  de 
grands  maux  de  tête,  nous  lui  demandâmes 
un  jour  si  elle  ne  trouvoit  point  pénible  de 
baisser  toujours  les  yeux  :  Point  du  tout^ 
nous  répondit-elle,  cela  me  lesrepose;  je  suis 
si  lasse  de  {foir  les  choses  de  la  terre ,  que 
je  trouife  même  du  plaisir  à  ne  les  pas  regar^ 
der»  L'empressement  que  ma  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde  témoigna  pour   prendre 
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Thabit,  fit  abréger  en  sa  faveur  le  temps  des 
premières  épreuves.  Elle  choisit  pour  cette 
cérémonie  le  troisième  dimanche  d'après  la 
Pentecôte^  auquel  l'Eglise  fait  lire  l'Evan- 
gile du  Pasteur  qui  rapporte  sa  brebis  au 
troupeau.  Les  sentimens  de  pénitence  et 
d'humilité  dans  lesquels  elle  fit  cette  action 
ne  peuvent  s'exprimer.  Un  spectacle  si  tou- 
chant attira  dans  notre  église  un  prodigieux 
concours  de  monde.  Sitôt  qu^elle  eut  pris 
l'habit,  on  vit  en  elle  un  renouvellement  de 
ferveur  et  d'attention  pour  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses, 
elle  n'eut  plus  d'autre  vue  ni  d'autre  désir 
que  d'en  remplir  les  devoirs  avec  perfec- 
tion* Elle  auroit  eu  honte  de  se  borner  aux 
pénitences  de  la  règle.  Un  désir  insatiable 
de  souf&ances  la  consumoit.  La  sainte  pé- 
nitente de  l'Evangile  devint  son  modèle; 
eUe  aima,  elle  pleura  comme  elle  aux  pieds 
de  Jésus-Christ.  On  la  trouvoit  souvent  dans 
des  lieux  retirés  prosternée  contre  terre,  le 
visage  tout  baigné  de  larmes.  La  vue  de  ses 
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péchés  passés  rhumilioît  sans  la  découra- 
ger. Elle  avoit ,  selon  Tavis  du  sage ,  des 
sentimens  de  Dieu  dignes  de  sa  bonté,  le 
cherchant  avec  un  cœur  simple.  Son  progrès 
dans  Taraour  et  dans  Thumilité  faisoit  notre 
étonnement;  elle  souhaitoit  d'être  rassasiée 
d^opprobres,  persuadée  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  trop  bas  et  de  trop  pénible  pour  elle. 
Elle  demanda  à  faire  profession  en  qualité 
de  converse;  notre  très  -  honorée  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  qui  .venoit  d'être 
élue  prieure,  Tassura  que  cet  état  n'étoit 
pas  sa  vocation.  Ma  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde, qui  avoit  un  respect  et  une  con- 
fiance particulière  pour  elle,  se  rendit  à  ses 
lumières;  mais  cette  sage  prieure,  pour  don- 
ner quelque  chose  à  sa  ferveur ,  lui  permit 
d'aider  nos  sœurs  du  voile  blanc,  et  de  s'em- 
ployer au  travaille  plus  pénible  de  la  maison, 
ce  qu'elle  a  continué  de  faire  tout  le  temps 
que  ses  forces  le  lui  ont  pu  permettre. 

Elle   vit  arriver  avec  joie    le    temps  de 
sa  profession  ;  elle  la  fit  au  Chapitre,  selon 
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notre  usage,  le  troisième  de  juin  1675  ,  et 
prit  le  voile  noir  le  lendemain  en  public. 
La  reine  honora  cette  cérémonie  de  sa  pré- 
sence, et  le  concours  du  monde  fut  encore 
plus  grand   que  le  jour  qu'elle  avoit  pris 
l'habit.    Transportée  de  joie  et  de  recon- 
noissance  :  Quel  bonheur^  disoit-elle,  écri- 
vant à  un  de  ses  amis.  Je  puis  donc  dire  avec 
vérité  que  je  suis  pour  jamais  à  Dieu;  je 
tiens  à  lui  par  des  liens  si  forts  que  rien  ne 
pourra  les  rompre  ;  je  suis  liée  par  les  vœux 
que  j'ai  faits ^  et  niille  fois  plus  liée  encore 
par  r amour  qui  me  les  a  fait  faire.  Qui  me 
séparera  de  la  charité  de  Jésus  ~  Christ  ? 
Comblée   de  faveurs,  enivrée  du  vin  de 
rÉpoux,  les  témoignages  de  sa  bonté  ne  lui 
ôtèrent  jamais  la  vue  de  sa  justice.  Elle  ne 
fut  pas  plus  tôt  professe, qu'elle  livra  une  nou- 
velle guerre  à  tous  ses  sens.  On  la  vit  plus 
attentive  que  jamais  aux  occasions  de  se 
mortifier;  elle  n'en  laissoit  passer  aucune. 
Elle  demandoit  sans  cesse  à  jeûner  au  pain 
et  à  Teau,  à  porter  la  haire  et  le  cilice,  des 
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ceintures  et  des  bracelets  de  fer ,  et  à  faire 
beaucoup  d'autres  macérations.  Notre  mère 
Agnès,  respectant  en  elle  l'esprit  de  péni- 
tence qui  l-animoit,  se  rendoit  souvent  à  ses 
désirs.  Quand  elle  étoit  refusée,  f^ous  mé^ 
pargnez  beaucoup^  lui  disoit-elle,  maîs^  ma 
mère^  Dieu  y  suppléera.  Elle  se  levoit  tous 
les  jours  deux  heures  avant  la  Commu- 
nauté, et  passoit  ce  temps  en  prières  devant 
le  Saint-Sacrement.  Les  plus  rudes  hivers  ne 
lui  firent  rien  relâcher  d'une  pratique  si  péni- 
ble. On  l'a  souvent  trouvée  presque  évanouie 
de  froid.  Une  fois  même,  étant  au  grenier, 
où  elle  étendoit  du  linge  mouillé,  elle  s'é- 
vanouit entièrement.  Un  grand  érésipèle 
à  la  jambe  l'ayant  fait  beaucoup  souffrir 
sans  qu'elle  en  voulût  rien  dire,  le  mal  de- 
vint si  considérable  qu'on  s'en  aperçut,  et 
qu'on  l'obligea,  d'aller  à  l'infirmerie.  Nous 
lui  fîmes  quelques  reproches  de  porter  si 
loin  sa  ferveur  :  Je  ne  savais  ce  que 
c  étoit,  nous  répondit-elle,  je  ny  avois  pas 
regardé.  Elle  a  toujours  témoigné  la  même 
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indifTigrence  pour  sa  santé,  et  pour  tout  ce 
qui  la  regardoit.  Un  jour  du  Vendredi 
Saint,  elle  se  sentit  si  portée  à  honorer  la 
soif  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  que  pour  y 
rendre  quelque  hommage,  et  expier  le  plai- 
sir qu'elle  avoit  pris  autrefois  à  boire  des 
liqueurs,  elle  fut  plus  de  trois  semaines  sans 
boire  une  goutte  d'eau,  et  trois  ans  entiers  à 
n'en  boire  par  jour  que  la  valeur  d'un  demi 
verre.  Cette  affreuse  pénitence  ayant  enfin 
été  découverte,  une  de  mes  sœurs  lui  de- 
manda si  elle  avoit  cru  la  pouvoir  faire  sans 
permission  et  de  son  propre  mouvement  : 
Tai  agi  sans  réflexion^  lui  répondit- elle, 
je  nai  été  occupée  que  du  désir  de  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu, 

Quelques  années  après  sa  profession, 
elle  perdit  M.  son  frère  qu'elle  aimoit  ten- 
drement. En  apprenant  cette  triste  nou- 
velle, elle  éleva  son  cœiu'  vers  Dieu,  et 
lui  sacrifia  si  pleinement  sa  dpuleur  qu'elle 
n'eu  donna  aucune  marque.  Dans  la  suite 
du  temps ,  ayant  fait  une  perte  encore  plus 


seiiMblc,  une  pei-soiine  de  ses  amis,  tou- 
cliée  lie  rcITorl  qu'elle  faisoit  pour  cacher 
sa  douleur,  lui  dit  que  quelques  larme- 
Kiulngcoîent  le  coeur  et  n'i'loîeni  poiiii  un 
aime.  //  fout  fout  sacrifier^  répondit- 
elle  nvec  courage,  c'est  sur  moi  seule  tjtiêje 
tfois  pleurer.  Elle  a  toujours  eu  la  mt-me 
eoitstance  et  la  même  fidolitê  daus  toutes  les 
épreuves  ot'i  il  a  plii  â  Dieu  de  la  mettre.  Sa 
tendre  piété  pour  le  Saïut-Sacrement  Itli  fit 
rJoniier,  il  y  a  fort  longtemps,  le  soin  de 
notre  Oratoire;  elle  prit  plaisir  à  l'orner  et 
â  l'emliellir,  et  en  préparant  à  Jésus-Christ 
une  demeure  au  milieu  de  ses  épouses,  elle 
ne  eessoit  de  lui  demander  de  préparer  son 
cœtir  pour  le  recevoir.  Elle  se  nouiTissoit 
avee  ardeur  de  son  corps  et  de  sa  parole. 
Jésus-Clirist  dans  l'Eucharistie  étoît  sa  forée 
et  sa  consolation;  sa  vie,  cachée  dans  ce 
sacrement,  son  silence,  sa  paùence,  son 
obéissance,  son  déuAment,  son' état  de  mort 
étoient  aussi  son  modèle;  l'unique  étude  de 
cette  sainte  religieuse  étoit  de  l'iinî  ter,  Jésu»- 
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Christ  bénit  son  travail  ;  sa  fidéjité  à  prati- 
quer les  vertus  dont  il  nous  donne  Texem- 
ple   dans  cet  adorable  mystère,  rendit  en 
elle  ces  mêmes  vertus   comme  naturelles. 
Son  détachement  des  créatures,  et  son  désir 
d'en  être  plus  séparée,  lui  firent  demander 
d'être  envoyée  dans  un  de  nos  couvens  des 
plus  pauvres  de  FOrdre  et  des  plus  éloignés. 
Cette  permission  ne  lui  fut  point  accordée  ; 
son  exemple  nous  étoit  trop  utile,  et  sa 
personne  trop  chère  pour  consentir  à  son 
éloignement.  Elle  n'alloit  jamais  au  parloir 
que  par  obéissance  et  par  charité  ;  elle  y 
demeuroit  le  moins  qu'il  lui  étoit  possible. 
Les  gens  du  monde  respectant  enfin  son  goût 
pour  la  solitude,  la  détournoient  beaucoup 
moins  depuis  quelques  années.  Charmée  du 
repos   dont  elle  jouissoit,  elle  passoit  les 
journées  entières  à  répandre  son  cœur  de- 
vant Dieu.  Pénétrée  de  reconnoissance  des 
grâces  qu'elle  en  avoit  reçues,  elle  implo- 
roit  sans  cesse  la*méme  miséricorde  pour 
les  pécheurs.  Vraie  fille  de  notre  mère  sainte 
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Thérèse,  les  besoins  de  l'Eglise,  ceux  de 
l'Etat,  le  désir  de  la  conversion  des  infidèles, 
étoicnl  pour  elle  une  source  intarissable  de 
prit'res.  Touchée  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
In  misère  des  pauvres  qu'elle  ne  pouToil 
plus  secourir,  elle  demundoir  à  Dieu  de  les 
secourir  par  d'autres  mains  que  les  siennes, 
et  de  leur  donner  la  patience.  Elle  avoilà 
la  sainte  Vierge  un  recours  continuel  el 
plein  de  confiance,  et  la  regardant  comme 
le  refuge  des  pécheurs  et  la  consolation  d« 
affligés,  elle  g'adressoit  à  elle  dans  toute 
ses  peines,  et  dans  tous  ses  besoins.  Elle 
avoit  encore  une  dévotion  fort  particulière 
à  notre  père  saint  Joseph,  à  notre  mère 
sainte  Thérèse,  à  saint  Augustin,  à  sainte 
Madeleine,  et  à  tous  les  saints  pénitens 
dont  elle  a  suivi  les  traces  avec  une  fidélité 
qui    ne    s'est   jamais   démentie.    Ma   sœur 

^Louise  de  la  Miséricorde  ayant  épuisé  ses 
forces  par  ses  grandes  austérités,  étoit  de- 

J     venue  fort  infirme  j  un  mal  de  tête  habituel. 

\     une  sciatique  douloureuse,  un  rhumatisme 
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universel ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
maux  exercèrent  longtemps  sa  patience; 
elle  n'en  laissa  voir  que  ce  qu'elle  ne  put 
cacher.  Jamais  aucune  plainte  ne  sortoit  de 
sa  bouche,  et  quand  on  Texhortoit  à  prendre 
quelque  repos  :  //  ri  y  en  peut  avoir  pour 
moi  sur  ia  terre^  nous  répondoit-elle.  Son 
désir  de  posséder  Dieu,  sa  crainte  de  le 
perdre,  lui  faisoient  désirer  la  mort  avec  ar- 
deur. Que  mon  exil  est  long!  disoit-elle 
souvent  avec  le  prophète  * .  Ses  maux,  redou- 
blant tous  les  joui'S,  nous  firent  craindre 
qu'elle  ne  fût  bientôt  exaucée.  Nous  Ta 
suppliâmes  avec  instance  de  prendre  quel- 
que soulagement,  et  de  faire  quelques  re- 
mèdes :  elle  y  consentit,  mais  elle  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Ses  souffrances  augmen- 
toient  toujours,  et  ses  souffrances  faisoient 
sa  joie  :  Que  celui  qui  a  commencé  achetée 
de  me  réduire  en  poudre^ ,  disoit-elle  avec 

i .  Beu  mihi ,  quia  incolatus  meus  prolongatus  est. 
p8.  cxix ,  5. 

2.  Et  qui  cœpît ^  ipse  me  conterat.  Job,  ti,  0. 
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lob.  La  surveille  de  sa  mort,  paroissanl  fort 
abnltue,  une  de  mes  soeurs  lui' témoigna  eue 
tiiitchée  de  l'êtïil  où  elle  la  voyoit;  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  elle  ne  répou- 
dit  que  ce  verset  du  psaume  :  f''irga  tua,  et 
bacnlustuus  ipsa  me  consolata  jHnf'.jElle 
se  leva  encorefhier  â  trois  heures  dû  matin 
pour  continuer  ses  exercices  de  piété  ordi- 
naires ;  mais  se  trouvant  beaucoup  plus  mal, 
elle  ne  put  aller  jusqu'au  chœur.  Une  de 
mes  sœurs  la  rencontra  ne  pouvant  plus 
se  soutenir  et  pouvant  à  peine  parler,  taut 
les  douleurs  étoient  pressantes  ;  elle  en 
avertit  ma  sœur  l'infirmière;  le  mal  étoit 
déjà  si  grand  qu'il  fallut  l'emporter  à  l'infir- 
merie. Malgré  l'état  où  elle  étoit,  on  eut 
peine  à  obtenir  d'elle  d'user  de  linge  et  de 
quitter  la  serge.  Les  médecins  étant  appelés, 
)a  firent  d'abord  soigner,  mais  ils  s'aper- 
çurent bientôt  que  leurs  remèdes  étoient 
inutiles  :  l'inilammation  étoit  déjà  formée.Ma 


1.  P«.  xxn,  4. 
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sœur  Louise  delà  Miséricorde  vit  bien  que  sa 
dernière  heure  étoit  proche  ;  elle  accepta  la 
mort  avec  joie,   et  toutes  les  circonstances 
qui   l'accompagnoienl ,    répétant  plusieurs 
fois  :  Expirer  dans  les  plus  çwes  douleurs^ 
ifoilà  ce    qui    contaient  à    une  pécheresse^ 
Malgré  cette  extrême  souffrance,  nous  avons 
remarqué  avec  étonnement  qu'il  ne  lui  est 
pas   échappé  la  moindre   plainte.  Le  mal 
ayant  fait  la  nuit  un  progrès  fort  considé- 
rable, elle  a  demandé  ce  matin  les  derniers 
sacremens.  Dieu  a  tout  fait  pour  moij  nous 
a-t-elle  dit;  il  a  reçu  autrefois  dans  ce  même 
temps  le  sacrifice  de  ma  profession;  f  espère 
quil  recevra  encore  le  sacrifice  de  justice 
que  je  suis  prête  à  lui   offrir.    Elle   s'est 
confessée  et  a  reçu  le  saint  Viatique  avec 
toutes  les  marques  possibles  de  piété  et  de 
religion.  Elle  avoit  encore  communié  di- 
manche avec  la  Communauté,  et  lundi  et 
mardi  pour  célébrer   l'anniversaire  de    sa 
prise  d'habit  et  de  sa  profession.  Nous  es- 
périons   avoir    du    temps  pour    tenter    de 
II  il 
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nouveaux  remèdes;  mais  une  grande  foi- 
blesse    nous  ayant  fort    alarmées ,     quoi- 
qu'elle ait  très-peu  duré.  M,  Tabbé  Pirot, 
notre  supérieur,  qui  venoit    de   sortir   de 
Tinfirmerie  après  lui  avoir  donné  le  saint 
Viatique,  est  rentré  sur  Theure   pour  lui 
administrer  l'Extrême  -  Onction  ,  qu'elle  a 
reçue  avec,  une    pleine  connoissance,  une 
heure  avant  sa  mort.  De  temps  en  temps, 
elle  perdoit  encore  la   parole ,    mais   elle 
entendoit  fort  bien ,   et  quand  M.  Tabbé 
Pirot    lui  inspiroit  de  faire  à   Dieu    cette 
prière  :   Seigneur^  si.  vous  augmentez  les 
souffrances^  augmentez  aussi  la  patience^ 
elle  témoignoit  par  signe  qu'elle  faisoit  in- 
térieurement, de  tout  son  cœur,  la  même 
prière.  Elle  a  expiré  aujourd'hui  à  midi*, 
âgée  de  soixante  et  cinq  ans  et  dix  mois,  et 
trente-six  de  religion,  laissant  la  Commu- 
nauté aussi  affligée  de  sa  perte  qu'édifiée 
\  de  sa  pénitencey  Nous  \ous  demandons  pour 


1.  Le  6  juin  1710. 
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elle  les  suffrages  ordinaires  de  l'Ordre  avec 
une  communion  de  votre  saiute  Communauté 
que  nous   saluons  très-humblement. 

Nous  sommes,  en  Notre  Seigneur,  avec 
bien  du  respect, 

Ma  REVERENDE  ET  TRES-CHERE  MeRE  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

Sçeur  Magdelaine  du  Saint-Esprit ^ 
Religieuse  carmélite  indigne» 
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BXTBAIT  DB   l'aCTE   DB   BAPTËHB 


réglise  Sainl-Saturain,  i 


Le  septième  jour*  du  mois  d'août  mil-siv-cent- 
quarante-quati-e  a  été  baptisée  Françoise-Louise, 

) .  Reme  liimipiciivi,  i"  Krie,  t.  IV,  p.  254. 

2.  Le  P.  Anselme  (l.  V,  p.  4S6  ,  de  ta  CéiiialBgU  dtt 
grands  officie  ri  de  la  Couronne)  fiie  au  0  aoaMai4  le  jour 
de  la  paissaace  de  MademoiMlle  de  U  Vallière.  Klle  Tut  smf 
donte  inscrite  à  l'église  le  lendeinaiu  de  si  nalssince. 
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fille  de  messire  Laurent  de  La  Baume  Le  Blanc, 
chevalier,  seigneur  de  La  Valière  {sic),  capitaine- 
lieutenant  de  la  mestre  de  camp  de  la  cavalerie 
légère,  et  de  dame  Françoise  Le  Prévost,  ses 
père  et  mère.  Fut  son  parrain  Pierre  Le  Blanc, 
écuyer,  seigneur  de  La  Roche,  conseiller  du  Roi 
au  présidial  de  cette  ville ,  et  la  marraine  Louise 
de  La  Baume  Le  Blanc,  veuve  de  messire  Michel 
d'Evrard,  chevalier,  seigneur  de  Roux  et  de 
Crissé,  capitaine  de  la  compagnie  de  chevau- 
légers. 

Signé  :  Le  Blanc. 

—  L.  de  La  Baume  Le  Blanc, 

—  Laurent  de  La  Baume  Le  Blanc, 

—  Ckauffour, 

(Saint-Saturnin  ;  hôtel  de  la  Crousille*.) 

4 .  Je  dois  les  renseignemens  suivans  à  Tobligeance  de 
M.  le  prince  Augustin  Galitziu.  a  L'hôtel  de  la  Crousille,  rue 
du  Commerce,  a  été  en  partie  démoli  pour  la  construction  de 
la  rue  Raguenau.  —  Le  domaine  de  la  Vallière  est  situé  com- 
mune de  Reugny ,  arrondissement  de  Tours ,  canton  de 
Vouvray.  11  en  existe  encore  un  pavillon  du  seizième  siècle, 
précédé  d'une  porte  crénelée.  On  remarque  ,  dans  une  salle, 
des  peintiu"es  à  fresque  leprésentant  une  ^ène  biblique  avec 
les  costumes  de  Charles  IX.  » 
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N«  2. 

FOUQUET    ET    MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIÈRE. 

La  lettre  qu'on  va  lire  circula  dans  Paris,  après 
l^arrestation  du  surintendant  Fouquet  ;  elle  se 
trouve  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  t.  XI,  fol.  1S2.  M.  Ché- 
ruel  fait  même  remarquer  *  qu'elle  est  copiée 
de  la  main  de  Conrart.  La  même  lettre  figure 
dans  divers  autres  manuscrits  du  temps,  notam- 
ment dans  les  Portefeuilles  de  Valant^,  Cette 
lettre,  qui  est  attribuée  par  plusieurs  auteurs' 
à  madame  du  Plessis-Bellière,  est  elle  authen- 


4.  Histoire  de  Vadministration  monarchique  en  France^ 
t.  Il,  p.  73. 

2.  Bibl.irop.,  Mss.  résidu  Saint-Germain,  t.  XIII,  p.  384. 

3.  Mémoires  authentiques  sur  la  Bastille^  t.  I,  p.  69.  ■ — 
Histoire  de  la  détention  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres, 
précédée  de  celle  de  Foucquet,  de  Pellisson  et  de  Lauzun, 
par  J.  Ddort,  t.  1 ,  p.  4  5. 
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tique  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  notre  opinion 
est  motivée  sur  ce  que  Von  trouve,  dans  le  même 
volume  de  Conrart ,  une  lettre  de  la  veuve  de 
Scarron,  conçue  en  termes  des  plus  compromet- 
tans  pour  sa  vertu,  et  qui  n'a  jamais  été  consi- 
dérée comme  un  document  historique.  D'un  autre 
côté,  il  est  juste  de  dire  qi|e  Fouquet  s'ctant  plaint, 
après  son  arrestation,  qu'on  eût  donné  de  la  pu- 
blicité à  des  lettres  scandaleuses  qui  pouvoient 
lui  nuit*e,  ie  chancelier  Séguier  fit  remarquer 
qu'aucune  des  lettres  trouvées  dans  les  papiers  du 
surintendant  n'avoit  été  publiée,  le  Roi^  dit-il, 
n'aycLnt  pas  voulu  commettre  la  réputation  de 
quelques  dames  de  qualité^,  La  lettre,  attri- 
buée à  madame  du  Plessis-Bellièrê ,  nous  paroît 
donc  avoir  été  inventée  et  colportée  par  les  en- 
nemis de  Fouquet. 

Ces  réserves  faites,  nous  reproduisons  cette 
lettre  telle  que  Conrart  Ta  donnée. 

«  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ni  ce  que  je 
fais  quand  on  résiste  à  vos  intentions.  Je  ne  puis 
sortir  de  colère  lorsque  je  songe  que  la  petite 

^ .  Voy.  notre  Histoire  de  Colhert,  p.  63. 
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demoiselle  de  La  Vallière  a  fait  la  capable  avec 
moi.  Pour  captiver  sa  bienveillance ,  je  l'ai  as- 
surée sur  sa  beauté,  qui  n'est  pourtant  pas 
grande;  et  puis,  lui  ayant  fait  connoître  que 
vous  empêcheriez  qu'elle  manquât  jamais  de 
rien  et  que  vous  avez  vingt  mille  pistoles  pour 
elle  ^,  elle  se  gendarma  contre  moi,  disant  que 
deux-cent-cinquante  mille  livres  n'étoient  pas 
capables  de  lui  faire  faire  un  faux  pas,  et  elle  me 
répéta  cela  avec  tant  de  fierté,  quoique  je  n'aie 
rien  oublié  pour  l'adoucir,  avant  de  me  séparer 
d'elle ,  que  je  crains  fort  qu'elle  n'en  parle  au 
Roi,  de  sorte  qu'il  faut  prendre  les  devans  pour 
cela.  Ne  trouvez-vous  pas  à  propos  de  dire, 
pour  la  prévenir,  qu'elle  vous  a  demandé  de 
l'argent  et  que  vous  lui  en  avez  refusé  ?  Cela 
rendra  suspectes  toutes  ses  plaintes.  Pour  la 
grosse  femme  (la  reine  mère),  Brancas*  et 
Grave  vous  en  rendront  bon  compte;  quand 
l'un  la  quitte ,  l'autre  la  reprend.  Enfin ,  je  ne 


•I.  Une  déclaration  du  20  mars  1652  avuit  fixé  à  10  livres 
la  valeur  de  la  pistole.  Cela  faisoit  environ  800  000  livres 
d*aujourd'hui. 

2.  Le  comte  Charles  deBranras,  chevalier  d^honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche. 
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fais  iHiint  de  rlifférence  entre  vos  intérêts  et  mon 
salul.  En  vérité,  on  e^i  heureux  de  se  mêler  d» 
affaires  d'un  homme  comme  vous  ;  votre  mériie 
aplanit  Ions  les  obstacles.  Si  le  ciel  vous  faisait 
justice,  nous  vous  verrions  un  jour  la  couroniK 
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N»  3. 

LB   COMTB  DB   6UICHB 
ET   MADEMOISELLE   DE   LA   YALLIERE. 

Escrît   donné  au  Roy 
par  M,  le  comte  de  Guiche  * , 


«  Je  ne  prêtons  point  ici  travailler  à  ma  justifi- 
cation, puisque  ma  faute   est  de  telle  nature 

4,  Bibl.  imp.,  Mss.  Baluze,  vol.  215.  Papiers  des  ar- 
moires,  yh,  paquet  3  ;  fol.  i33  et  suiv. —  Nous  reproduisons 
littéralement  cette  pièce  importante  qui  est  publiée,  croyons- 
nous  ,  pour  la  première  fois.  Elle  se  trouve,  probablement , 
en  copie,  dans  la  précieuse  collection  Baluze;  et  cette  cir* 
constance ,  jointe  à  son  contenu ,  lui  donne  un  caractère 
d*authenticité  irrécusable.  Madame  de  Motteville  dit,  au 
sujet  des  intrigues  dont  il  y  est  question,  que  le  Roi  se  fit 
donner  une  déclaration  de  la  propre  main  du  comte  de 
Guiche,  qui  nia  certaines  choses,  tout  en  avouant  avoir 
mis  en  espagnol  la  lettre  écrite  par  Vardes,  dans  le  but  d'a- 
nimer les  reines  contre  mademoiselle  de  La  Vallière.  Mé" 
moires,  t.  IV,  p.  373. 


194  13   COMTE   DB    GUIGNE 

qu'elle  ne  peut  être  réparée  que  par  la  repen- 
tance.  Je  diray  seulement  que  voyant  mes  en- 
nemis m'attaquer  si  lâchement  et  me  vouloir 
noircir  de  leurs  ciimes,  je  suis  bien  aise  de 
m'en  tenir  à.  la  part  que  j'y  ay  pu  avoir  et  faire 
connoître  quelle  a  esté  la  leur. 

«  La  proposition  de  la  lettre  m'a  esté  faite  par 
M.  de  Vardes,  à  qui  madame  la  comtesse  de 
*  Soissons  avoit  donné  le  dessus  du  paquet  du 
roy  d'Espagne.  Il  désira  m*en  donner  part, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  s'en  passer  et  que  la 
Reine  ne  sa  voit  pas  encore  assez  bien  lire  le 
francois. 

«  Je  résistay  d'abord  à  la  chose  ;  je  le  désap- 
prouvay,  sans  pourtant  appuyer  aussi  forte- 
ment contre,  que  je  le  devois  ;  et  je  me  laissay 
aller  ensuite  à  une  complaisance  très-condam- 
nable. La  lettre  fut  donnée  à  un  garde  appelé 
S.  Éloy,  par  un  homme  qui  alloit  trouver  Gour- 
ville,  et  qui  n'avoit  d'autre  qualité  pour  estre 
choisi  que  de  ne  devoir  revenir  que  de  long- 
temps à  la  cour.  Un  jour  que  le  Roy  alloit  à 
Versailles,  M.  de  Vardes  accompagna  Sa  Ma- 
jesté, à  son  retour,  jusqu'à  l'entrée  de  la  cham- 
bre de  la  Reine,  où,  à  la  porte  du  petit  cabinet, 
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la  senora  Molina  remît  le  paquet  entre  les  mains 
<inRoy,  qui  peut  se  souvenir  de  ceci.  Le  dessein 
de  M.  de  Vardes  estoit  de  jouir  de  la  première 
entrevue  de  Leurs  Majestés,  pour  voir  l'effet 
qne  la  lettre  auroit  produit.  Ge  fut  au  départ  de 
dom  Cbristoval  de  Gaviria,  et  il  prit  cette  oc- 
casion pour  qu'il  ne  semblât  pas  étrange  à  Sa 
Majesté  de  recevoir  un  paquet  d'une  autre  main 
qiie  de  celles  par  où  ont  açcoustumé  de  passer 
ceux  qui  viennent  d'Espagne.  II  feignit  qu'il 
luj  estoit  venu  à  quelques  lieues  de  Paris.  M.  de 
Vardes  vouloit  encore  que,  s'il  estoit  possible, 
on  donnât  le  paquet  à  la  Risse,  parce  que  la 
jugeant  plus  imprudente,  il  croyoit  qu'il  seroit 
plus  inconsidérément  remis  entre  les  mains  de 
la  Reine. 

«  Voilà  un  récit  sincère  de  la  chose.  Quant  aux 
raisons  qui  l'ont  porté  à  l'entreprendre,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  est  le  chagrin  de 
madame  la  comtesse  de  Soissons  dans  l'affaire 
des  princes  de  Lorraine,  qui  oblige  M.  de  Var- 
des de  s'en  venger  en  ce  qui  luy  estoit  possi- 
ble; l'autre  estoit  de  perdre  mademoiselle  de  La 
Vallière,et  si  j'ose  dire,  la  seule  qui  m'y  ait  fait 
entrer.  Il  craignoit  furieusement  que  le  Roy  ne 
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tfesloigiiét  d'énxy^t  son  principal  but  estoit 
tenir  toutes  les  avenues;  car  pour  moy  qui  n'a- 
▼ois  d'autre  intérêt  en  ce  temps-là  que  celui  de- 
Màdamey  apparemment  que  si  la  chose  eust  esté 
de  mon  invention,  c^eust  esté  de  concert  avec 
elle  ;,  et  M.  de  Vardes  me  fit  jurer  de  ne  la  luy  ja- 
mais dire.  Il  est  vray  que  je  ne  pus  lui  tenir  ma. 
parole,  et  que  je  le  dis  à  Madame,  avec  cette 
restriction  x^éanmoins,   qu'elle  me  jureroît  de 
n'en  parler  jamais  à  Montalet^  ;  et  j'advertis 
M.  de  Vardes  que  je  n'avois  pu  me  taire  à  Ma- 
dame, et  que  je  l'en  advertissois  ne  le  voulant  pas 
tromper.  Madame  eut  ensuite  la  mesme  foiblesse 
pour-Montalet  que  j'ft  vois  eue  pour  elle  ;  et  voilà 
la  raison  des  mesnagemens  de  Vardes   pour 
cette  fille,  avec  quoy  elle  luy  a  chanté   mille 
pouilles  en  face,  sans  qu'il  ait  osé  souffler,  parce 
qu'elle  savoit  son  secret  ;  d'ailleurs,  il  raisonnoit 
ainsi  :  que  le  Roi  voudroit  satisfaire  la  Reine,  on 
en  tout  ou  dans  ses  parties,  et  quUI  sacrifieroit 
madame  de  La  Vallière,  ou  qu'il  voudtoit  sau- 
ver les  apparences.  Pour  le  premier,  c'estoit 


•I .  Mademoiselle  de  Montilais.  Il  est  question  d*e11e  dans 
la  notice,  cbap.  i. 
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absolument  leur  compte,  dans  la  vue  qu'ils 
avoient  déjà  pour  La  Mothe^,  sur  ce  que  le  Roy 
luiparloit  quelquefois,lorsquellesuivoit  la  Reine  ; 
et  s'il  demeuroit  dans  ses  premiers  sentiments 
pour  Mademoiselle  La  Vallière,  après  Pesclat  qui 
l*eust  fait  sortir  de  chez  Madame,  il  falloit  de 
nécessité  que  la  chose  passAt  par  les  mains  de 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  comme  estant 
le  seul  lieu  où  le  Roy  pût  aller  souvent  et  com- 
modément. Et  pour  m'engager  à  faire  ce  qu'ils 
désiroient,  il  me  disoit  qu'il  n'y  alloit  au  Roy 
que  de  changer  de  maîtresse;  que  celle-ci  m'a- 
voit  voulu  perdre;  qu'elle  continueroit  apparem- 
ment, ayant  dit  au  Roy  que  j'estois  entré  avec 
elle  dans  des  choses  personnelles  esloignées  du 
respect  que  je  lui  dois ,  dont  je  la  prens  de  bon 
cœur  pour  juge  et  pour  témoin.  Et  me  disant 
ceci  9  avec  les  circonstances  fâcheuses,  ils  me 
montroient  des  obligations  pour  me  porter  à  les 
reconnoître.  Il  est  vray  que  j'en  devois  chercher 
d'autres  voyes,  et  cent  fois  en  ma  vie  ce  m*a  esté 
un  coup  de  poignard  que  la  louange  qu'on  me 


4  •  HademoiscUe  de  La  Mothe-Hoadancoarf .  Voir  la  no« 
tiee,  chap.  i. 
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donnoit  de  savoir  Tespagnol.  Tous  les  hommes 
peuvent  faire  des  fautes,  surtout  dans  la  jeu- 
'  nesse;  mais  il  y  en  a  qui  sont  malheureuses  seu- 
lement ;  mais  celle-ci  seroit  blâmable  entre  gens 
de  même  portée;  et  si  c'étoit  un  manquement  de 
mon  cœur  ou  de  ma  teste,  comme  ce  n'est  que  de 
ma  main,  je  ne  me  le  pardonnerois  de  ma  vie. 

«  J'adjouteroy  encore  que  je  suis  plus  touché 
depuis  la  dernière  bonté  du  Roy,  que  je  n*au- 
rois  esté  dans  quelque  affreuse  disgrâce  où  ma 
faute  eût  pu  me  faire  tomber. 

c  II  reste  maintenant  à  me  justifier  de  l'accu- 
sation énorme  que  mes  ennemis  ont  faite  contre 
moy,  d'avoir  parlé  hors  du  respect  que  je  dois 
au  Roy,  et  d'avoir  voulu  pousser  Monsieur  de  se 
retirer  à  Dunquerke  et  d'engager  le  roy  d'An- 
gleterre. Je  leur  dois  rendre  grâces  d'estre  aussi 
imprudens  que  malicieux,  et  d'avoir  cousu  toutes 
ces  fautes  ensemble,  pour  les  faire  connoître 
clairement.  Je  ne  me  puis  défendre  d'avoir  osé 
lever  les  yeux  jusqu'à  Madame,  et  cela  estant, 
comment  est-il  possible  que  je  luy  eusse  pu  con- 
seiller de  sortir  de  France,  veu  que,  sans  consi- 
dérer que  j'étois  l'homme  du  monde  qui  l'y 
pouvoit  le  moins  suivre,  par  l'attachement  que 
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mon  honneur  et  ma  fortune  mo  donnoient  au- 
près du  Roy  ;  je  n'estois  pas  en  estât  avec  Mon- 
sieur de   lui    persuader   que   c'eût   esté   pour 
l'amour  de  luy  que  je  l'eusse  suivi.  De  plus, 
ii  n'y  avoit  point  d'affaires  dans  le  royaume  ; 
il  li'en  avoit  point  de  personnelle  avec  le  Roy  ; 
il  n'estoit  donc  pas  malcontent  ;  par  où  le  porter 
9  une  chose  semblable  contre  son  devoir  et 
contre  son  inclination?  J'avoue  qu'il  peut  bien 
j  avoir  eu  de  moi  quelques  plaintes  dans  mes 
lettres,  du  temps  que  le  Roy  obligea  Madame  à 
rompre,    parce  qu'ayant  esté  assez  fou  pour 
oser  penser  à  elle,  je  ne  pouvois  voir  renverser 
mes  dessoins, ,  sans  la  dernière  douleur.  Et  s'il 
se  trouve  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  m'a  dit 
contre  le  Roy  ni  contre  TEstat,  je  ne  demande 
point  de  grâce.  11  est  certain  que  M.  de  Vardes 
m'a   contrefait  deux  lettres  pour  madame  de 
Soubise;  mais,  s'il   en  a,  il  faut  que  le   Roy 
ait  la  bonté  de  les  faire  confronter  aux  jurez. 
Voilà  ce  que  je  puis  dire  pour  ma  défense;  et 
sans  rendre  à  M.    de  Vardes  de^  charitez  qu'il 
m'a   si   faussement   prestées,  je  dis   seulement 
que  le  Roy  viendra    à  les  connoître  ;  et  que , 
pour    ce   qui   me  regarde,   il   n'y  a  point  de 
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peine   pour   dire  qu'il   eust  pieu  au   Boy 
m'imposer  que  je  ne  subisse  volontiers^  po 
effacer  de  Tesprit  d-un  si  bon  maître  le  souvenS 
d'une  semblable  faute. 

a  Quant  à  madame  la  comtesse  de  Soissons, 
bien  que  sans  raison  et  sans  vérité  elle  m*at- 
taque  dans  des  endroits  les  plus  sensibles  que 
la  calomnie  puisse  inventer,  je  ne  puis  toute- 
fois, par  la  profession  que  je  fais  de  dire  vé- 
rité, surtout  au  Roy,  soustenir  qu'elle  ait  été 
présente,  quand  on  a  fait  la  lettre,  ni  que  nous 
en  ayons  jamais  ensuite  communiqué  ensemble. 
Et,  en  dernier  lieu,  je  supplie  Sa  Majesté  de 
juger  entre  M.  de  Vardes  et  moy,  par  la  vérité 
et  par  les  apparences,  de  ne  s*y  pas  arrêter 
seulement,  mais  d'envoyer  à  Montalet,  de  voir 
si  tout  ce  que  je  cite  n'est  pas  vray;  et,  du 
surplus,  de  nous  laisser  les  coudées  franches  à 
M.  de  Vardes  et  à  moy,  afin  de  faire  voir  qui 
sont  ceux  qui  portent  et  qui  soutiennent  effron- 
tément des  faussetés.  » 
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# 

«  Le  mercredi  i9  décembre  1663,  à  trois 
heures  et  demie  du  matin,  mademoiselle  de  La 
Vallière  est  accouchée  d'un  garçon  ,  trois  jours 
après  la  pleine  lune  du  même  mois  de  décem- 
bre, qui  avoit  été  le  quatorzième. 

c  Le  Roy  m'ayant  commandé  de  prendre  soin 
de  tout  ce  qui  concemeroit  cet  accouchement 

4.  Bibl.  imp,,  Mss.  Mélanges  ClairambauU ^  vol.  228, 
p.  4  .  La  pièce  est  intitulée  :  Particularités  secret  tes  de  la 
vie  du  rojTf  par  M.  Colbeit. 

La  Revue  rétrospective  (•!'"  série,  t.  lY,  p.  254)  a  pu- 
blié la  même  pièce,  moins  les  deux  billets  de  Louis  XIY  à 
Colbert  et  celui  de  Paccoucbeur  Boucher,  avec  la  note  sui- 
vante :  a  Le  manuscrit  de  Colbert,  dont  ce  chapitre  est  ex- 
trait, fait  partie  des  Archives  d'un  de  nos  Ministères^  et 
a  pour  titre  :  Journal  fait^  par  chacune  semaine^  de  ce  qui 
s* est  passé  qui  peut  servir  a  l'histoire  du  roi^  du  ii  avril 
4  663  au  7  janvier  4  665.  » 

Dans  le  volume  des  Mélanges  Clairambault ,  le  journal 
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depuis  le  jour  que  Sa  Majesté  partit  pour  \e 
voyage  de  Marsal*,  qu'EUe  me  déclara  la  gros- 
sesse de  la  dite  demoiselle  de  La  Vallière  et 
qu'Elle  vouloit  tenir  le  tout  dans  le  dernier  se- 
cret, à  son  retour,  Elle  m'ordonna  de  luy  trouver 
une  fille  pour  luy  servir  de  femme  de  chambre, 
en  qui  on  pût  se  confier,  ce  que  je  fis  quelque 
temps  après  et  luy  donnay  la  demoiselle  du 
Plessis.  Pour  miçux  cacher  cet  accouchement, 
le  Roy  donna  à  la  dite  demoiselle  (La  Vallière)  le 
palais  Brion,  dans  le  jardin  du  Palais -Royal,  et 
la  tira  par  ce  moyen  de  l'appartement  des  filles 
de  Madame  du  nombre  desquelles  elle  étoit. 

a  Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
décembre,  après  avoir  confié  le  secret  à  Boucher 

dont  il  s*agit  fait  suite  aux  Particularités  secrettes  de  la  vie 
du  rojr.  Ce  journal ,  de  même  que  les  Particularités,  est  une 
copie.  Les  mots  par  M.  Co/^ert^paroissent  avoir  été  écrits 
par  Clairarabault,  qui  a  fait  en  outre  aux  Purticularitésy 
quelques  annotations,  d'ailleurs  sans  importance,  et  peut-être 
l'indication  dont  il  s'agit  ne  s'applique-t-elle  qu'à  cette  par- 
tie du  manuscrit. 

La  pièce  qu'on  va  lire  est-elle  positivement  de  Colbcit? 
Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer,  toutes  nos  recher- 
ches pour  découvrir  le  manuscrit  original  étant  demeurées 
infructueuses. 

4.  Le  Roi  étoit  parti  pour  Marsal  au  mois  d'août  4  663. 
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qai  devoit  servir  la  dite  demmselle  en  son  ac- 
coudiement,  je  loy  ay  fait  préparer  tous  les  linges 
et  généralement  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cela, et  les  ay  fait  entrer,  sous  prétexte  des 
bardes  de  la  dite  demoiselle  du  Plessis,  dans  le 
dit  palais  Brion. 

«  Et,  pour  la  nourriture  de  Tenfant  avec  le 
secret  que  le  Roy  m*a  ordonné,  j'ay  disposé  le 
nommé  Beauchamps  et  sa  femme ,  anciens  do- 
mestiques de  ma  famille,  qui  demeurent  dans  la 
me  aux  Ours,  sur  le  coin  de  la  rue  qui  tourne 
derrière  Saint- Leu-Saint-Gilles,  auxquels  j'ay 
déclaré  pour  secret  qu'un  de  mes  frères  ayant 
î»t  un  enfant  à  une  fille  de  qualité,  pour  sauver 
son  homienr,  j'étois  obligé  de  prendre  soin  de 
l'enfant  et  de  leur  en  confier  la  nourriture ,  ce 
qu'ils  ont  accejfré  avec  joie. 

c  Pendant  tout  ce  temps,  le  Roy  m'a  écrit  di- 
vers billets  sur  cette  affaire,  lesquels  j'ai  presque 
tous  brûlés;  j'en  ay  gardé  entre  autres  deux, 
Tun  pair  lequel  Sa  Majesté  me  donne  avis  d*un 
aoddent  survenu  à  la  dite  demoiselle  d'un 
ébkmissement,  et  l'autre  par  lequel  il  m'ordonne 
que  le  sieur  Boucher  se  tiepue  prêt. 
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«  Billet  du  Rofj  daté  à  minuit^  le  samedy, 

a  La  personne  que  vous  savez  vient  d'avoir 
c  une  espèce  d'éblouissement,  et  elle  a  été  assez  c 
€  longtemps  sans  voir  d'un  costé,des  deux  yeux  = 
«  également.  Elle  croit,  et  moy  aussy,qu'une  sai- 
«  gnée  lui  feroit  grand  bien,  mais  elle  ne  le  veut  , 
«  pas  faire  ni  moy  lui  conseiller  que  Phomme  que 
«  vous  savez  ne  le  trouve  à  propos.  Cela  luy  est 
«  déjà  arrivé  deux  fois  depuis  deux  ou  trois  mois. 

<t  Envoyez  aussitôt  chez  cet  homme  et  luy 
ff  demandez  son  sentiment,  et  me  le  mandez 
«  demain  à  mon  réveil,  afin  qu'elle  se  puisse 
«  faire  saigner  si  on  l'approuve,  dès  demain  ' 
«  matin.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  luy  reste, 
a  quand  cela  est  passé  et  que  la  vue  est  reve- 
«  nue,  un  grand  mal  de  tète.  Faites,  sans  per- 
a  (Ire  de  temps,   ce  que  je  vous  ordonne.  » 

«  I^ autre  billet„ 

a  Faites  en  sorte  qu'on  ne  s'écarte  guère.  On 
«  a  commencé  à  avoir  des  douleurs.  » 

«  Et,  un  moment  après  raccouchement,  Bou- 
cher m'a  fait  savoir  que  c'étoit  un  fils  et  l'heure 
qu'il  étoit  né,  par  un  billet  écrit  de  sa  main. 
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a  Billet  de  Boucher, 

«  A  trois  heures  et  demie,  nous  avons  eu 
<  un  garçon  qui  est  très-fort.  La  mère  et  Pen- 
«  fant  se  portent  bien,  Dieu  merci. 

«  J'attends  les  ordres. 

«  Ce  19  décembre  1663*. 

«  Le  Roy  m'a  commandé  de  vous  dire  que 
c  Sa  Majesté  partira  entre  sept  et  huit  heures 
«  pour  aller  à  la  chasse,  et  vous  prie  de  luy 
oc  mander  des  nouvelles.  » 

a  Le  niême  jour ,  dix-neuvième  décembre  ,  à 
six  heures  précises  du  matin,  suivant  le  concert 
pns  auparavant,  ledit  Boucher  a  apporté  l'enfant 
au  travers  du  jardin  dudit  Palais-Royal,  et  Ta 
remis,  par  mon  ordre,  entre  les  mains  dudit 
Beauchamps  et  sa  femme  qui  m'attendoient  au 
carrefour  vis-à-vis  l'hôtel  de  Bouillon.  Le....  *. 

•I.  Nous  devons  faire  remarquer  que,  d'après  le  P.  An- 
selme (Grands  Officiers  de  la  couronne,  t.  I,  p.  75),  cet 
enfant  seroît  né  le  27  décembre  •!  663  et  auroit  été  appelé 
Louis  de  Bourbon.  Il  n'y  a  donc  identité,  ni  dans  la  date,  ni 
dans  le  nom.  Le  P.  Anselme  ajoute  que  Louis  de  Bourbon 
mourut  le  4  5  juillet  4  666,  sans  avoir  été  légitimé,  et  fut 
enterré  à  Saint- Eustacbe. 

2.  a  La  date  est  en  blanc  au  manuscrit,  mais  nos  recber- 
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le  dit  Beauchamps  et  sa  femme  ont  Tait  baptiser 
l'enfant  en  l'église  Saint-Leu-Sainl-Gilles,  leur 
paroisse,  et  l'ont  fait  nommer  Charles,  suivant 
l'ordre  que  le  Roy  m'en  avoit  donné.. .. 

(  Le  septième  jour  de  janvier  166!(,  à  midi, 
le  dernier  quartier  de  la  lune  ayant  éié  le 
sixième,  nndemmselle  de  La  Vallière  est  accou- 
chée d'un  second  fils,  ii  midi  prccis.  Le  même 
ordre  a  été  observé  pour  le  secrei  que  le  Roy  a 
voulu  être  gardé  au  |>ri:L'cdent,  le  sieur  Buucher 
qui  l'avoit  servie  en  son  premier  accouchement, 
1*«  «ncore  servie  en  celay-cy  ;  pour  cet  effet,  il 
est«Dtré  au  Palais-Royal  par  la  porte  de  derrine 
du  jardin.  1 

■  Le  soir,  sur  tes  neuf  heures,  le  dit  Bow^    I 
m'a  apporté  l'enfant  accompagné  du  valet  àt    I 
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chambre  de  la  dite  demoiselle  à  la  même  porte  de 
derrière  dudit  jardin  ;  le  dit  valet  est  demeuré  à 
la  dite  porte,  et  Bouclier  a  apporté  l'enfant  jus- 
qu'au carrefour  de  Thôtel  de  Bouillon  où  il  Ta 
remis  entre  les  mains  du  nommé  Bernard  qui 
m'a  servy,  et  de  sa  femme  qui  a  servy  autrefois 
ma  femme  sous  le  nom  de  la  damoiselle  du 
Coudray. 

oc  Le  leiademain ,  le  dit  Bernard,  par  mon 
ordre,  a  fait  baptiser  Tenfant  à  Saint-Eustache , 
sous  le  nom  de  Philippe ,  suivant  l'ordre  que  le 
Roy  en  a  donné  *.  » 

4 .  oc  On  trouve  Pacte  suivant  sur  les  registres  de  cette  pa- 
roisse :  tt  Du  jeudi  8"  janvier  4  665  fut  baptisé  Philippe^  fils 
«  de  François  Derssy,  bourgeois ,  et  de  Marie  Bernard,  sa 
«  femme,  demeurant  rue  Montorgueil.  Le  parrain,  Claude 
«c  Tessier,  pauvre  ;  la  marraine,  Marguerite  Biet,  fille  de  Louis 
«c  Biet,  bourgeois.  Si^né  :  L.  Biet.  »  (Note  de  la  Revue  ré^ 
trospective .) 

Nous  ajouterons  ici  un  détail  se  rattachant  à  Tordre  de 
faits  relatés  dans  la  pièce  qu^on  vient  de  lire.  Un  registre  des 
Dépenses  du  Trésor  royal  en  4  669  porte  que  le  roi  fit  dis- 
tribuer, cette  année,  «  une  somme  de  8000  livres  aux  deux 
Duurrices  de  Mlle  de  Blois  et  de  M.  le  comte  de  Verman- 
dois ,  ses  enfants  naturels,  »  pour  récompense  de  les  avoir 
nourris  de  mamelles,  à  raison  a  de  4000  livres  chacun.  » 
(Collection  des  documents  historiques.  Correspondance  ad- 
ministrative sous  Louis  JT/f^,  par  Depping,  t.  Itl,  p.  4  5.) 


DE    VADILIOCRS 


énECTlON     KK    DVCHÊ-PAlKtE 


Louis,  [)ar  la  yrâce  de  Dien,  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  îi  lous  jirésens  et  à  venir,  salut. 
Les  bienfuiu  igue  les  Roys  exercent  dans  leurs 
Étal«  estant  la  marque  extérieure  du  mérite  <J<; 
ceux  c[ui  les  l'eçuivent  et  le  plus  glorieux  rloge 
des  subjels  (juj  en  sont  honorez,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  exprimer  dans  le  jiubliq  l'ei- 
time  toute  pai'ticull'ere  que  nous  faisons  de  ta 

1,    ArcllïM    lie   rFjO|ûw,  Or^annnacet.    TTT.    I,  J 
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personne  de  nostre  chère  et  bien  amée  et  ti^ès- 
féalle  Louise-Françoise  de  La  Vallière  qu'en  Juy 
confiant  les  plus  haults  titres  d'honneurs  qu'une 
affection  très-singulière,  excitée  dans  nostre  cœur 
par  une  infinité  de  rares  perfections,  nous  a.in^ 
spires  depuis  quelques  années  en  sa  faveur.  £t, 
quoique  sa  modestie  se  soit  souvent  opposée  au 
désir  que  nous  avions  de  Peslever  plus  tôt  dans 
un  rang  proportionné  à  nostre  estime  et  à  ses 
bonnes  qualitez,  néantmoins,  l'affection  que  nous 
avons  pour  elle  et  la  justice  ne  nous  permettant 
plus  de  différer  les  témoignages  de  nostre  recon- 
noissance  pour  un  mérite  qui  nous  est  si  connu, 
ni  de  refuser  plus  longtemps  à  la  nature  les  effets 
tle  nostre  tendresse  pour  Marie-Anne  nostre  fille 
naturelle  dans  la  personne  de  sa  mère,  Nous  luy 
avons  fait  acquérir  la  terre  de  Vauxjours,  située 
en  Touraine  et  la  baronnie  de  Saint-Gristophe  en 
Anjou,  qui  sont  deux  terres  également  considé- 
rables par  leurs  revenus  et  par  le  nombre  de 
leurs  mouvances.  Mais  faisant  réflexion  quUl 
manquoit  quelque  chose  à  nostre  grâce  sy  nous 
ne  rehaussions  la  valeur  de  cette  terre  par  un 
titre  qui  peut  satisfaire  tout  ensemble  à  l'estime 
qui  provoque  nostre  libéralité  et  au  mérite  du 


•• 
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siibjet  qui  la  reçoit  ;  meitant  cl'aiileiivs  en  consi- 
dération que  nostre  chéte  et  bien  aimée  Louise- 
Françoise  de  ta  Vallièi-e  est  issue  d'nne  maison 
irèi-nobleet  très-ancienne  dont  les  ancestres  onl 
donné,  en  phisieui-s  occasions  im|)ortanies,  des 
marques  signalées  de  leur  zùle  an  bien  et  avan- 
tage de  nostre  État  et  de  leur  talient  et  expé- 
rience dans  le  commandement  des  armées  ; 

A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce 
nous  raouvans,  après  avoir  le  tout  cominunifjné 
à  aucuns  princes  de  nostre  sang  et  plus  notable 
personnages  de  nosi  Conseil,  de  leur  avis  ei 
de  nostre  propre  moi  enient,  f^ritce  et  liLéralile 
spécialle,  pleine  puissance  et  authorité  royalle, 
Nous  avoas,  lesdites  terres  deVauxjours  et  baroin 
nie  de  Saiot-Cristoplie,  tous  les  fiefs,  tous  droits 
domaines  qui  en  composent  présentement  le  re- 
venu, leurs  appartenances,  despendances  et  an- 
nexes situées  ezi>ays  deTourainc  ei  Anjou,  joint, 
uny,  incorporé  et  annexé  par  les  jirésentes  si- 
gnées denostre  main,  joijj;nons, incorporons,  uni^- 
ir  n'estre  à  l'advenii-  qii'HO 
3ut  ensemble  créé  et  éiigé,  créons  « 
n  titre,  nom  et  dignité  à  prééminenc 
t  pairie  de  France  sous  le  nom  de  la 
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Vallière.  Seront,  dès  à  présent,  tenus  et  mouvans 
à  une  seul  le  foy  et  hommage  de  Nous  et  de  nos 
successeurs  Roys,  à  cause  de  nostre  couronne  et 
chasteau  du  Louvre,  pour  en  jouir  par  la  dite 
damoiselle  Louise-Françoise  de  La  Vallière ,  et 
après  son  décès  par  Marie-Anne  nostre  dite  fille, 
ses  hoirs  et  descendans  tant  roasies  que  femelles 
en  légitime  mariage  en  tous  honneurs,  préroga- 
tives et  prééminence  de  duc  et  pair  appartenans, 
comme  les  autres  ducs  et  pairs  de  France  en 
ont  d'ancienneté  jouy  et  usé  en  tous  lieux  et 
endroits  généralement  quelconques  avec  attri- 
bution de  ressort  immédiat  des  apellations  du 
bailly  ou  séneschal  ducal  ou  son  lieutenant  qui 
sera  estably  au  dit  lieu  de  Vauxjours  et  de  ses 
lieutenans  particuliers  qui  seront  pareillement 
établis  en  titre  d'officiers  ducaux  des  dites  pairies 
et  des  terres  et  seigneuries  jointes  et  annexées 
et  autres  que  besoin  sera  et  qui  pourront  estre 
cy-après  annexées,  lesquelles  apellations  seront 
immédiatement  relevées  en  nostre  cour  de  parle- 
ment de  Paris,  en  titre  et  qualilé  d'apellations 
émanées  de  juges ,  de  duché  et  pairie  en  toutes 
causes  civilles  et  criminelles  tant  du  seigneur 
que  des  vassaux  et  justiciables.  Et,  quant  aux 


*    -« 
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causes  coûcernant  les  droits  et  doinaînes  d'iceux 
doehé  et  pairie  et  antres  qu'il  appartiendra,  elles 
pourront  estre  traitées  et  jugées  en  première 
instance  de  iiosti*e  cour  de  parlement,  selon  le 
privilège  ancien  et  notoire  des  pairs  de  France, 
sans  que,  dans  toutes  les  causes  susdites,  les  juges 
ordinaires  ny  leurs  sièges  présidiaux  puissent 
en  prendre  aucun  cour,  jurîsdiction  ny  connois- 
sance,  soit  en  {première  instance  ou  par  appel ,  à 
peine  de  nullité,  amende  arbitraire,  despens, 
dommages  et  intérêts  et  autres  plus  grandes  s*il 
y  èchet,  sauf  des  cas  royaux  qui  seront  traités 
ainsy  qu'auparavant  par-devant  les  mesmes  ju- 
ges qui  ont  accoutumé  d'en  connoitre. 

Et  comme  nostre  Couronné  est  la  source  de 
tontes  les  grâces,  et  que  dans  ce  cas  elles  y  doi- 
vent naturellement  retourner,  aussy  nous  vou- 
lons qu'arrivant  le  décès  de  Marie-Anne,  nostre 
fille,  sans  enfans  ou  descendans  masles  ou  fe- 
melles, soit  avant  ou  après  sa  mère,  la  propriété 
de  ce  duché  soit  conservée  tout  entière  à  la  dite 
demoiselle  Lcliise-Françoise  de  La  Vallière,  à 
la  charge  néantmoins  qu'elle  n'en  pourra  dispo- 
ser et  qu^après  sa  mort  il  demeurera  ainsi  que 
toutes  les  parties  qui  le  composent  en  nostre 
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couronne,  sans  que  ses  hoirs,  successeurs  et 
ayants  cause  autres  que  Marie- Anne  nostre  fille 
ou  les  enfans  descendant  de  nostre  dite  fille,  la- 
quelle nous  avons  déclarée  et  déclarons  capable 
de  tous  honneurs  et  effets  civils,  y  puissent  rien 
prétendre,  soit  en  titre  de  succession  ou  par 
quelque  autre  voye  que  ce  puisse  eslre. 

Sy  donnons  en  mandement,  etc.  Donné  à 
Saint- Germain  en  Laye,  au  mois  de  may,  l'an 
de  grâce  i  667,  et  de  nostre  règne  le  24*.  Signé  : 
Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Pheuppeaux, 
et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte,  Regis- 
Irées,  Ouy  et  requérant  le  procureur  général 
du  Roy,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur  suivant  Parrest  de  ce  jour.  A  Paris, 
en  Parlement,  ce  13  mayl667. 


>^/^ipi^^'«:^-v 
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I    ROI    EN    PAVEUS 


c  Sa  I  ta         formée  que  la  forest  <iu 

Juché  de-  id  •  pÉiit  estre  restalilîe  r\at 

par  la  continua  nui.  ecépages,  et  oon^iiiénini 

que  le  grand  nombi  i=  uc  besles  fauves  dont  ellt 
est  chargée  en  nijnc  le  rejet  et  le  lecru,  11; 
ijite  les  terres  voisines  en  sont  notablement  eni 
dommagées,  jusque^-là  que  plusieurs  des  pm- 
priélaires  en  abandonnent  la  enltitre  et  les  l»:i- 
sent  en  fiiche  ;  Sadite  Majesté,  pour  faire  cesser 
ce  préjudice,  a  permis  et  permet  à  la  dite  do- 


4.  Collecllua 
p,  706, 
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cbesse  de  La  Vallière  de  faire  dépeupler  la  dite 
forest  de  toutes  sortes  de  bestes  fiiuves,  avec  ar- 
mes à  feu  sy  besoin  est,  à  Pexception  toutesfois 
des  cerfs,  qu'elle  veut  y  eslre  conservez.  Et  en 
conséquence,  fait  defTences  à  tous  capitaines  de 
chasses,  officiers  des  eaux  et  forests  et  autres, 
d'y  aporter  directement  ou  indirectement ,  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  aucun  empesche- 
ment,  à  peine   de    respondre,  en  leurs  privez 
noms,  de  tous  despens,  dommages  et  intérests.  » 

u  Dunkerque,  le  -19  may. 

«  Louis,  etc.,  à  nos  amez  et  féaux  les  gens 
tenans  nos  cours  de  parlement,  grand  conseil, 
cour  des  aides,  requestes  de  nostre  hostel  et  de 
nostre  palais,  bailliage,  séneschaux,  leurs  lieu- 
tenans,  et  à  tous  autres  nos  justiciers  qu'il  ap- 
partiendra, salut.  Ayant  ordonné  à  nostre  très- 
chère  et  bien  amée  cousine  la  duchesse  de  La 
Vallière  de  nous  suivre  en  nostre  voyage,  et  ne 
pouvant  à  cause  de  ce  vacquer  à  ses  affaires.  A 
ces  causes,  nous  vous  mandons  'et  ordonnons  pal* 
ces  présentes,  signées  de  nostre  main,  que  tous 
et  chacuns  les  procez  meus  et  à  mouvoir^  que 
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nostre  ditte  cousine  a  ou  aura  cy-après  par  de- 
vant vous,  tant  en  demandant  qu'en  deffendant, 
vous  ayez  à  tenir  en  estât  et  surséance  durant 
le  temps  de  six  mois,  pendant  lesquels  nous  vous 
deffendons  très -expressément  d'en  connoistre, 
et  aux  parties  d'en  faire  aucune  poursuite,  à 
peine  de  nullités,  cassation  de  procédures  et  de 
tous  dépens,  dommages  etinteresls.  Commandons 
au  premier  huissier  ou  sergent  à  ce  requis,  faire, 
pour  l'exécution  des  présentes,  tous   exploits, 
commandemens,  significations  et  autres  actes  de 
justice  nécessaires  sans  pour  ce  demander  aurre 
permission....  >* 


-^f'^[^^- 
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DB    LA    DCCSESSE    DE    LA    TALLIÈKE 
A     SADAME    VfE    SOWTAI7SEB  ^. 

«Le  24  mai  4667. 

«  Madame,  les  inquiétudes  nouvelles  causées 
par  ma  nouvelle  grandeur  me  tiennent  si  fort 

4 .  Lettres  et  pièces  rares  et  inédites  publiées  pmr  M,  Mmt^ 
ter^  p.  320  et  suiv.  — Le  manuscrit  sm-  lequdM.  Matter  a 
copié  cette  lettre  se  troure  à  la  bibliotbèqae  de  Manidi; 
Cod.  Gallic,  307,  in-4.  On  lit  sor  le  premier  feaîllcC  de  la 
copie,  ces  mots  :  a  Paraphé  le  21  noTembre  4670.  De  la 
Reynie.  Thubeuf.  »  C'est  là  une  preuve  évidente,  officielle, 
que  la  pièce  avoit  été  poursuivie.  Elle  est  intitulée  :  Lettre 
de  madame  la  duchesse  de  Faujours  a  madame  de  Montau^ 
sier,  sur  le  sujet  du  don  qui  luy  a  esté  fait  par  le  Rojr  dé 
la  duché  de  Vaujours.  Cette  lettre  est  d'ailleurs  citée  dans 
le  volume  CLVIII  des  Mélanges  Clairamhault  ^  Mss.  de  la 
Bibl.  imp.,  p.  3201,  parmi  divers  libelles  et  livres  scanda- 
leux  dont  le  gouvernement  françois  devoit  demander  aux 
bourgmestres  de  la  Hollande  d'interdire  l'impression. 

II  rj 


Sl6  unmx  scnpoeHfat 

âoignée  de  Tétit  tnuupàUeqcHe  je  pense  me  pré- 
parer pureetteéléTfttiiMi,  que  m'estant  mpossftit 
de  la  cacher  plus  longtemps,  fay  recooirsà  yosltn 
confidence  el  yeux  tous  ocraonniuiiqaer,  à  la  de»- 
GbargedenKm  cœur^les  réflexions  que  j'y  ai&ites.  ' 

«  Cesl  ime  eoqtsune  J^urmj  1er  gens  ndson- 
MMeSy  aux  dumgemeni  qu'ils  ttoat  de  leon 
domestjqnesg  d'en  prévenir  ^l^Qon|{é|2pur  le  paie- 
ment ;fe  leon  ffiges,  on  perdes  reeonpfbissÉBoes 
de  ieors  services.  J'ay  penr  qn'il  ne  rn^tm  mm 
,  de  pesM^  et  qae  le  Roy,  par.  on  boqneor  à 
grande  ne  f^^étemif^  4n'apj^^;e|^  à  la;flllfi% 
et  me  jiBtter  tant  àe  y«mi^^^^ 
I^ambition  remportant  sur  mon  amoof^  jétenffie 
..les  mespris  avec  jdus  de modératidn;  . 

c  Je  sçay  encore  que  la  fortune  a  un  tenne 
d'élévation  limité,  au-dessus  duquel  on  ne  monte 
point,  et  t|ue  le  degré  où  je  me  vois  assise  estant 
le  plus  haut  où  puisse  monter  une  personne  de 
ma  naissance,  il  est  difficile  d*y  subsister  long^ 
tems  sans  quelques  traverses,  qui  ne  peuveat 
être  autres  que  la  froideur  du  Roy. 

u  Or,  soit  que  ce  mal  m'advienne  par  l'uti.oi 
l'autre  de  ces  moyens,  je  le  prévob  mévitable. 
Mais  le  Roy  se  trompera  s'il  croit  que  Tambition 
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c/ifacera  mon  amour.  Elle  n'en  a  pas  esté  la  mère. 
£/ie  n'en  sera  pas  le  tyran,  et  ce  brillant  de  nou- 
velle grandeur  ne  commettra  pas  un  parricide. 
«  Tout  le  royaume  de  France,  et  je  peux  dire 
toute  l'Europe,  n^ignore  point  combien  mes 
amitiés,  et  dans  leur  naissance  et  dans  leur  pro- 
grès, ont  été  désintéressées,  et  qu^en  considérant 
le  Roy,  sa  couronne,  parmi  ses  autres  qualités, 
m'a  paru  la  moins  aimable. 

c  J'ay  reçu  beaucoup  de  bien  de  ses  mains 
libérales.  Je  ne  pouvois  les  refuser  sans  crime, 
comme  j' ay  toujours  cru  ne  [)ouvoir  les  deman- 
der sans  importunité,  une  grande  prévenance 
ayant  à  mon  égard  légitimé  tous  ses  bienfaits. 
«  Les  nouvelles  amertumes  que  Ton  m'a  faites 
du  mariage  du  marquis  de  Vuardes  avec  moy , 
justifient  mon  appréhension  et  mes  soupçons: 
l'accueil  et  le  bon  visage  que  j'ay  de  la  Reine 
me  paroît  une  prière  tacite  d'y  consentir.  Mais 
elle  ne  sait  pas  que  mon  cœur  y  a  des  répugnances 
plus  grandes  que  celles  de  l'antipathie,  et  que  je 
suis  incapable  de  manquer  au  serment  que  j*ay 
fait,  de  ne  changer  jamais  d'amour  et  de  ne  pren<«' 
dre  point  de  mai-y. 

«  Permeltez-moy,  madame,  de  faire  une  petite 
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disgression  sur  le  subject  de  ce  mariage.  J'en- 
chaisneray  mon  amour  pour  quelque  tems ,  et 
feray  parler  ma  raison  suivant  les  lumières  mé- 
diocres que  la  nature  m'a  données. 

«  Je  porte  maintenant  la  qualité  de  duchesse 
de  Vaujours.  Je  jouis  de  toutes  les  prérogatives 
attribuées  à  la  duché.  J'ay  le  tabouret  chez  la 
Reyne.  Je  marche  au  rang  des  duchesses.  J'ay 
cessé  d'être  La  Vallière.  Le  Roy  a  reconnu  le 
fruit  de  nos  embrassemens  ;  ma  ûUe  est  légiti- 
mée; il  ne  me  reste  qu'à  choisir  un  mary  pour 
en  faire  un  grand  du  royaume. 

u  Non ,  madame ,  je  me  trompe ,  je  ne  suis 
point  duchesse.  La  duché  est  un  présent  royal 
fait  à  ma  fille  reconnue  et  légitimée  par  le  Roy 
son  père;  mon  administration  et  la  jouissance 
des  prérogatives  de  sa  duché  n'est  qu'un  estât 
trompeur  et  ruyneux  à  mes  affaires ,  si  je  les 
appuyois  sur  ce  fondement.  II  faudra  tout  rendre 
quand  elle  sera  en  âge,  et  je  ne  demeureray  que 
La  Vallière. 

•<  Où  est  le  gentilhomme  assez  sot  qui  voudroit 
épouser  une  duchesse,  sans  devenir  duc  ;  estre 
beau-père  d'une  fille  naturelle  du  Roy,  sans  avoir 
de  qualité  qui  y  corresponde...?  U  y  a  tant 


DE  MADAME  DE  LA  VALLIERE.    221 

de  contraires  à  assembler  pour  réunir  à  la  fois 
(ce)  qui  regarde  les  interests  du  Roy,  de  ma  fille, 
de  celuy  que  j'épouserois  et  les  miens,  qu'il  ne 
faut  que  conclure  avec  vous,  que  la  chose  est 
impossible,  et  qu'il  y  a  du  ridicule  à  en  faire 
des  propositions. 

«  Je  m'en  resjouis,  et  remettant  mon  amour 
en  liberté ,  je  m'inspire  '  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  en  cecy  est  une  marque  plus  assurée  de  la 
constance  de  mon  amant,  qui  a  voulu  donner, 
sous  ce  faux  jour,  au  monde,  quelque  témoignage 
de  son  désintéressement,  en  estreignant  plus  fort, 
par  celte  politique  amoureuse,  les  liens  de  notre 
bonne  intelligence  et  les  nœuds  d'un  commerce 
que  la  seule  mort  peut  dissoudre. 

«  Vous  voyez  mon  foible,  et  vous  le  pou- 
vez accuser;  je  Tay  commun  avec  les  autres 
amans ,  dont  l'ordinaire  est  de  se  flatter  et  de 
sentir  plutost  leurs  disgrâces  que  de  les  pré- 
venir. 

0  Cependant,  si  vous  prenez  la  peine  de  consi- 
dérer avec  moi  l'état  de  mes  affaires,  vous  me 
regarderez  comme  un  exemple  de  compassion, 

-I .  a  Je  me.  persuade.  » 


t  . 


«I  fiéoàrmfÊT  «dTance  lesiiiooÀv&aieii»  ol  je 

iids«i|iotée..      < 

^  c  Le  BojF  est  ncNrtd,  U  vâ  fiûre  la  goerre.  S'il 
1«7  afmdt'q«d|qii*<cli08e  ée  funeste^^oo  si,  pr 
di»  «x«roio0ft  'vkriftiuii'il  ^^ntrackait  une  mtlA 
OMMrtelle  qui  mms  le  ravist,  que  deviaidiiQJft-fiB| 
wmiâaM,  tàon^'U  tt*y  tiiroit  peÎDtrdbufiMà 
pgéiA^4  II  fâHdbroît  ft'achevMMT  à  Yai^^iin»  «t 
«n  i^rèmir  f  atâre^inifiâllttiley  pour  ma  caoiaer 
du»  tme  |ivamce>ékMgiiée,  fixer  à«  deoM»» 
dans  «ne  «laîsiHi'diaiiipétre/  eft  passer  le  veste 
dé  mes  joma  auprès  de  la  duchesse  hm  iUef  ci 
Mlfrets  et'^' knoes^^aos  oomtûttàam  dap»** 
sonies  et  sam  aooira  suppart  Hélas  {  je  scQsèioi 
en  moj  mesme^  qa'i^pirès  un  pareil  aeâdent  je 
n*aurois  ny  force  ny  confiance  pour  stinrîvre,  et 
mesme  qu'il  y  auroit  de  la  générosité  à  mourir. 
«  Mais  que  deviendroit  le  sang  royal  que  je  sens 
depuis  cinq  mois  se  mouvoir  dans  mes  flancs? 
Vous  le  savez,  et  je  vous  en  ai  révélé  le  secret 
dans  le  tems  de  la  conception.  Le  Roi  le  sait,  et  il 
s'est  promis  un  garçon  de  ma  grossesse,  sans  avoir 
rien  fait  pour  T enfant  ni  pour  la  mère.  Ah,  qoe 
cette  pensée  est  mortelle  à  tous  mes  plaisirs! 
Quelle  différence  de  frère  et  de  sœur  l  Celle-cj  du- 
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chesse  légidine,  l'autre  bastard  sans  reconncNs* 
sance. 

c  Je  ne  me  prépare  pas  à  ce  conp,  qui  ne  se 
peut  adoucir  par  la  prévoyance,  et  dont  la  moin- 
dre pensée  redouble  mes  inquiétudes,  mais  j'aj 
trop  de  confiance  au  Dieu  des *  que  non  seu- 
lement je  reverray  mon  Roy  sain  et  glorieux, 
mais  avec  autant  d'amour  qu'il  en  ait  jamais  eu. 
«  Avec  tout  cela,  les  événemens  sont  incer- 
tains et  mes  ennuis  inévitables.  Je  n'auray  point 
de  courrier  à  l'avenir  qui  ne  me  fasse  trembler, 
et  mon  imagination  où  déjà  la  crainte  a  établi 
son  empire,  ne  me  représente  que  les  images 
fascheuses  de  tout  ce  que  je  peux  encourir  de 
disgrâces.  Le  sommeil,  quia  le  don  de  charmer 
les  peines, n'a  de  la  vertu  que  pour  m'en  faire; 
et  si  je  ne  trouvois  véritables  a  mon  réveil ,  les 
illusions  fausses  de  mes  songes,  j'en  tirerois  des 
conséquences  contraires  a  mon  bon  sens,  et  d'une 
peine  imaginaire  je  me  ferois  un  véritable  sup- 
plice. Tantost  je  vois  la  Reyne  me  faire  des  re- 
proches et  m'imputer  les  indifférences  du  Roy, 
tantost  commander  que  j'aye  à  monter  sur  le 

I .  Le  mot  manqae  dans  le  volume  de  M.  Matter. 
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champ  en  carosse  ei  me  retirer  à  Vaiijours,  avec 
(IpITenses  de  ne  jamais  revenir  à  la  cour,  [anlmt 
ordonner  qu'on  me  jette  dans  un  monastère;  ci 
enfin  mille  autres  choses  dont  le  sniiimeil  a  ac- 
cniislumû  de  travailler  les  esprits  inquiets  et  ap- 
frebensih. 

H  Le  mien  est  de  ee  nombre,  madame,  et  je 
voiidrois  pouvoir  me  reprociier  qu'il  fust  moins     I 
éclairé  ei  ne  vist  pas  de  si  loing  les  désordres     1 
qui  peuvent  arriver  i.  ma  forliine.  Je  ne  meren- 
drois  pas  malheureuse  devant  le  tems,  et  dk 
conlierois  en  k  bonfé  du  Roj  ;  je  demeurcrois    ( 
dans  la  croyance  que,  quoiqu'il  survînt,  il  au 
mit  du  lems  suffisamment  pour  assurer  l'estahlii- 
semenl  des  maisons  de  ses  enfiinset  delaniieniK.    { 

=  Jay  loKs  les  besoins  du  momie  île  voire  as- 
sistance et  de  votre  sage  conseil,  et  je  m'n 
sifis  si  bien  trouvée  que  je  vous  conjure  de  m'aj- 
der  à  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Il  y  va  quelque 
chose  de  vostre  interest,  vous  n'en  douiez  pu, 
puisque  je  procureray  sans  cesse  votre  avance- 
ment, et  que  vous  avez  et  aurez  toujoui's  occasioa 
de  reconnoistre  que  je  suis,  madame  nia  très-  , 
chère,  vostre  très-fidele  amie  et  servante, 
■  La  duchesse  de  Vaujours.  • 
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I.ETTRB    ATTRIBUEE 
A   LA    DUCHESSE    DE    LA    YALLIERE. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch  '.  ) 

«  ....Madame  de  La  Vallièrenous  dit*,  entre 
autres,  que  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  avoit 
porté  un  cilice  plus  de  trois  ans  avant  d'entrer 
en  religion.  La  famille  possède  une  lettre  d'elle 


"1.  T.  II,  cbap.  XXX,  p.  233. 

2.  Ce  passage  des  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch  se 
rapporte  à  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle. 

Bien  que  la  lettre  donnée  comme  authentique  par  la  ba- 
ronne d'Oberkirch  et  qtie  nous  reproduisons,  ait  trait  à  l'é- 
poque où  madame  de  La  Yallière  fut  abreuvée  de.  plus  d'a- 
mertumes, on  peut  douter  cependant,  vu  la  violence  des 
termes  et  des  pensées  ,  jusqu'à  la  production  de  la  pièce 
originale,  si  elle  existe  encore,  qu'elle  Tait  réellement  écrite. 
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OÙ  elle  parle  à  son  confesseur  de  ce  cilice  que 
celui-ci  reprochoit  comme  contraire  à  sa  santé. 
Elle  nous  cita  ce  fragment  qu'elle  me  montra 
plus  tard  et  qu'elle  me  permit  de  copier.  Le 
voici  textuellement. 

«  Ah  !  mon  père ,  ne  me  grondez  pas  de  ce 
«  cilice;  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  ne  mor- 
c  tiQe  que  ma  chair,  parce  qu'elle  a  pénhé, 
c  mais  il  n'atteint  pas  mon  âme  qui  a  plus  pé- 
c  ché  encore.  Ce  n'est  pas  lui  qui  me  tue,  ce 
c  n'est  pas  lui  qui  m'ôte  tout  sommeil,  tout  re- 
«  pos  :  ce  sont  mes  remords.  C'est  surtout  le 
«  lâche  désir  d'en  ajouter  d'autres  à  ceux  que  j^ai 
«  déjà.  Et  puis  ne  les  vois-je  pas  chaque  jour? 
«  Mes  yeux  ne  suivent-ils  pas  leurs  yeux?  Ne 
«  suis-je  pas  assise  à  côté  de  ma  rivale,  tandis 
«  que  lui  est  à  coté  d'elle  aussi,  mais  loin  de  moi? 
«  N'ai-je  pas  vu?n'ai-je  pas  entendu?  Ah  !  mon 
a  père,  que  Dieu  me  punisse  si  je  blasphème  ! 
-  Je  ne  sais  ce  qu'est  l'enfer,  mais  je  ne  saurois 
«  en  imaginer  un  plus  terrible  que  celui  où  est 
a  mon  coeur,  oij  il  reste  néanmoins,  où  il  se  com- 
a  plaît,  car  ne  plus  le  voir  seroil  un  autre  enfer 
c  auquel  il  ne  s'accoutumeroit  point.  » 
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No  9. 

LETTBE   AUTOGRAPHE 

DE    LA    SOEUR   LOUISE   DE   LA    MISÉRICORDE 
A    COLBERT^. 

(  Copie  textuelle.  ) 

«  Nostre  Mère  n'estant  pas  en  estai  de  vous 
faire  ses  très  humble  remersiment  et  seux  de  la 
Communauté  me  charge  de  le  faire  et  de  vous 
asseurer  que  Ion  ne  peut  vous  dire  a  quel  point 


A .  Nous  reproduisons  ici  cette  lettre ,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut,  t.  II,  p.  \ ,  uniquement  pour  que  le 
lecteur  ait  une  idée  de  l'orthographe  de  madame  de  La  Yal- 
lière.  On  voudra  bien  ne  pas  oublier,  d*ailleurs,  que  cette 
orthographe  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  de 
Louis  XIV,  de  madame  de  Montespan  et  de  nombre  d'au- 
tres grands  personnages  de  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus 
lettrée  du  dix-septième  siècle. 
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elles  resente  toutes  les  obligations  quelle  vous 
ont.  En  mon  particulière  je  vous  suplie  de  croire 
que  jy  sui  très  sensible  puisque  Ion  ne  peut 
estre  plus  atachée  que  je  ne  suis  à  la  susdite 
sainte  maison.  ?4ous  tacherons  toulte  a  recou- 
nestre  devant  Dieu  vos  bontés  lui  offrant  pour 
vous  et  pour  toute  vostre  maison  des  prières 
très  fervante.  Sesl  tout  ce  que  l'on  peut  vous 
marquer  [de]  la  reconnessance  que  Ton  a.  Je  vous 
suplie  monsieur  destre  persuadé  de  la  mienne  et 
que  toute  ma  vie  je  seray  très  véritablement 
vostre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

S'  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  O^  ind?.  » 


""—  \  7"^^  -^  ■  -  A>  ->^^  r~<'  \  0  "^ 
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LES   ENFANS 
DE   LA   DUCHESSE    DE   LA  YALLIÈAE. 


MADEMOISELLE  DE   BLOIS. 

L*herbe  l'auroit  portée ,  une  fleur  n'auroit  pas 
Reçu  l'empreinte  de  ses  pas*. 

Qu'ajouter  à  ce  portrait  tracé  par  le  poëte 
le  plus  vrai  et  le  plus  naturel  du  siècle  de 
Louis  XIV  ?  La  princesse  Palatine  dit  de  made- 
moiselle de  Blois,qu'elleétoit  extrêmement  belle 
avant  d'avoir  en  la  petite  vérole.  Malgré  les  ra- 


.   4.  Œuvres  de  La  Fontaine;   poésies    diTcrses;  t.   VI, 
p.  200. 
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vages  du  mal,  elle  consei^a  une  taille  par- 
faite ,  une  tournure  charmante ,  et  elle  dansoit 
admirablement  ^  Marie  -  Anne  de  Bourbon 
naquit  au  château  de  Yincennes ,  le  S  octobre 
i  666  ,  et  elle  fut  légitimée  par  lettres  du  mois 
de  mars  1667.  A  huit  ans,  elle  enchantoit 
madame  de  Sévigné ,  qui  Tappeloit  un  chef- 
d* œuvre,  u  Le  Roi ,  tout  le  monde  en  est  ravi.  » 
Elle  vint  dire  au  milieu  du  bal  à  madame  de 
Richelieu  :  «  Madame,  ne  sauriez- vous  me  dire 
si  le  Roi  est  content  de  moi  ?  »  Elle  passa  près 
de  madame  de  Montespan  et  lui  dit:  «  Madame, 
vous  ne  regardez  pas  aujourd'hui  vos  amies'.» 
Mademoiselle  de  Blois  avoit  à  peine  quatorze 
ans  quand  Louis  XIV  songea  à  la  marier  à  Louis 
Armand  ,  prince  de  Conti,  fils  aîné  d* Armand  de 
Bourbon  ,  frère  du  grand  Condé  .  a  II  est  bien 
vrai,  dit  la  princesse  Palatine,  que,  sur  la  vue 
de  son  portrait,  un  prince  du  Maroc  Pavoit  de- 
mandée en  mariage  ^.  »  On  se  figure  les  éclats  de 

^ .   Correspondance  complète  de    la    duchesse  d'Orléans; 
t.  I,  p.  45. 

2.  Lettre  du  \  9  janvier  <674. 

3.  Il  existe  plusieurs  livres  sur  cette  simple  anecdote  : 
^  "  Le  triomphe  de  la  déesse  Monas  ,  ou  Histoire  du  portrait 
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rire  par  lesquels  cette  demande  dut  être  accueillie 
à  Versailles.  La  fille  naturelle  du  roi  très-chré- 
tien épouser  l'empereur  de  Maroc  !  «  Quahd 
Louis  XIV,  dit  Bussy-Rabutin ,  lui  annonça 
qu'elle  alloit  épouser  le  prince  de  Conti,  elle  se 
prit  à  pleurer  et  allégua  pour  excuse  sa  recon- 
noissance ,  mais  l'on  supposa  que  c'étoit  parce 
qu'elle  auroit  préféré  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  frère  cadet  du  prince  de  Conti*.  >»  Le 
mariage  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  4  680  ,  et  madame  de  Sévigné  ne  fut  pas 
la  seule  à  y  applaudir.  Le  Roi  donna  à  sa  fille 
un  million  de  dot,  cent  mille  livres  de  pension  , 
quarante  mille  écus  de  bijoux.  De  son  côté , 
mademoiselle  de  Blois  fit  présent  à  son  mari  de 
cent  cinquante  mille  livres,  argent  comptant,  et 
de  soixante-quinze  mille  livres  de  pension,  outre 
ses  charges*. 

Par  malheur,  malgré  son  esprit  et  son  instruc- 


de  madame  la  princesse  de  Conti,  Arasterdam,  4  698,  m-\2\ 
2*  Relation  historique  de  Vamour  de  l'empereur  du  Maroc 
pour  madame  la  princesse  de  Conti.  Cologne,  4  700  ou 
4707;iii-42. 

4.  Correspondance;  t.  V,  p.  34, 

2.  Gregorio  Leti  ;  Teatrogallico  ;  l.  II,  p,  225, 


232  MADEMOISELLE    DE    BLOIS. 

rion,  le  prince  de  Conti  étoit  gauche  dans  toutes 
ses  actions,  et  ne  plaisoit  à  personne  pour  vou- 
loir paroître  ce  qu'il  n'étoit  pas  *.  Il  avoit  beau- 
coup d'esprit ,  suivant  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  mais  un  esprit  savant,  contraint,  dis- 
trait ,  qui  convenoit  mieux  à  la  dévotion  qu'à 
la  galanterie*.  Trois  mois  après  son  mariage, 
la  jeune  princesse  étoit  inconsolable.  «  Vous  avez 
ouï  dire,  écrivoit  Bussy-Rabutin,  le  25  mars 
1680,  la  passion  de  mademoiselle  de  Blois  pour 
M.  le  prince  de  Conti,  quand  ellePépousa.  Cela 
est,  dit-on,  fort  changé;  la  petite  personne  ne 
le  peut  plus  souffrir. . . .  Le  Roi  a  tenu  trois  heures 
cette  princesse  dans  son  cabinet  à  lui  laver  la 
tête*.  » 

L'ingratitude  et    le   mauvais  naturel   de   la 

4,  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus ;  p.  4  24. 

2.  Mémoires;  t.  IV,  p.  493. 

3.  Correspondance  ;  t.  V,  p.  94.  a  Cela  fait  demander  à 
tout  le  monde,  ajoute  Bussy,  où  une  fille  de  treize  à  qua- 
torze ans  peut  avoir  appris  comme  il  faut  que  les  hommes 
soient  faits  pour  être  bien  faits.  »  De  son  côté,  madame  de 
Sévigné  avoit  écrit,  le  22  mars  4  680,  trois  jours  avant  la 
lettre  de  Bussy,  que  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ayant 
dit,  en  voyant  danser  la  princesse  de  Conti  :  <f  Vraiment, 
voilà  une  fille  qui  danse  bien,  »  cette  folie  avoit  fait  rougir 
ce  panvre  frère  aîné  et  l'avoit  défait  à  plate  couture. 
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princesse  de  Gond  éclatèrent  dans  nne  ciroon- 
stance  qui  lui  attira  de  Tifs  chagrins  soiris 
d'humiliations  bien  méritées.  Le  prince  de  Conti 
étoit  allé  en  Hongrie  avec  son  frère  et  plusieurs 
autres  seigneurs  de  la  cour,  pour  prendre  part 
à  une  campagne  contre  les  Turcs.  Pendant  son 
absence,  elle  lui  écrivit  des  noirceurs  contre  le 
Roi  et  contre  madame  de  Main  tenon.  Les  lettres 
ayant  été  saisies  et  portées  à  Louis  XIV,  la  prin- 
cesse de  Conti  comparut  devant  lui  en  crimi- 
nelle ,  et  ne  dut  son  pardon  qu^à  madame  de 
MaintenoD  qu'elle  détestoit.  Mais  le  cœur  du 
Roi  étoit  profondément  blessé,  et  sa  tendresse 
cessa  d'être  la  même ,  d'autant  plus,  ajoute  ma- 
dame de  Caylus ,  «  qu'il  trouvoit  journellement 
bien  des  choses  à  redire  dans  sa  conduite  '.  > 

Le  prince  de  Conti  étant  rentré  en  France,  la 
princesse  déplora  de  nouveau ,  sans  doute , 
l'union  qu'elle  avoit  contractée.  Son  malheur  ne 
fut  pas,  au  surplus,  de  longue  durée.  Le  prince 
de  Conti  mourut,  le  9  novembre  1685,  à  Fon- 
tainebleau, de  la  petite  vérole,  qu'il  avoit  gagnée 
en  soignant  sa  femme,  et  dont  celle-ci  guérit,  en 

4,  Souvenirs;  p.  473. 


|ier(lant  loiiterois  une  panie  de  sa  beauté.  Il  ne 
lâisinit  point  d'cnfans.  I.a  jeune  princesse 
elle  plu»  heureuse  depuis?  On  peut  en  donler 
<rn  lisant  ce  ]iassage  d'une  lettre  de  la 
I>iui«e  de  la  Miséricoidc  au  docteur  Dodart,  qui 
vtnil  probablement  le  toédecin  de  l'une  et  d 
l'autre,  a  J'ai  une  véritable  joie  que  madame  I 
princesse  de  Conii  entre  dans  la  vérité  sur  loi 
ceci.  Plaise  k  la  bonté  du  Tout-Puissant  de  li 
en  donner  toute  l'intelligence  !  J'espère  teai 
raiip,  par  voirie  aliention,  pour-  Came  aaisi  bie» 
ijup  pnar  le  corps  de  celle  pauvre  femme  '.  » 

Quels  cloient  les  troubles  auxquels  cette  IcUw 
fait  allusion?  Madame  de  Cayliis  dit  que, 
veuve  à  dix'huit  ans ,  princesse  du  saog ,  Wià 
riche  que  belle,  la  princesse  de  Conti  ent  de 
quoi  se  consoler;  qu'elle  avoil  beaucoup  [Jn 
à  M.  le  duc  ,  son  beau-frère,  et  que,  coihtm 
il  étoit  fort  aimable,  il  est  vraisemblable  qu'il 
lui  ayoit  plu  aussi.  Elle  auroît  pu  épouser  le  ëU 
de  Monsieur,  qui  devint  plus  lard  le  régent.  Ellf 
répondit  à  Monsieur  qu'elle  pré féroil  la  liberté  à 
lout.  Ce  n'étoit  pa.i,  on  le  voit,  pour  en  faire  un 


MADEMOISELLE   DE    BLOIS. 

excellent  usage.  Bonne  amie  poortant  et  g« 
reuse ,  d'une  coquetterie  extrême ,  d'un 
médiocre,  c'est  toujours  madame  de  CatIo»  <pn 
la  juge,  elle  avoit  une  humeur  capable  de  ç3atT 
les  meilleures  qualités  et  rendoit  la  rcoomioi»- 
sance  impossible.  Avec  cet  assemblage  dlieiircsx 
dons  et  de  défauts,  elle  eut  aussi  peo  d^amaiift 
fidèles  que  d'amis  reconnoissans^.  H  faut  lire 
dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  tontes 
les  intrigues  où  elle  se  trouve  misérablement 
mêlée.  On  comprend  alors  les  regrets  et  lessoo- 
liaits  de  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Sou- 
haits inutiles  !  Il  y  a  de  certaines  humeurs  que 
la  mort  seule  est  capable  de  soumettre.  La  prin- 
cesse de  Conti  fut  jusqu'à  la  fin  ce  que  ses  con- 
temporains des  jeunes  années  nous  l'ont  mon- 
trée. £lle  mourut  au  mois  de  mai  1739,  âgée 
de  soixante-douze  ans. 

Hélas!  Étoit-on  assez  loin  du  chef-d'œuvre  y 
bien  maniéré  toutefois,  dont  parle  madame  de 
Sévigné,  et  de  la  Fille  des  amours,  de  la  syl- 
phide enchanteresse  qu'avoit  chantée  La  Fon- 
taine? 

4 .  Souvenirs  ;  passim. 
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II 


ISL   COMTE   DB    YERMAITDOIS, 

Il  étoit  né  le  2  octobre  1667,  nn  an,  jour 
pour  jour,  après  mademoiselle  de  Blois.  Deux 
années  plus  tard ,  le  duc  de  Beaufort  étant  mort 
au  siège  de  Candie,  Louis  XIV  nomma  à  sa  place 
le  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France. 
L'adolescence  du  jeune  prince  fut  dissipée  et 
même  dissolue.  «  Il  étoit  agréable,  dit  la 
princesse  Palatine*,  bien  élevé,  mais  il  lou- 
choit  un  peu.  Je  sais  bien  que  le  bruit  a  couru 
que  M.  le  Dauphin  l'avoit  débaucbé,  mais  je 
parierois  bien  ma  tête  que  ce  n'est  pas  vrai.... 
Ceux  qui  ont  débauché  le  pauvre  M.  de  Ver- 
mandois sont  le  chevalier  de  Lorraine  *  et  son 


4 .  Correspondance  complète  ;  t.  I,  p.  302. 
2.  Le  célèbre  favori  de  Monsieur,  mari  de  madame  Hen- 
rietU  d'Angleterre.  C'est  du   chevalier  Philippe  de  Lorrainf 
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frère  Je  comte  de  Marsan  *.  »  Madame  de  Cay- 
lus  dit  également  que  le  comte  de  Vermandois 
étoit  «  bien  fait  et  de  grande  espérance '•  » 
Brave ,  plein  de  feu  et  de  courage,  malgré  ses 
vices  et  de  funestes  penchans,  il  étoit  aussi 
très-libéral,  et  trouvoit  cent  manières  délicates 
d'obliger.  Irrité,  à  juste  titre,  des  débauches 
honteuses  qui  étoient  imputées  au  comte  de 
Vermandois,  Louis  XIV  refusa,  pendant  quelque 
temps,  de  l'admettre  en  sa  présence.  <  11  étoit 
à  Versailles ,  dit  mademoiselle  de  Montpensier, 
sans  voir  personne,  n'allant  qu'à  l'Académie, 
et  le  matin  à  la  messe  ;  ceux  qui  avoient  été 
dans  ses  débauches  n'étoient  pas  agréables  au 
Roi.  Ce  sont  de  ces  choses  que  l'on  ne  sait  point 
et  que  l'on  ne  voudroit  pas  savoir.  Gela  donna 
beaucoup  de  chagrin  à  madame  de  La  Vallière. 
On  le  fit  prêcher;  il  fit  une  confession  générale, 


que  l'abbé  de  Choîsy  a  dit  qu'il  étoit  ci  Fait  comme  on  peint 
les  anges.  »  (P^e  de  Daniel  de  Cornac ,  dans  les  Tâémoires 
de  Cosnac;  4  852 ,  t.  II,  p.  2\\.)  Né  en  <643,  mort  le  8  dé- 
cembre \  702. 

4.  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  né  le  8  avril 
4  648,  mort  le  4  3  novembre  \  708. 

2.  Souvenirs;  p.  4  68. 


el  OD  croyoit  qu'il  se  fiil  fait  un  (> 
lionitue'.  >  La  jirinc€âse  Palatine  ,  qui  l'aimoit 
comme  un  fils,  pnrce  qu'elle  aimoît  aussi  beau- 
cou|>  la  (lucliesse  de  La  Vallièrc,  intervint  pour 
lui  auprès  de  Louis  XIV,  qui  lui  pai'donna  M 
consentit  !l  le  voir*.  Le  siège  de  Coiirtrû  buI 
lieu  peu  de  temps  après  ;  c'ètoit  au  mois  de  no- 
vembre 1683.  Le  jeune  prince  y  fit  sa  prenùért 
campagne,  s'y  distingua  et  y  mourut  le  18  nO' 
vembre.  Après  avoir  dit  qit'il  avoit  doDué  it 
grandes  marcjues  de  courage,  et  qu'on  parloilde 
son  esprit,  de  na  amdiiite ,  mademoiselle  de 
nioDtpensier  ajoute  qu'il  tomba  malade  d'oi^ 
bu  trop  d'eqa-dp-oie.  Quelle  garantie  ses  pro- 
messes de  se  mieuK  conduire  pouvoienl-^Ua 
inspirer?  Ûii  lit,  d'autre  part,  dans  Bussy-Ra- 
buiin,  aprts  de  grands  éloges  sur  le«eonitedt 
Vei'mandots,  qu'il  avoit  caché  trois  jouw  lie 
fièvre  pour  assister  au  siège  '.  Le  jeune  princt 
fut  enterré  le  3<i  novembre,  dans  le  chceurilt 
la  cathédrale  d'Arras*.    I^    princesse  Palatine 
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<lit  que  Louis  XIV  fut  insensible  à  la  naort  du 

comte  de  Vermandois,  madame  de  Montespan 

6t  madame  de  Maintenon  lui  ayant  fait  croire 

çue  cet  enfant  n'étoit  pas  à  lui ,  mais  à  Lau- 

zun  *,  «  Il  eût  été  à  désirer,  ajoute  la  princesse 

avec  son  franc  parler  ordinaire,  que  tous  les 

bâtards  du  Roi  eussent  été  à  lui  aussi  sûrement 

que  celui-là.    Madame  de  «La  Vallière  n'étoit 

pas  une  maîtresse  étourdie  et  volage;  elle  l'a 

bien  montré  par  son  repentir  et  sa  pénitence 

jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  '.  » 

Louis  XIV  donna  à  la  princesse  de  Gonti  le 
bien  du  comte  de  Vermandois  dont  il  héritoit, 
et  au  comte  de  Toulouse,  le  dernier  de  ses  en- 
fans  avec  madame  de  Montespan,  la  charge 
d'amiral.  Un  fils  doublement  adultérin  rempla* 
çoit  le  fils  de  la  duchesse  de  La  Vallière  dans 


l'histoire  de  Perse  (Sfour.  édit.,  Amsterdam^  4  746,  p.  2i 
et  suiv.)  a  prétendu  reconnoitre  dans  le  comte  de  Ver< 
mandois,  le  fameux  personnage  au  masque  de  fer,  et  quel- 
ques auteurs  ont  pris  la  peine  de  discuter  sérieusement 
cette  assertion,  aujourd'hui  mise  au  rang  des  fables.  Les 
faits  qui  précèdent 'dispensent  de  s'y  arrêter. 

4 .  Antonin  Nompar  de  Caumont,  marquis  de  Puyguilhem', 
duc  de  Lauzun.  Né  en  4  632,  mort  le  4  9  novembre  -1723. 

2.  Correspondance  complète  ;  t.  I^  p.  306. 
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No  4i. 

LA    MÈRE    AGNÈS    DE   JÉSUS- MARIA 

(JUDITH    DE    BELLEFONDS) 

ET     LE     MARÉCHAL     DE     BELLEFONDS'. 


LA   MÈRE  AGHÈS  DE  JÉSUS-MAJUA. 

Quand,  après  avoir  passé  soixante-deux  ans 
aux  Carmélites,  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria 
fut  ravie  à  ses  sœurs,  il  leur  parut,  dans  la  dou- 

i .  Nous  aTons  parlé  {dusieor»  fois,  dans  le  coon  de  ces  vo- 
lumes, de  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  et  du  maréchal  de 
BelleConds  ;  mais  l*un  et  Vautre  ayant  joué  un  grand  r6le 
dans  la  vie  de  la  duchesse  de  La  Yallière,  il  nous  a  paru 
ntile  de  réunir,  dans  de  courtes  notices ,  les  faits  épars  qui 
les  concernent ,  ailn  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  les  ap- 
précier tous  deux  comme  ik  méritent  de  l'être. 

u  14 


leur  iiii'<!lles  éprouvèrent  de  sa  mort 
ne  retrou V croient  jamais  ,  dans 
sonne,  «tant  d'élévation  d'esprit  et  tant  de  sim- 
plicité, tant  de  grandeur  d'Ame  et  tant  de 
modestie,  tant  de  régularité  avec  un  si  grand 
dégageincnl ,  et  tant  d'exactitude  unie  à  une  h 
grande  douceur'.  >  C'est  que  les  dons  les  pim 
heureux  de  la  nature,  l'éducation  la  plus  chré- 
tienne, sous  les  yeux  d'une  nièi-e  douée  de  ton- 
tes les  vertus,  la  vocalion  la  plus  forte,  avoient 
rendu  comme  facile  à  mademoiselle  Judith  de 
Bellefonds,  la  salutaire  influence  qu'elle  exerç» 
dan!4  sa  Communauté.  Elle  étoit  née  en  ItjH,  a 
Caen,  oi\  son  père,  aïeul  paternel  du  maréchal 
de  Bclleronds,  étoît  gouverneur.  A  douze  ans, 
elle  lut  appelée  chez  la  sœur  de  sa  mère,  Il 
maréchale  de  Sainl-Géran  qui,  au  bout  de  quel- 
ques années,  la  présenta  à  la  cour.  Vive,  enjouée, 
aimable  et  douce ,  mademoiselle  de  Bellefonds  y 
fut  accueillie  avec  une  faveiu:  qui  lui  inspira 
ainsi  qu'à  sa  mère  les  plus  vives  appréhensions. 
Kladame  de  Bellefonds  surtout  redoutoit  siogn- 
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lièrement  pour  sa  fille  les  séductions  de  la  cour, 
et  pour  Ty  soustraire,  elle  lui  proposa  bientôt  de 
la  marier.  Déjà  depuis  quelque  temps  celle-ci 
songeoit  à  se  faire  religieuse.  Elle  répondit  à  sa 
mère  que  Dieu  ne  la  destinoit  pas  au  monde  et 
lui  demanda  d'entrer  aux  Carmélites  de  la  rue 
d*Enfer.  Le  29  janvier  i  629,  ses  vœux  étoient 
réalisés,  et  deux  mois  après,  en  prenant  l'habit, 
elle  changeoit  son  nom  de  Judith  contre  celui 
d'Agnès.  Nommée  prieure  à  trente  ans,  elle  rem- 
plit depuis  lors  cette  charge  presque  aussi  souvent 
que  les  règlemensle  permettoient.  Son  esprit  fa- 
cile, gracieux,  universel,  la  faisoit  rechercher  des 
grands  et  adorer  des  humbles.  Le  chancelier  Le 
Tellier  étoit  heureux  de  recevoir  de  ses  lettres,  et 
Bossuet,  à  qui  elle  en  adressa  un  grand  nombre, 
les  appeloit  un  trésor  de  sagesse  et  de  bon  sens. 
Ces  lettres  n'ont  malheureusement  point  été  pu- 
bliées, et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  soient  à 
jamais  perdues.  Le  tour  aisé,  naturel ,  de  celles 
qu'on  va  lire ,  et  qu'elle  adressa  à  la  marquise 
d  •  Uxelles ,  sa  cousine ,  ne  peut  que  le  faire  re- 
gretter*. 

-I .  Bibl.  de  l'Arsenal.  Mss.  Lettres  adressées  a  la  marquise 
d* Uxelles,  —  (Belles-Lettres;  369.) 
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«  Ce  dimanche,  4  3.... 

c  Je  me  porte  très  bien,  à  votre  service,  ma 
très  chère  et  honorée  cousine,  excepté  que  j'ai 
un  œil  chassieux.  L'illustre  avocat  est  tout  prêt 
de  plaider  une  cause  quand  il  ira  de  vos  intérêts. 
Notre  chère  sœur  Anne-Marie  de  Jésus  est  un 
peu  mieux  aujourd'hui  qu'elle  n'a  été  depuis 
un  mois.  Je  voudrois  qu'elle  fût  aussi  libre  de 
marcher  que  votre  ambassadeur.  Je  vous  assure 
que  toutes  les  trois,  dont  il  vous  reportera  les 
nouvelles,  se  réjouissent  fort  de  vous  tenir  dans 
leurs  chaînes  et  se  proposent  de  les  bien  serrer. 
Il  faut  que  je  vous  rende  grâces  très  humbles  de 
toutes  les  [civilités]  que  vous  nous  mandez,  et  en 
particulier,  de  ce  que  vous  avez  fait  Téloge  de 
M.  Baquet.  S'il  vous  avoit  entretenue,  il  vous  le- 
roit  son  conTpliment  avec  plus  de  reconnoissance 
que  de  beaux  discours.  Je  n'en  sais  point  faire  non 
plus,  mais  je  sais  bien  qu'on  ne  peut  vous  ho- 
norer ni  vous  aimer  plus  chèrement  que  je  ne 
fais.  » 


U    HERE   AGNES    DE    JESUS- MARIA.       245 

a  Ce  dimanehe,  4  6  janvier. 

«  Vous  êtes  si  bonne  et  si  obligeante,  ma  chère 
coi^gine,  que  je  me  sens  lout-à-fait  incapable  de 
faire  votre  éloge  comme  je  le  voudrois,  au  com- 
mencement de  Tannée  que  je  vous  souhaite  très 
sainte  et  très  heureuse  en  toutes  manières.  Notre 
chère  sœur  Anne  Marie  vous  fait  bien  des  remer- 
demens  de  votre  obligeant  souvenir  qu'elle  reçoit 
avec  autant  de  reconnoissance  que  si  la  lettre 
étoit  pour  elle  seule.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certains 
jours  que  son  rhumatisme  Tempéche  de  mar- 
cher; mais,  grâce  à  Dieu,  le  mal  n'a  pas  de 
suite.  Pour  notre  illustre  avocat,  il  a  eu  beau- 
coup d'affaires,  ces  jours  passés,  pour  les  amor- 
tissemens.  Mais  cela  n'a  pas  altéré  sa  bonne  hu- 
meur, quoiqu'il  ait  bien  vidé  la  bourse.  Mais,  ma 
chère  cousine,  portez-vous  bien  vous  même,  car 
ces  temps  ici  vous  sont  fort  fâcheux  quelquefois^ 
et  votre  santé  nous  est  fort  chère.  Vous  avez 
raison  de  croire  que  nous  sommes  bien  touchées 
de  la  mort  de  M.  de  Tournay.  Son  extraordi- 
naire mérite  le  doit  faire  regretter  de  tout  le 
monde,  et  l'amitié   particulière  qu'il   daignoit 


•• 
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avoir  pour  nous  nous  rendroit  bien  ingrates  û 
nous  ne  ressentions  sa  privation.  Je  prie  Dieu 
qu'il  lui  plaise  nous  conserver  les  personnes  d'un 
grand  mérite  qui  ont  de  la  bonté  pour  nous, 
dont  vous  êtes  au  premier  rang.  »  ^ 

Les  contemporains  de  la  mère  Agnès  de  Jésus- 
Maria  connoissoient  d'elle  des  traits  de  délica- 
tesse nombreux  qui  ne  surprenoient  personne. 
Une  grande  dame  avoit  donné  au  couvent  des 
Carmélites  quinze  mille  livres  pour  un  ornement. 
A  la  mort  de  la  donataire,  on  sut  que  sa  fortune 
étoit  très  embarrassée.  Aussitôt,  la  mère  Agnès 
s'empressa  de  renvoyer  aux  bériders  les  quinze 
mille  livres  qu'elle  avoit  reçues  depuis  long- 
temps. Une  autre  fois,  la  princesse  de  Guise 
lui  offrit  cent  raille  livres  pour  jouir  du  droit, 
réservé  aux  seules  personnesde  la  famille  royale, 
d'entrer  dans  le  couvent.  «  Cent  mille  livres,  dit 
la  mère  Aj^nès,  ne  répareroient  pas  le  tort  fait  à 
l'esprit  du  Carmel ,  auquel  la  retraite  et  Téloi- 
gnement  de  tout  commerce  avec  le  monde  soDt 
avant  tout  nécessaires.  »  C'est  par  cet  heureux 
mélange  de  simplicité  et  de  grandeur,  de  honte 
et  de  sagesse,  qu'elle  étoit  parvenue  ,  naturelle- 


lÀ  MÈRE    JLGTŒS    DE   JÉSTS-MA&IA.       247 

^^^t  et  sans  nul  effort  y  à  exercer  nue  si  utile 
action  sur  tous  ceux  qui  Tapprochoienr.  Quand 
'^  duchesse  de  La  Yallière  songea  à  quitter  le 
ffionde,  la  mère  Agnès  raccueillit  avec  une  dou- 
ceur exquise  y  la  traita  comme  une  âme  malade, 
et)  plus  tard,  elle  modéra  toujours  Texcès  de  ses 
peDitences.  Douce  et  compatissante  envers  les  au- 
tres, la  mère  Agnès  n*étoit  sévère  que  pour  elle- 
même.  Pendant  près  de  soixante  ans,  elle  coucha 
sur  le  sol,  ne  dormant  que  deux  heures  et  pas- 
sant le  reste  de  la  nuit  en  oraison.  Sa  constitution 
délicate  ne  s'efTrayoit  ni  des  grandes  veilles  sur 
les  dalles  du  chœur,  ni  des  disciplines ,  ni  des 
ceintures  de  fer.  Craignant  de  prendre  goût  à  sa 
nourriture,  elle  y  méloit  de  l'absinthe.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
des  plus  douloureuses;  cependant,  on  ne  l'en- 
tendit jamais  se  plaindre,  et  c'est  à  peine  si  Ton 
pouvoit  parvenir  à  connoître  son  mal ,  afin  de 
le  soigner.  La  sainte  femme  expira  à  Tâge  de 
quatre-vingts  ans ,  le  24  septembre  1691  *.  La 
lettre  que  Bossuet  écrivit ,  sous   l'impression 


^.  Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés  <*»  de  Va  Lettre  cir^ 
culaire  citée  plus  haut;  2«»  de  V Abrégé  de  la  vie  de  la  véné' 
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iniinédiale  de  celte 
en  religion  sceiir  M; 


t,  il  inadaroe  d'Épernon, 
du  Sainl-Sacremeni,  qui 
remplaça  la  sœur  Agnès ,  comme  piieure  des 
Carmélites,  est  présente  à  toutes  les  mémoires. 
■  Nous  ne  la  verrons  donc  plus,  celte  clière 
mère,  nous  n'entendrons  plus  de  sa  bouche  ces 
paroles  que  la  charité ,  que  la  foi ,  que  la  |iru- 
dence  dictoîent  toutes  et  rendoient  si  dignei 
d'être  écoutées'...-  » 

L'illustre  évoque  a  souvent  piononcé,  devanl 
les  grands  de  la  terre,  des  oraisons  funèbres  qui 
resteront  un  étemel  sujet  d'admiration;  il  n'i 
jamais  lien  écrit  de  plus  touchant  que  cette  let- 
tre de  quelques  lignes  à  une  modeste  religieuse 
sur  la  mort  de  la  mèra  Agnès, 


rable  mire  Agnès  de  Jésn 
■c  trouve  i  U  sulU  de  ]p 
de  La  mlciu  d'Èp^nur. 


abU  laur  di  FM 
nélilt,pitVtbbHl 
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t 

Ami  de  madame  de  Sévigné,  de  Bossuet,  de 
I*abbé  de  Rancé ,  favorablement  traité  de 
Louis  XIV  pendant  de  longues  années  traver- 
sées pourtant  par  plusieurs  disgrâces  attribuées  à 
la  malveillance  de  Louvois,  le  maréchal  Bernar- 
din Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  se  distingue, 
dans  la  brillante  galerie  de  portraits  du  dix-sep- 
tième siècle ,  par  une  physionomie  propre  et 
des  traits  particuliei*s.  Ne  en  1630,  il  eut  pour 
précepteur,  dit  le  P.  Bouhours  *,  le  traducteur 
de  la  Pharsale,  a  M.  de  Brebeuf,  si  fameux  par 
ses  ouvrages  d'esprit,  et  encore  plus  recommau- 
dable  par  la  droiture  de  son  âme.  »  A  quinze 
ans ,  le  marquis  de  Bellefonds  étoit  capitaine  au 

h  .  La  Fie  de  madame  de  Bellefonds ,  supérieure  et  fonda- 
irice  du  monastère  des  Bénédictines  de  Rouen ^  par  le  P.  Bou- 
hours. Paris,  1686,  in-8,  p.  37. 
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régiment  de  Piémont,  et  le  1 0  mai  1 651 ,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  étoit  fait 

# 

maréchal  de  camp.  Peu  de  carrières  militaires 
commencèrent,  on  le  voit,  d'une  manière  plus 
brillante.  En  1656,  au  siège  de  Valenciennes,  il 
passa,  dit  Bussy-Rabutin,  T  Escaut  à  la  nage  et 
faillit  s'y  noyer*.  Deux  ans  après,  il  levoit,  à  ses 
frais,  im  régiment  de  cavalerie.  Brillant,  spiri- 
tuel, plein  de  feu,  figurant  dans  tous  les  ballets 
et  dans  toutes  les  fêtes,  il  remporta  un  prix  dans 
le  célèbre  carrousel  de  1662.  Employé  en  1667 
à  Tarmée  de  Flandre  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne  et  du  Roi,  nommé  lieutenant  général  en 
1668,  il  fut  fait  maréchal  le  '8  juillet  de  la 
même  année,  à  IMge  de  trente-huit  ans*.  En 
même  temps,  le  marquis  de  Bellefonds  étoit  un 
des  plus  brillans  et  des  plus  magnifiques  sei- 
gneurs de  la  cour,  a  M.  le  Grand  et  le  maré- 
chal de  Bellefonds,  écrivoit  madame  de  Sévi- 
gné,  le  26  novembre  1609,  courent  Umdi  dans 
le  bois  de  Boulogne,  sur  des  chevaux  viles 
comme  des  éclairs  ;  il  y  a  trois  mille  pistoles  de 


i.  Mémoires  ;  t,  l\ , -p    13. 

2.    Chronologie  militaire  de  Pinard  ;  t.  II  ,  p.  633. 
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pari  sur  cette  course*.   »  Dans  la  même  année, 
'e  maréchal,  qui  remplissoit  aussi  les  fonctions 
"C  premier  maître  d'hôtel  de   la  Reine,  étoit 
'lommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre. Parvenu  au  comble  des  honneurs ,  les 
Jeux,  les  spectacles,  les  courses,  les  paris,  tous 
ces  plaisirs  mondains  où  il  étoit  si  fort  engagé, 
lui  font  tout  à  coup  horreur ,  et  il  se  convertit 
avec  éclat.  Il  venoit  de  s'apercevoir,  mais  trop 
tard ,  que  sa  fortune  étoit  dans  un  affreux  dés- 
ordre. Immédiatement,  il  abandonne  à  ses  créan- 
ciers, outre  le  fonds  de  son  bien,  plus  de  la 
moitié  du  revenu  de  sa  charge  de  premier  maî- 
tre d'hôtel,  oc  Cette'  exécution,  dit  madame  de 
Sévigné ,   fait  bien  voir  que  ses  voyages  à  la 
Trappe   ne  sont  pas  inutiles.  >  Par  malheur, 
ces  sacrifices  mêmes  ne  suffirent  pas,  et,  vers 
les  premiers  jours  de  1672,  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  dut  avouer  au  Roi ,  pour  justifier  son 
projet  de  quitter  la  cour,  qn'//  étoit  abùné  de 
dettes.  11  a  voit  une  maison  à  Versailles  ;  le  Roi 
lui  en  donna  cent  mille  livres  et  garantit  à  ses 


4 .  Trois  mille   pistoles  représentent   environ  cent  vingt 
mille  francs  d'aujourd'hui; 
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créanciers  quatre  cent  mille  livres  sur  sa  charge 
^de  maître  d'hôtel  ^  Grâce  à  ces  faveurs,  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  espéroit  conserver  sa 
charge  à  la  cour,  où  le  Roi ,  sachant  TinQuence 
heureuse  qu'il  exerçoit  sur  la  duchesse  de  La 
Val  Hère ,  étoit  très -désireux  de  le  retenir. 
Une  prétentioa  imprévue  de  Turenne  amena, 
au  moment  du  départ  des  troupes  pour  la 
guerre  de  Flandre,  un  orage  dans  lequel  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  se  trouva  enveloppé.  Tu- 
renne  vouloit  commander  à  tous  les  autres  ma- 
réchaux en  qualité  de  prince,  et,  poussé  pai*  un 
sentiment  d'orgueil  qui  les  blessa  vivement,  il 
avoit  fait  effacer,  c'est  madame  de  Sévigné  qui 
nous  l'apprend,  ses  insignes  de  maréchal  de 
tous  les  endroits  où  Ton  pourroit  les  voir.  Les 
maréchaux  de  Bellefonds,  de  Créqui  ',  et  d'Hu- 
mières  ^  refusèrent  de  servir  sous  lui.  Le  Roi 


i.  Lettres  de  madame  de  Sévigné  du  8  mars  ^674  et  du 
\Z  janvier  4672. 

2.  François  de  Bonne  de  Créqui,  nommé  maréchal  eu 
4  668  ;  mort  le  4  février  4  687,  à  soixante-trois  ans. 

3.  Louis  de  Crevant,  marquis  d'Humières  ;  maréchal  de 
la  promotion  des  généraux  de  Bellefonds  et  de  Créqui.  Mort 
en  4  694. 


LE  MABBCHAl.   I»E  WKLLMWCBO», 

lui-même  demanda  Tainerneiit  an  maréchal  de 

BellefoDds  de  lui  donner,  dans  cette  drcoi»- 

séance,   une   preuve   de  son  amitié;  cdin-ci 

crojoit  son  honneur  engagé  ;  il  pcrnsta.  Ecoo- 

foDs  encore  madame  de  Sévigné  :  «  Alors,  In 

répondit  le  Roi ,  il  faut  nous  séparer.  »  Le  ma^ 

réchal  s*inclina.  Lourois,  qui'  ne  Faimott  pas, 

lui  envoya  aussitôt  l'ordre  d'aller  à  Tours....  «  Il 

a  été  rayé  de  dessus  l'état  de  la  maison  du  Roi  ; 

il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes  an  delà  de 

son  bien  ;  il  est  abîmé,  mais  il  est  content,  et 

Pon  ne  doute  pas  qu41  n'aille  à  la  Trappe^.  »  Le 

maréchal  quitta  la  cour.  La  lettre  suivante  que 

lui  écrivoit  Colbert,  le  i*'  mai  1672',  permet 

d'entrevoir  quelques-unes  des  conséquences  de 

ce  départ. 

«  Saiiit-G«niiaiii ,  le  l'inlay  1672, 

«  Monsieur,  je  n'ai  pas  estimé,  dans  le  temps 
de  la  chaleur  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  de  parler 
au  Roy  du  contenu  au  billet  que  vous  avez  pris 

1.  Lettre  de  madame  de  Sévigné  di^27   avril    1672.-^ 
Abrégé  chronol.  du  P.  Hénault,  année  <672. 

2.  Arch.  de  la  marine.  Dépêches  concernant  le  commerce, 
—  (Année  4 672  i  fol.  4  33.) 

II  15 
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la  peine  de  m' écrire  le  lendemain  de  votre  re- 
traite. Il  m'a  semblé  que  le  Boy  auroit  pris 
la  demande  de  vous  défaire  de  votre  charge 
comme  un  effet  un  peu  trop  précipité  de  votre 
chagrin.  Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
de  retarder.  Si,  nonobstant,  vous  désirez  que  je 
fasse  savoir  au  Roy  à  présent  votre  résolution, 
je  ne  manqueray  pas  de  le  faire.  Au  surplus,  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  j'ay  pris 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
et  que  je  souhaiterois  fort  pouvoir  contribuer  à 
tout  ce  qui  peut  être  de  votre  satisfaction.  > 

Cependant,  cette  retraite  du  maréchal  de  Bel- 
lefonds  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sans  doute, 
la  duchesse  de  La  Vallière  plaida  sa  cause»  et  il 
rentra  bientôt  en  faveur.  En  effet,  le  7  juillet 
1673,  Colbert  lui  écrivoit  : 

«  Monsieur,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  l'avis  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  de  l'ordre 
que  vous  avez  reçu  du  Roy  de  vous  rendre  auprès 
de  la  Reyne.  Et  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  beau- 
coup d'apparence  que  les  ennemis  eussent  pu 
tenter  aucune  chose,  la  prudence  de  Sa  Majesté 
a  voulu  prévenir  toute  sorte  d'accidens  en  y  en- 


l 
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voyant  une  personne  de  votre  caractère  et  de 
votre  mérite.  Vous  voulez  bien  que  je  m'en  ré- 
jouisse avec  vous,  et  qu'en  même  temps  je  vous 
^Qre  que  les  mart|ues  que  vous  me  donnes  d« 
Votre  estime  et  de  votre  amitié  me  sont  fort  sen- 
sibles*. » 

La  duchesse  de  La  Vallîère  entretint,  bientôt 
après,  avec  le  maréchal  de  Bellefonds,  un  com- 
merce  de  lettres  suivi.  Si  elle  sollicitoit  ses  con- 
seils et  s'y  montroit  docile,    de  son  côté,  elle 

Pinvitoit  à  se  méfier  de  la  vivacité  de  son  natu- 
• 

rel  et  d'un  reste  d'orgueil.  Quant  à  Bossuet,  il 
informoitle  maréchal  de  Bellefonds  que  madame 
de  La  Vallière  éloit  très-touchée  des  lettres  qu'il 
lui  adressoit,  et  qu'elle  les  recevoit  avec  une 
grande  joie.  Une  autre  fois,  le  5  aoôt  i67(k,  il 
lui  écrivoit  ;  «  La  Providence  vous  ôte  au 
monde  ;  elle  vous  y  rend  ;  elle  vous  y  ôte  en- 
core. Qui  sait  si  elle  ne  vous  y  rendra  pas  quel- 
que jour  ?  >  La  vie  du  maréchal  étoit,  en  effet, 
sans  cesse  agitée  et  tourmentée.  Quand  la  du- 
chesse de  La  Vallière  eut  définitivement  aban- 


4 .  Arcli .  de  la  marine.  Registre  des  dépêches  concernant 
la  charge  de  secrétaire  d^Etat.  (Année  4673.) 
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donné  la  cour,  il  coupa,  comme  dit  madame  de 
Sévigné,  le  dernier  fil  qui  Ty  attachoit  encore, 
et  vendit  sa  charge  de  premier  maître  d'hôtel. 
Mais,  par  intervalles,  il  revenoit  à  Versailles, 
au  grand  déplaisir  de  ceux  que  choquoit  son 
austérité.  «  Je  suis  aussi  surpris  que  tout  le 
monde,  écrivoit  Bussy-Rabutin,  au  mois  d'oc- 
tobre 1678,  du  retour  de  Bellefonds.  Il  me  pa- 
raît que  c'est  le  Roi  seul ,  de  son  chef,  qui  l'a 
fait  revenir,  car  les  ministres  et  la  maîtresse  haïs- 
sent ces  espèces  de  philosophes  chrétiens  qui  se 
sont  fait  une  longue  habitude  de  mépriser  les 
vanités  de  la  cour  *.  »  De  nouvelles  épreuves 
attendoient  le  maréchal  de  Bellefonds.  En  1668, 
il  avoit  été  désavoué  pour  s'être  emparé  d'un 
château  fort,  nonobstant  la  promesse  que  le  Roi 
avoit  donnée  de  ne  point  faire  de  siège  avant  un 
temps  fixé.  Le  12  mai  1684,  il  attaqua,  malgré 
des  ordres  contraires,  les  Espagnols  à  Ponte- 
Major,  et  les  défit.  Obligé,  quelques  jours  après, 
de  lever  le  siège  de  Girone,  faute  d'avoir  été 
secouru  à  temps,  il  perdit  son  commandement'. 


4.   Correspondance;  t.  IV,  p,  205, 
2.  Voy.  t.  I,  p.  221,  note. 
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Soumis,  mais  froissé,  le  maréchal  de  Bellefonds 
^rivit  à  Louvois  une  lettre  dans  laquelle  il 
parloit  de  lui-même  avec  Thumble  fierté  et  la 
mâle  résignation  du  chrétien. 

«  Puycerda ,  I  "  septembre  1 684 . 

c  ....  Il  n'est  pas  difficile  de  me  faire  convenir 
que  j*ai  peu  de  talent  et  que  je  mérite  peu  rem- 
ploi que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  con- 
fier. Aussi,  monsieur,  vous  savez  que  je  ne  vous 
en  avois  point  demandé,  que  je  vous  ai  déclaré 
que  je  ne  Vous  importunerois  sur  rien  et  que  je 
ferois  seulement  le  meilleur  usage  qu'il  me  se- 
roit  possible  et  des  troupes  et  des  équipages  de 
l'armée. 

a  Permettez-moi  de  ne  pas  convenir  que  j'aie 
jamais  manque  à  exécuter  pas  un  de  vos  ordres. 
Si  vos  affaires  vous  le  permettoient,  je  meltrois 
papier  sur  table  et  il  ne  vous  en  resteroit  point 
de  scrupule. 

c  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  mieux  réussi  dans 
le  soin  que  j*ai  pris.  Je  souhaite  que  le  Roi  puisse 
avoir  à  la  tête  de  ses  armées  des  hommes  plus 
capables;  cela  ne  luy  sera  pas  difficile.  J'oserois 
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répondre  îiu'ilii'éii  saurcîît  avoir  de  plus  fidèle, 
de  plus  dévoué  pour  sa  gloire^  de  plus  soumis  à 
vos  ordres.  '  v 

«  Sans  prétendre  à  denouvéaux^èmplois,  trou-i 
•vez  bon  qu'en  sortant  de  celui-ci,  je  puisse*  es* 
pérer  qu'il  ne  m'aura  pas  fait  perdre  la  part  que 
vous  m'aviez  promise  de  itos  bonnes  grâces*.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  avoit  eu  de  son 
mariage  avec  Madeleine  Fouquet  sept  fitli^s  et 
deux  fils,  dont  Vim  mort  en  bas  âge«  Celui  qui' 
restoit  avoit  embrassé  la  carrière  militaire;  il 
mourut  en  J69S  de  blessures  qufil  avoit  reçues 
au  combat  de  Steenkerque*  Le  maréchal  eut  la 
^douleur  de  lui  survivre.  Louis  XIV,  qui^  au  ibnd,,' 
l'estimoit  et  Tairarat,  l'avoit  fait  gouverneur 
du  château  de  Vincennes.  Enfin ,  le  3i  décem- 
bre 1688,  il  avoit  été  compris  dans  une  création 
de  chevaliers  des  ordres  du  Roi.  Il  y  eut  à  ce 
sujet,  suivant  l'usage,  une  cérémonie  de  récep- 
tion à  laquelle  il  assista,  a  Le  maréchal  de  Bel- 
lefonds, dit  madame  de  Sévigné  en  la  racon- 
tant, étoit  totalement  ridicule  parce  que,  par 


h,  Arch.  de  la  gaerre.  Dépôt  de  la  guerre,  (A]toé«  4684; 
piène  138.) 
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modestie  et  indifférence,  il  avoit  négligé  de 
mettre  des  rubans  au  bas  de  ses ,  chausses  de 
page ,  de  sorte  que  c'étoit  une  véritable  nu- 
dité. »  Comme  Sully  paroissant  à  la  cour  dans  sa 
vieillesse,  le  maréchal  de  Bellefonds  étoit  de- 
venu un  objet  de  moquerie  pour  les  jeunes  gens, 
et  même  pour  ses  amis.  Il  mourut  âgé  de 
64  ans,  au  château  de  Vincennes,  le  4  dé- 
cembre 1694,  et  fut  enterré  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle du  château ^  «  La  mort  du  maréchal  de 
Bellefonds,  écrivit  madame  de  Sévigné,  m'a 
donné  une  véritable  douleur.  Sa  famille  est  dé- 
solée'. »  Celui  qui  avoit  cultivé  tant  d'illustres 
amitiés  et  qui  inspiroit  de  tels  regrets,  pouvoit- 
i1  ne  pas  être  un  noble'  esprit  et  un  homme  de 
cœur? 


1.  Le  P.  Anselme;  t.  VII,  p.  B94. 

2.  Lettre  da  10  décembre  4  694. 
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INDICATION,  d'après  LES  CATALOGUES,  DES  LETTBRS 
AUTOGRAPHES  DE  MADAME  DE  LA  YALLIÈBE  QUI 
ONT    ÉTÉ   VENDUES    DEPUIS    i827*. 


i.   Catalogue  Soiheby  (18  juillet  1827).  N»  28  du  ca- 
talogue. —  La  YALLijàRB  (Louifte-Françoise  de  La 

I .  Noos  n^avons  pu  dous  procurer  les  lettres  portant  les 
numéros  4,3,  6,  7  et  8^  dont  nous  ne  connoissons  pas  les 
propriétaires.  L'éditeur  leur  seroit  très-reconnoissant  s'ils 
Touloient  bien  lui  en  envoyer  une  copie.  Enfin,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  reproduire  plus  haut ,  dans  les  Lettres  a  difj'è- 
rentes  personnes ,  deux  lettres  de  quelques  lignes  de  la  sœur 
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Baume  Le  Blanc,  duchesse  de).  Lettre  autographe 
signée  :  S'  Louise  dk  la  Miséricorde.  —  (Aousft 
1704.) 

c  Cette  lettre  est  adressée  à  une  religieuse  d'un  couTent 
auquel  elle  s'e^t  intéressée.  Elle  désire  être  rappelée  dans 
ses  prières.  »  (La  lettre  a  été  vendue  47  sb.) 

2.  Catalogue  Charon  (5  février  1844).  N»  263.  — 
La  Vallière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée/ A 
Mgr  l'évéque  de  Soissons.  —  (Gî  vendredy  28....) 

«  Dans  cette  précieuse  lettre  de  3  pages  in- 8  d'une  par- 
faite conservation ,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  témoi- 
gne au  prélat  combien  elle  est  touchée,  étant  dénuée  de 
crédit,  de  ne  pouvoir  seconder  sa  charité,  et  l'assure  que 
(■e  seroit  pour  elle  une  véritable  consolation  de  pouvoir 
aider  ces  pauvres  demoiselles.  »  —  (Vendue  400  fr.) 

3.  Catalogue  de  M.  i....  (8  avril  1844).  N»  301  bis. 
—  La  Vallière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  si- 
Louise  de  la  Miséricorde  ,  parce  qu'elles  n'avoient  aucune 
importance.  Les  voici  toutefois,  pour  ne  rien  omettre  ,  avec 
leur  orthographe  : 

4  "  A  Mg*  Hoet.  —  Ce  vendredi  soir,  a  Jésus  f  Maria.  Nous 
recevrons  la  sainte  Relique  et  la  visite  dont  vous  voulés  bien 
nous  honorer,  monseigneur,  demain  àl'heurequi  vous  plaira,  w 
(Bibl.  imp.,  Mss.  S.  F.  Correspondance  de  ffuet;  t.  l.) 

2°  A  M....  —  Ce  24  août.  «  Jesusf  Maria.  Je  vous  suplie, 
monsieur,  de  nous  faire  le  plaisir  de  nous  donner  un  cart- 
d'iieure  quand  vous  le  pourrés  :  Nous  avons  besoin  d'estre 
•sclaircie  par  vous  de  bien  des  choses  de  conséquence.  Je  prie 
Nostre  Seigneur  qu'il  vous  comble  de  grâce.  »  (^Iconographie 
Jrancaise ;  règne  de  Louis  XIV. — L'original  de  cette  lettre  se 
trouve  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  une 
vitrine  de  la  grande  galerie.] 
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gnée.  (3  pages  in-S.)  A  Mme  Bouvin  de  La  Haye, 
à  Orléans.  —  (Le  15  octobre.) 

oc  Elle  lui  témoigne  ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  ce 
qu^elle  lai  demande,  ne  pouvant  se  mêler,  dit-elle,  de 
ces  sortes  de  choses.  »  —  (Vendue  4  50  fr.) 

A.  Catalogue  Charon  (8  décembre  1843).  N^  233.  — 
La  Vaixière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée  : 
S^*  Louise  de  la  Miséricorde.  A  Mgr  Tévéque  d'A- 
-vrancbes.  —  (Ce  29  septembre.) 

a  Elle  commence  ainsi  :  «  La  lettre  que  vous  nous  avez 
a  fait  rhonnenr  de  nous  écrire,  monseigneur,  est  sy  pleine 
a  de  bonté  que  je  ne  puis  exprimer  la  reconnoissance  que 
«  j'en  ay. ...»  — (Vendue  250.fr.) 

5.  Cataloguée.  (2  février  1846). N»  188. —La Val- 
LiÈRE  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée:  S^  Louise 
DE  LA  Miséricorde.  (2  pages  în-4.  Cachet.)  A 
Mme  l'abbesse  de  Notre-Dame.  —  (Ce  13  may.) 

c  Félicitations  à. l'occasion  delà  conclusion  d'une  affaire 
qui  l'empéchoit  de  se  livrer  à  ses  exercices.  »  —  (Vendue 
432  fr.) 

6.  Catalogue  Charon  (Vente  des  10  et  11  mai  1847). 
N®  144.  —  La  Valliére  (duchesse  de).  Lettre 
aul.  signée.  A  Mgr....  (Ce  22  mai.) 

«  Très-jolie  lettre;  2  pages  in-8. 

\c  Elle  lui  envoie  une  lettre  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  voir. 
Mlle  de  La  Reynie,  nièce  du  prélat  qui  l'a  écrite,  étant 
persuadée  de  son  goAt  exquis,  est  bien  aise  qu'elle  lui 
soit  montrée.  Ce  prélat  n'admet  point  dans  son  diocèse  la 
religion  aisée  du  P.  Lemoine,  ni  le  Traité  de  l'art  tVeX" 
pédier  une  confession.  » 
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7.  [Même  catalogue.)  Lettre  aut.  signée  :  S^  Louise  dk 

lA  Miséricorde.  A  M.  Desmarets.  —  (Ce  23  jan- 

Tier.) 

«  Sur  des  affaires  dUntérét  concernant  la  princesse  de 
Conti.  »  —  (Vendue  4  62  fr.) 

8.  Catalogue  Laver det  (Vente  du  baron  de  Trémont; 
décembre  1852).  N»  804.  —  Lettre  de  la  duchesse 
de  La  Vallière  à  M.  de  Verneuil,  pour  recomman- 
der Souvant,  écrivain  du  roi,  placé  par  M.  de 
Seignelay.  —  (Vendue  196  fr.) 

9.  Catalogue  J.  G.  N»  255. — La  Vallière  (du- 
chesse de).  Lettre  aut.  signée.  (2  pages  petit  in-4.) 
A  Mgr  Tévéque  de  Soissons.  —  (Ce  31  aoust.) 

«  Elle  s^adr'^sse  à  lui  aTCC  une  extrême  confiance  en  sa 
bonté ,  espérant  qu*il  lui  fera  obtenir  nne  grâce  dont  elle 
sera  fort  sensible. . . .  u  Elle  est  en  votre  pouvoir ,  c'est 
a  pour  quoy  nous  croyons  n^estre  pas  refusée.  M.  de  La 
a  Chesnaye  mon  ancien  amy,  vous  dira,  monseigneur,  de 
If  quoy  il  s^agit.  » 

10.  Catalogue  de  Soleînne.  N°  159.  —  La  Vallière 
(duchesse  de).  Lettre  aut.  signée  :  S'  Louise  de 
LA  Miséricorde  (in-8,  3  pages).  Au  R.  P.  doin 
Jean  Mabillon,  à  l'abbaye  Saint-Germain.  —  (Ce 
3  juillet.) 

a  Admirable  lettre,  »  dit  le  catalogue. 
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1705.  9»  édit.  Paris,  A,  Dezallîer;  iii-12. 

1712.  Nouvelle  édit.   Paris ,  Dezallîer;  in- 12. 

1722.  —  Paris,* J.  Dezallîer;  m-12. 

173t.  _-  (Par  Mme    de  La   Vallière.) 

Paris,  David;  in-12. 

1736.  9e  édit.  Rotterdam,  Reimer  Leers;  in-18  *. 

1740.  Paru,  David;    in- 12. 

174-i.  Paris ^  Savoy e;  in-12,    avec    portrait. 

1754.  Paris ^  Savoye;  in- 12,  avec  portrait.  Aug- 
mentée du  sermon  de  Bossuet. 

1766.  Paris,  Savoye;  in-12,  avec  portrait. 

1804.  Paris  ^  Maradan  ;  in-12.  Suivies  de  quelques 
lettres  et  précédées  de  la  vie  pénitente  de 
Mme  de  La  Vallière,  par  Mme  de  Genlis. 

1828.  Paris,  Biaise;  in-18.  Suivies  d*une  prière  de 
l'abbé  Gérard  ;  précédées  des  lettres  adres- 
sées au  maréchal  de  Bellefonds  et  d'une 
notice  par  M.  Henrion. 

1836.    Provins,  Lebeau;\n'i^ , 


dans  le  monde  par  sa  retraite,  peut-être  nous  auroit-il  esl« 
permis  de  la  faire  connoistre.  » — Cette  réflexion,  dit  M.  H.  Co- 
cheris  dans  la  Table  du  Journal  des  savants  (Paris,  in-4,  \  8G0; 
p.  xx),  est  assez  iine  et  suffit  pour  rappeler  au  lecteur  le  nom 
de  mademoiselle  de  La  Vallière.  —  Voir  l'opinion  que  nous 
avons  exprimée  dansia  préface,  p.  ii  etsuiv.,  sur  cette  question. 
\ .  Cette  édition  fut  sans  doute  faite  d'après  celle  de  Paris, 
de  1705. 
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^852.  Paris,  Belîn  ;  m-24.  Réflexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  corrigées  par  Bossuet^  pU' 
hïiées  pour  la  première  fois  d'après  t exem- 
plaire annoté  de  la  Bibliothèque  du  Louwre, 
par  M.  Daroas-Hinard. 

^855.  Paris^  Didier,  1857;  in-lS.  Les  Confessions 
de  Mme  de  La  ValUère  repentante,  écrites  par 
elle-même  et  corrigées  par  Bossuet  ^  par 
M.  Roinain-Cornut  ;  2*  édition. 

Traduction  allemande. 

^  Der  Hochadeltchen  dame  Louise-Fbawcoise  de 
La  Vallière  Buss-Seupfrer.  (Soupirs  de  péni- 
tence de  la  noble  dame  Louise-Françoise  de  La 
Vallière,  rédigés  en  24  réflexions  en  forme  de 
prières  sur  la  miséricorde  de  Dieu.)  Traduit  du 
français,  par  Mathieu  Kramer. 

—  2»  édition  de  la  même  traduction  ;  Francfort^ 
Léonard  Loschge^  i682;  in-18.  (Avec  grav.  et 
2  port.) 
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N»  3. 

RBLEVÉ   DES   OUVRAGES 
QUK    POSSÈDE    LA     BIBLIOTHEQUE     IMPERIALE 

SUB    LA    DUCHESSE   DE    LA    VALLIÈRE. 


—  Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  duchesse  de 
•  La  Vallière,  religieuse  carmélite  (in-8,  8  pages) 

(par  la  Sœur  Madeleine  du  Saint-Esprit ,  qui  a  signé 
au  bas  de  la  page  7. —  L'approbation  et  la  permissioa 
sont  de  ^7^0.  —  Sans  frontispice). 

—  Lettres  de  Mme  la  duchesse  de  La  Vallière,  avec 
un  abrégé  de  sa  vie  pénitente  [par  l'abbé  Claude 
Lequeux],  Liège  (Paris) ^  Boudet,  1767;  in-12. 

«^  Histoire  amoureuse  de  Mme  de  La  Vallière,  ra- 
contée par  les  auteurs  du  temps.  Paris,  Pigoreau^ 
an  xiii  (1804);  in-12,  avec  portrait. 

—  Lettre  de  la  duchesse  de  La  Vallière  à  Louis  XIV, 
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précédée  d*un  abr^é  de  sa  vie,  par  M.  Blin  de 
Saînmore.  Londres  et  Paris  ^  ■^j*^yy    1773;  m-8. 

(Réserve.  Contenue  daos  le  recueil  Femmes^  rie  Jame, 
t.  LI.  Division  :  Polygraphie.) 

CVst  une  héroïde  dans  le  genre  des  épttres  d'Héloïse  à 
Abélard,  par  Colardeau. 

—  La  vie  jde  la  duchesse  de  La  Vallière,  ou  l'on 
voit  une  relation  curieuse  de  ses  amours  et  de  sa 
pénitence,  par  ***.  A  Cologne^  citez  Jean  de  La 
Férité^  1695;  in-12.  —  Le  même  ouvrage,  1757. 
Cologne^  Jean  de  La  Vérité  ;  in- 12  monté  sur  papier 
in-4.  (Réserve.  Recueil  Fontanieu,  t.  CCCLIII. 
Division  :  Polygraphie  * .) 

—  La  vie  pénitente  de  Mme  la  duchesse  de  La  Val- 
lière, avec  ses  Réflexions  sur  la  miséricorde  de 
Dieu.  Tvurs,  Jd,  Marne  et  C,  1839;  in-32,  avec 
planches.     , 

(Le  faux  titre  porte  :  Bibliothèque  pieuse,) 

—  La  vie  pénitente  de  Mme  la  duchesse  de  La  Val- 
lière, avec  ses  Réflexions  sur  la  miséricorde  de 

4 .  Nous  avons  sous  les  yeux  ane  autre  édition  du  même 
ouvrage,  imprimée  à  Cologne,  4  708.  C'est  la  copie  presque 
littérale,  dans  beaucoup  de  passages,  du  libelle  intitulé  :  Le 
Palais-Royal  y  ou  les  amours  de  mademoiselle  de  La  Faî- 
tière ,  qui  a  été  réimprimé  récemment  dans  V Histoire  amou' 
reuse  des  Gaules ,  par  M.  Charles  Livet,  t.  II,  p.  25  et  suiv. 

—  Cette  édition  contient  en  outre  (t.  II,  p.  415  et  suiv.) 

un  pamphlet  intitulé  :  La  déroute  et  l'adieu  des  filles  de 

jojre  de  la    ville  et  .faubourgs  de  Paris ,   asfec  leur  nom , 

leur  nombre ,  les  particularités  de  leur  prise  et  de  leur 


* 


t  1)îeiiv  Noiiri  éditjpn  oiai^de  ioii  fiortfaît.  Parti, 

— R  Vie  pâiîleii^  dé  Mménide  Li^'^Uière,  é(»île  par 
Mme  de  Cknlk^'VC  ^tkf^det'Réiexîbns  sur  la 
miiéncordè  1^  "ùké^  fn  fllhne  dé'La  VaRière,  et 
des  lettres  de  la  même  au  mm^è^àl  de  BeJlill^ëliids. 
NottT.  édit:.i>Arîf,  ^onuAitt»  1816;  in-lS;' 
Iicr  nènn.ioaTnigew  Noiiv^  édit«   Pmis^  LgcoinU  et 

-^  Vies  dé  kl  ducfaeëie  de  La  VàlHèréet  dePerrette- 
ltfarie  de  Gombeé  des  Morelles,  extraites  des  Vies 
desinstesi  pur  M.  TidbbéCaroBr  Limegèt^Jrdant^ 
1853;  in-18,  avec  pi.  • 

'  {BtbUû^hèquA  religieuse,  morale  ei  littéraire,) 

«*•  Lettres  patentée  du  roi  Louis  XIV  do  13  mai 
1667,  érageant  en  ducbé^paîrte  de  La  VaHière, 
la  terre  de  Vauxjours  et  dépendances,  eoocédées  à 

emprisonnement,  et  la  requête  des  JiUes  d'honneur  persécu- 
tées a  madame  de  La  P'aîlière. 
Cette  reqaéte  commence  ainsi  : 

•  Vénus  de  notre  siècle,  adorable  déesse. 

Vous  qui  d*un  seul  regard  inspirez  la  tendresse. 

Et  savez  surmonter  le  plus  puissant  des  rois, 

Depuis  cinq  ans  entiers,  nous  vivons  sous  vos  lois.... 

Prenez  les  intérêts  des  filles  de  Cypris 

Et  ne  permettez  pas  qa*on  en  fasse  mépris.  » 

Enfin ,  Ton  trouve  dans  un  volume  intitulé  :  Betisiana 
mea,  sive  infelicis  capriccia  felicis .  Argentorati  (sine  anno), 
pet.  in-12,  27  fig.,  4  57  pages,  un  pamphlet  des  plus  licen- 
cieux dont  Madama  Madamigella  La  f  alliera  est  Tobjet. 
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titre  de  domaines  à  Mlle  Louise-Françoise  de  La 
Vallière,  et,  en  cas  de  décès,  à  sa  fille  et  à  ses  hoirs 
et  descendans,  commençant  par  ces  mots  :  c  Louis, 
parla  grâce  de  Dieu,  —  Les  bienfaits  que  les  Ro\s 
exercent,  etc.,  etc.  » 

(S.  L.  N.  D.;  in-fol.,  pièce.) 

—  Mémoires  de  Mme  de  La  Val  Hère.  PariSy  1827; 

3  vol.  in-8. 

(Mémoires  entièrement  apocryphes ,  comme  on  en  fit 
beaucoup  à  Tépoque  où  ils  panu*ent.  Ils  sont  attribués  à 
.  M.  Brizeux.) 

•  * 

—  Mile  de  La  Vallière  et  Mtne  de  Montespan  ;  Études 
•  historiques  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  par  M.  Ar- 
sène  Houssaye;    1  vol.    in-8,   1860,   avec   deux 
portraits. 

AUTRES   OUVRAGES    SUR    MADAME  DE  LA  VALLIÈRE. 

—  Prise  d'habit  de  Mme  deLaValljère,  par  M.  F***, 

MDCLXXV;  in-24,  57  pages. 

(C'est  la  4'*  édition  du  sermon  de  Mgr  de  Fromen- 
tières,  pour  la  véture  de  la  duchesse  de  La  Tallière.) 

m 

—  Mémoires,  anecdotes  secrètes,  galantes,  histori- 
ques et  inédites,  sur  Mmes  de  La  Vallière,  de 
Montespan,  de  Foutanges,  Maintenon  et  autres 
personnages  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV,  par 
Mme  Gacon-Dufour ;  2  vol.  in-8.  Paris,  1807. 

(Recueil  d'anecdotes  plus  que  douteuses  sur  les  prinei- 
pales  maîtresses  de  Louis  XIV.) 
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—  Notices  sur  Mmes  de  La  ValUère,  Montespan, 
FoDtanges  et  Maintenon,  par  M.  Crawfurd.  Paris ^ 
1818;  m-8,  57  pages. 

(Brochure  estiinée  et  des  plus  rares.) 

—  Histoire  de  Mme  de  La  ValUère,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Roissy,  Paris,  1823;  in-8,- 

—  Mme  de  La  Vallière,  ou  les  Amours  de  Louis  XIV, 
contenant  les  détails  de  la  vie  de  cette  femme  in- 
téressante, son  repentir,  sa  retraite  aux  Carmé- 
lites, et  le  dévouement  sublimé  de  cette  illustre  pé- 
nitente, par  J.  M.  G.;  3«  édit.,  in-â4  de  105  pages. 
Paris ^  Vauquelin, 

—  Mlle  de  La  Vallière  et  les  favorites  des  trois  âges 
de  Louis  XIV,  par  M.  Capefîgue.  1  vol.  in-18; 
Paris,  1858.  Amyot. 
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PORTRAITS 


DE 


LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLlèBE. 


Nous  avons  fait  graver,  pour  cette  édition,  le  por- 
trait de  la  duchesse  de  La  Vallière,  d'après  l'émail 
de  Petitot  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  con- 
noisseurs  se  demandent  si  ce  portrait  e^t  bien  au- 
thentique et  ils  vont  jusqu'à  élever  un  doute  sem- 
blable au  sujet  de  Témail  du  même  artiste,  qui  passe 
pour  être  le  portrait  de  madame  de  Maintenon  et 
qui  a  été  admirablement  gravé  par  Mercuri,  pour 
V Histoire  de  madame  de  Maintenon  y  par  M.  le  duc 
de  Noailles.  En  attendant  qu'une  étude  approfondie 
ou  des  circonstances  heureuses  aient  permis  de  déci- 
der ces  questions  d'une  manière  définitive ,  nous 
avons  cru  pouvoir,  en  ce  qui  concerne  le  portrait  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  par  Petitot,  nous  en  rap- 
porter à  la  tradition  et  nous  avons  confié  la  gravure 
de  ce  ravissant  portrait  à  M.  Flameng,  qui  a  rempli, 
on  peut  le  voir,  sa  tâche  en  véritable. artiste. 

L'émail  de  Petitot  qu'on  croit  être  le  portrait  de 


'^'• 
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madame  de  La  Vallîère  n'est  pas  le  seul  de  ses  por- 
traits au  sojet  duquel  on  ne  soit  pas  encore  fixé.  Il 
résulte  de  l'extrait  suivant  de  la  Notice  tUs  taèieatix 
exposés  dans  les  galeifies  du  musée  impérial  du  LoUvre, 
par  M.  Frédéric  Viilot,  conséryateur  (École  française, 
S«  édition,  1858),  que  la  même  incertitude  existe  re- 
lativement à  un  tableau  de  Lebrun,  désigné  comme 
il  suit,  sous  le  numéro  66  de  la  Notice  : 

Sainte  Madef^ne  repentante  renonce  à  ttmtes  les  vanités 
de  la  pie.  (H.  2,5Î.—  L.  1 ,  17.—  Fig,  de  gr.  nat.) 

c'  La  sainte  est  representée  de  face,  assise  devant  un 
nicaUe,  sur  lequ^  est  placé  un  miroir,  déchirant  ses 
▼étêmens  et  levant  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de 
larmes.  Vn  nuage  lumineux  brille  au-dessus  de  sa 
tète,  et  à -ses  pieds  on  voit  un  cofifret  kvntersé  rempli 
de  bijoux  et  d'objets  précieux.  Dans  le  fond  de  Paj>- 
partement,  une  fenêtre  ouverte  qui  laisse  apercevoir 
une  tour.  (Gravé par  Edelinck.  —  Landon,  1. 1,  pi.  SI.) 

u  Ce  tableau  avoit  été  commaudé  à  Lebrun  par 
M.  Le  Camus  pour  Téglise  du  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  de  la  rue  Saint -Jacques,  à  Paris,  dont  il 
fut  le  bienfaiteur.  Cette  peinture  jouit  d*une  célébrité 
en  quelque  sorte  historique ,  parce  qu'on  vouloit  re- 
connoître  les  traits  de  madame  de  La  Yallière  dans 
ceux  de  la  sainte  repentante  ' .  >  * 

\  .  L'auteur  de  la  Description  de  la  ville  de  Paris,  Germain 
Brice,  qui  écrÎToit  vers  lecomiaencementdu  dix-huitièmesiècle, 
psQrle  de  ce  tablea|i,  qui  appartint  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
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D'un  autre  côté,  le  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  d'Enfer,  à  Paris,  possède  une  toile  de  Mignard, 
ou  d'un  de  ses  élèves^  qu'on  croit,  d'après  la  tradition, 
être  un  portrait  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde. 
Mais  cette  ressemblance  n'est  rien  moins  qu'établie. 
Ce  qui  paroît  certain,  c'est  que  ce  portrait  a  d'abord 
représenté  une  femme  du  monde  qui  a  plus  tard  été 
transformée  en  Carmélite. 

Enfin,  le  malheur  veut  que  rien,  jusqu'à  présent, 
ne  garantisse  l'authenticité  d'aucun  des  portraits  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  se  trouvant  au  musée  de 
Versailles. 

M.  Soulié,  conservateur  de  ce  musée,  a  bien  voulu, 
dans  la  note  que  nous  allons  reproduire,  nous  faire 
part  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  relative- 
ment à  cette  question  et  qui  n'ont  pu  encore  le  con- 
duire à  une  solution  définitive. 

c  Trois  peintures  provenant  de  l'ancienne  collec- 
tion du  Louvre  et  dont  l'inventaire  n'indique  pas  la 
source,  sont  placées  à  Versailles  sous  le  nom  de 
madame  de  La  ValUère;  ce  so^t  celles  qui  portent  lès 
numéros  3446,  3447  et  4173  dans  la  Notice  du  mu- 
sée impérial  de  Versailles,  publiée  en  1834-53. 

c  Le  uujnéro  3446  est  une  peinture  bonne  et  cu- 
rieuse, et  si  on  pouvoit  affirmer  qu'elle  représente 
madame  de  La  Vallière,  ce  seroit  certainement  le  meil- 
leur portrait  d'elle  à  reproduire.  La  tête  couverte 
d'un  léger  voile  noir  qui  contraste  avec  la  richesse  de 
la  robe  très-décollelée  et  qui  laisse  voir  les  bras  nus, 

Jacques  jusqu'en  1793,  sans  dire  qu'on  y  vît  alors  la  ressem- 
blance de  la  duchesse  de  La  Vallière.  {Note  de  Véditeur.) 
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est  fine  et  offre  une  physionomie  dans  laquelle  on 
peut  lire  la  souffrance  et  la  résolution  de  quitter  le 
monde.  La  robe  est  recouverle  d*un  manteau  bleu 
richement  brodé.  Le  bras  droit  est  appuyé  sur  un 
coussin  de  velours  rouge.  Elle  est  assise  sur  un  siège 
dont  le  dossier  est  d'une  forme  singulière  pour  l'é- 
poque et  feroit  presque  songer  à  une  chaire  d'ab- 
besse.  Si  ce  portrait  est  bien  celui  de  madame  de 
ija  Yallière ,  il  rappelleroit  tout  à  fajit  le  passage  des 
Entretiens  de  madame  de  Maintenon^  publiés  par  M .  Th. 
Layallée  •. 

c  Quand  madame  la  duchesse  de  La  Yallière  fut 
«  touchée  de  Dieu  et  qu'elle  fut  sur  le  point  d'entrer 
oc  aux  Carmélites,  je  crus  comme  plusieurs  autres  lui 
«  devoir  représenter  qu'elle  ne  devroit  pas  passer  de 
(c  la  vie  molle  de  la  cour  à  une  yie  austère,  et  je  lui 
«  conseillai  de  s'essayer  quelque  temps  en  se  conteii- 
a  tant  de  se  retirer  de  la  cour  pour  entrer  comme 
«  bienfaitrice  dans  un  couvent,  y  demeurant  d'abord* 
«  comme  séculière,  jusqu'à  ce  qu'elle  vît  par  elle- 
a  même  si  elle  pouvoit  eu  observer  les  règles.  J'ajou- 
(  tai  :  c  Mais,  pensez-vous  bien  que  vous  voilà  toute 
«  battante  d'or  (car  elle  s'habilloit  magnifiquement)* 
«  et  que,  dan»  quelques  jours,  vous  serez  couverte  de 
c  bure  ?  »  Elle  me  confia  qu'il  y  avoit  longtemps  que 

\ .  Entretien  sur  l* éducation  des  filles,  (l  vol.  Charpentier, 
p.  ^39.)  Ces  détuils,  qui  avoient  échappé  à  nos  recherches, 
complètent  ce  que  nous  avons  dit,  p.  xcviii  à  cxui,  sur  la 
conversion  de  la  duchesse  de  La  Vallière. 

2.  C'est  sans  doute  après  cette  conversation  que  la  duchesse 
de  La  Yallière  s'habilla  ,  comme  le  dit  mademoiselle  de 
Montpeosier  dans  ses  Mémoires^  delà  manière  la  plus  modeste. 
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«  SOUS  ces  dehors  d'uDe  yîe  mondaine^  elle  portoit 
c  le  cilice,  couclioit  sur  la  dure  et  faisoit  toutes  les 
«  autres  austérités  des  carmélites.  Et  quant  au  con- 
c  seil  que  je  lui  donnai  de  se  retirer  comme  hienfai- 
«  trice  dans  un  couvent  pour  y  servir  Dieu  paisible- 
c  ment,  elle  me  dit  :  «  Seroit-ce  là  une  pénitence? 
c  Cette  vie  seroit  trop  douce  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que 
c  je  cherche.  » 

«  Le  numéro  34-47  représente  une  femme  en  chas- 
seresse, armée  d*un  arc  et  d'un  carquois,  tenant  un 
chien  en  laisse.  La  figure  en  est  longue  et  morne. 
C'est  une  peinture  pâle  et  faible  et  qui  seroit  pourtant 
très-curieuse  s'il  étoit  prouvé  qu'elle  offre  bien  les 
traits  de  madame  de  La  Vallière. 

«  Le  numéro  4173  provenant  aussi  de  l'ancienne 
collection  du  Louvre  est  une  peinture  également 
faible  et  pâle.  Il  est  possible  que  le  peinlre  ait  voulu 
représenter  madame  La  Vallière ,  mais  ce  portrait 
n^est  certainement  pas  exécuté  d'après  nature. 

a  Les  numéros  2030  et  3448  sont  des  copies  mo» 
dernes  (par  Albrier  et  Franque)  d'après  un  même 
pastel  qui  se  trouvoit  au  Palais-Royal,  faisant  pen^* 
dant  à  un  autre  pastel  indiqué  comme  le  portrait  de 
madame  de  Montespan.  La  pensée  de  faire  symétrique* 
ment  les  portraits  de  ces  deux  maîtresses  de  Louis  XI V^ 
ne  peut  appartenir  évidemment  qu'à  une  époque  pos- 
térieure à  celle  de  leur  faveur.  Jamais  de  leur  temps 
on  ne  les  auroit  placées  à  c6té  Tune  de  l'auti'e,  mais 
plus  tard  on  a  pu  rassembler  dans  quelques  châteaux 
des  portraits  fabriqués  après  coup,  d'après  des  ren- 
seignements plus  ou  moins  authentiques,  et  il  y  en  a 
beaucoup  de  celte  catégorie  à  Versailles. 
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t  Uo  tableau  de  VenuilUs  {auaiéro  3469)  u  kéiot- 
coaivcnieut  dooné  cuinme  reprêsenuot  marlime  de 
Muntcipao,  puiimadamedeLa  Vallièic.LafaïuKlédf 
crtatlrlbulioiisotiuei  frappant?  pour  qu'on  altrelc' 
gur  «F  tableau  àlacalêgoriedespersoiiDagesiaioaiii». 

«  Ou  BKMl  cru  aussi  retrourer  le  portiajt  de  na- 
dauie  de  La  Valli^re  dans  nu  grand  tableau  (aumérii 
31)76)  placé  dai»  l'OEil-de-Bœuf  et  repréjcuiaiit  U 
famille  de  Loail  XIV .  La  provenance,  de  ce  tabltiu 
(il  vieal  de  Saiat-Cloud]  et  la  descrtpUon  qu'ca  i 
dtinaée  un  auteur  coulemporaïu  prouve  que  la  ligurr 
(l<l'«iguée  Hiui  le  nom  de  madame  de  La  VuUière  ,  ni 
en  réalilë  celle  d'une  des  sœurs  de  niademui^ellc  de 
Monlpeusier.  a 


Nuns  crojons  devoir  compléter  Ie«  précieux  n 
leiguemen*  que  M.  Soulié  a  bien  vonlu  ntnii  foaitâr 
en  donnant  lalittedea  portraits  grav^  de  la  ducbme 

de  La  Vdliiére  :  1°  d'après  la  hihtiolhèqiie  Aiilors^fo 
du  P.  t^long;  i"  d'après  un  relevé  que  nous  a^oa 
fait  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  inipc 
«aie.  Notre  bat  seroit  rempli  si  les  dÎTers  documiul 
que  DODi  avons  recueilli*  donnoient  à  quelqu'un,  pb 
autorise  que  nous  ue  le  sommes,  l'idée  de  pourtuiiit 
ces  recberches  et  facilitoîeut  la  solution  de  la  qne^liai 
que  nous  avons  Boulerde, 


*.      * 
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de  la  duchesse  de  La  VoltHre , 


'après  P.  Seriierii 


IJiU  des  porli 

d'après    la    Bihliolhèqae    liislon^ 
P.  Lelong.  (IVj  Ui.) 

1.  If....  Busle  ian»  canh,,  in-IS 

2.  Larmissin,  in-4. 

3.  Élisabelh  Bouclier  le  Moine, 

4.  Langlais. 

5.  Boanarl;  ia-rolio,  en  pied. 

fl,  Cliïz,  la  veuve  Stoncoi-ael  ;  in-4. 

T.  Jean  Deaudemoal ;  in-folio. 

S.J.8.  Clément  deJougUe  ;  iii-l'oliii.  Hollaii'ie(beaii). 

9//.  CoU,  d'aprèi  B.  PIsuIb;  iii-rolia.  Hollande, 

10.  }fisthtr;  in-folio. 

1 1 .  Edelmck. 

12.  Tenant  ii 


]  folio 


e  pum 


13.  Couchée  dans  !<«n  i 
U.  Moue,  floim,  171i 
i  5.  Schenti;  A  la  manière  noirt 

16.  En  médaillnn.  Dans  le  k 
peint  et  quatre  vers.  Larmrssin ;  it 

17.  A  la  manière  nuire,  avec 
loifil  ;  Luierel  p.,  Cooper  se;  iu- 

18.  En  carmélite.  Ovale,  avec 
1-8. 

19.  Dans  la  suite  A'Odieuvre. 


[].  N...,  Jii-*, 

,  Minerve  qui  )a 

blio. 

n  couïre-clief  de 
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PORTRAITS    GRAVÉS     DE    LA    DUCHESSE 
DE    LA   VALLIÈRE 

qui  se  trouvent  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 

impériale  * . 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  da- 
chesse  de  La  Vallière  [avec  un  encadrement  et  les 
armes).  A  Paris,  chez  la  veuve  Moncornet ;  iii-4. 

—  La  duchesse  de  La  Vallière  {cetatîs  suas  9°) ,  avec 
un  bouquet  de  fleurs  à  la  main  ;  în-4. 

•—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  morte 
à  Paris  le  6  juin  1710,  âgée  de  soixante- six  ans 
deux  mois.  (P.  Mignard  pinx.  Chaulet  sculp.)  A 
Paris,  chez  Odieunre;  avec  des  armes,  in- 18. 

t 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 

de  La  Vallière.  [N,  de  Larmessin ,  sculpt.)  A  Paris, 
chez  P.  Bcrthaud,  in-4  ;  avec  les  armes. 

—  Li  ducliesse  de  La  Vallière.  Grand  in-4  ;  avec 
cette  marque  H.  B.,  se. 

—  Très-noble  et  très-pieuse  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde, cy  devant  appellée  dans  le  monde  Louise 
de  La  Vallière.  [De  VArmess'tn ,  sculpebat  [sic]. 
A  Paris ^  chez  P.  Berthaiid ,  in-4 ,  avec  les  armes; 
habit  de  carmélite. 


\.  Quelques-uns  de  ces  portraits  font  double  emploi  av^c 
ceux  indiques  sur  la  liste  précédente  du  P.  Lclong. 


DE    LÀ    DUCHESSE    DE   LÀ    YÂLLIÈBE.    281 

-—  Le  yéritable  portrait  de  la  très-noble  et  très-pieuse 
soeur  IjQuise  de  la  Miséricorde  (açec  un  encadrement 
de  fleurs  et  les  armes  ;  habit  de  carmélite)  ^  iii-4. 

—  Louise  de  la  Miséricorde,  cy  devant  appellée 
Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  dachesse 

■à  7 

de  La  Vallière,  maintenant  religieuse  de  Tordre 
des  carmélites.  (D.  j4,  Plaats,  pinx,  /.  Gol  scuip,) 
(Ex  fonnis  Nicolai  Wischer,)  Grand  in-4. 

—  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  religieuse  carmé- 
lite au  grand  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques. 
(P.  Seviny  \  689.)  A  Paris,  chez  LemoinCy  grand  in-4. 

—  Mme  de  La  Vallière,  religieuse  carmélite.  Chez 
N,  Bonnart,  avec  cette  marque  ;  I,  B,  F.,  in-i. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  reli- 
.     gieuse  carmélite ,  représentée  après  sa  mort ,  une 

croix  à  la  main. 

On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  a  "Elle  s'animoit  aux 
pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence  par  l'exem- 
ple de  Tenfant  prodigue,  et  sur  une  image  qu'elle 
en  avoit  dans  son  bréviaire ,  on  lisoit  :  c  L*eau  de 
a  nos  larmes,  Seigneur,  éteint  le  feu  de  votre  colère, 
c  et  les  âmes  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de  vous 
•a  perdre,  reçoivent  la  grâce  de  retourner  à  vous,  au 
c  lieu  d'y  rencontrer  la  rigueur  d'un  juge  sévère,  y 
c  tfouvent  la  tendresse  d'un  père  charitable.  » 
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Agnan  (L*abbé). — Nommé 
dans  une  lettre  de  sœur  Louise 
delà  Miséricorde  à  dom  Ma- 
billon;!!,  28.         , 

Agnès  (La  mère  Agnès  de 
Jcsus-Marin) .  —  Voir  Judith 
de  Bellcfonds. 

Anne  d'Autriche  (Mère  de 
Louis  XIV).  —  Veut  le  dé- 
tourner  de  s'attacher  à  Ma- 
dame; Notice,  11.  —  Empê- 
che le  Rui  de  faire  arrêter 
Fouquet  à  Vaux  ;  uv  et  suiy. 
—  Remet  le  pri<  au  carrousel 
de  4002;  LX.^  Ordre  quMle 
donne  à  la  Molina  au  sujet 
d'une  fausse  lettre  pour  la 
Reine;  lxt.  —  Reçoit  ma- 
demoiselle de  La  Vallière; 
XJLXvm.  —  Conséquences  de 
^  mort;  ucxx. 

Amik-de-Jésus  (Sœur  aux 


Carmélites).  —  Sa  mort  édi- 
fiante; I,  -199  et  snir. 

ANN£-MARIE-DE-JÉ80s(S<Bnr 

aux  Carmélites). —  Assiste  à  la 
visite  de  l'abbé  de  la  Trappe; 
I,  -i  48  et  note.  ■ —  Son  cha- 
grin de  la  maladie  de  la  mère 
Agnès  ;  -1 89  et  suiy.  —  Entre 
en  retraite;  -193.  —  Sa  ma- 
ladie; 228.  —  N'est  pas  fille 
du  maréchal  de  Bellefonds; 
234,  note.  — Approche  de  sa 
mort  j  235.  —  II,  4  2  et 
245. 

Apremont  (Madame  d'). 
—  Signale  les  galanteries  de 
Fouquet;  Notice,  XLvni. 

Apremont  (M.  d'). —  Let- 
tre que  lui  écrit  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde;  II,  25  et 
suiy.,  note. 

Argouges.  (M,  d').  — 
Connu  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde.  Qui  il  étoit?  II, 
26,  et  note. 


TABI^   AXALTTIQCE. 


Ictm  <i*  U  ncK  Agnès  ér  Jt- 
«*-M>ru;tI,Apt>«>diiT.:u. 

par  ùdb»nd«  pmidit  tuii 
é'iÊM  mC-Di  Ae  maànatâsriit 
J*L>  V^ili^n;;!!.  lOi,   305 

BumoKT  (Lt  duc  de).  — 
Taé  ÈM  Siège  dr  Cudîe  ; 
II.  Appndirr,  IM. 

BUKTIIUU  (P.Bld«).— 
Hbsuhc  dans  deux  LrttrQ  de 
nar  Looiv  d«1j  UïsfÂttrdt 

Bnimiai»  Uudiih  de  - 
La  BBC  Agnà  de  Jniu 
Mirù).  ^  I^^t  niK  Irltre 
de  BuBnKI  m  DidaDi 
U  V>.IIWr;I>i^(m:,i] 

CÊnÊSita;  Kdticc.  en 
Oitzgrr  dlnlnnur  le  I 
rbêl  de  Betleroûdt  de  c 


—  Min  de  U  min  AgKi 
II,  App«ndîfe<  il3, 

—  5j    «wrreipuiidïDpe   i«h 


^  Ses  leiCiH  à  BauuH  :  i 
—  Celles  <l>)'il  .e-^nsin 
dîne  de  La  Vallièrï  oat  i 
perJoes:  m.  —  Kenfurt! 
ra.  ptiï  au  e«™«l  d( 
t66S:  Knhce,  u.  -  ï. 
eherv-lier  madame  de  La  ïd- 


: 


■•ladie:  18».—  Sa  ™.«1»- 

grfee:    aai,    noie.   —    &• 

eniM:  l»l.—  Saguéràuu: 

CooU;   3i7.^SaDofiee;n. 

LHItc  dr    Ba»ncl  a  ce  Hijel; 

Appeodice,  ai9âîss>. 

•6iJ.,  note.  —  Lelti*  i  elle 

1 .   Pour  «impléler  a  R 
no»>    aron,  dil %el=livr-S 

dame  de  La  Vil1[èi*l    ll,5G 

«™..  —  Eller"i.|>*chcde 
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Bellefonds  (  Madeleine 
Fouquet,  marécliale  de),  — 
État  de  sa  conscience;  I, 
4  31  et  note.  —  Eut  neuf  en- 
fans  ;  II,  Appendice,  258. 

Bellefonds  (Marquis  de). 

—  Demande  à  sœur  Louise 
une  lettre  pour  le  maréchal  ; 

I,  <P7    et  note.  —  Sa  mort; 

II,  Appendice,  258. 
Benserade.  —   Fait  jouer 

le  ballet  des  saisohs  ;  No- 
tice, L  et  suivf  —  Vers  qu'il 
fit  pour  mademoiselle  de  La 
Vallière;  lxvii  et  suiv. 

Bernard.  —  Prend   soin, 
par  ordre  de  Colbert,  du  se- 
cond enfant  de  mademoiselle 
^     de  La  Vallière  ;  II,  Appen- 
^     dice,  207. 

Blois  (Marie- Anne  deBour- 
^  bon,  mademoiselle  de).  — 
^    Voir  princesse  de  Conti. 

BoiLEAu  (L*abbé). — Nom- 
mé dans  une  lettre  de  sœur 
Xouise.  Qui  il  étoit?  II,  H  et 
note,  4  2. 

BossuET  (  Jacques  -  Béni- 
gne). —  On  lui  attribue  à 
tort  les  corrections  des  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  Préface ,  v.  —  Ces 
corrections  ne  sont  pas  dignes 
de  lui  ;  IX.  —  Ses  lettres  au 
maréchal  de  Bellefonds;  xx. 

—  A  la  mère  Agnès  ;  xxi.  — 
Absent  à  Tépoque  de  l'a  vé- 
ture  de  madame  de  La  Val- 

Louis  XI F,  t.  m,  p.  480  et 
-  »nîv.  ctt.  rV,p.  461  et  suiv., 
■-  des  lettres  de  Louis  XIV,  de 
i«-  Louvois  et  du  maréchal. 


lière  ;  xxni. —  Appelé  évéque 
de  Condom  jusqu'en  4  684; 
xxin,  note.  —  Presse  ma- 
dame de  La  Vallière  d'en- 
trer aux  Carmélites;  Notice, 
cix.  —  Trouve  qu'elle  man- 
que d'énergie  ;  ex  et  suiv.  — 
Etonné  de  son  entente  des  affai- 
res etde  sa  résolution;  cxii. — 
Suit  la  cour  ;  cxix. — Voit  en 
madame  deLa  Vallière  un  mi- 
racle de  la  grâce;  cxxi.  — 
Prêche  à  sa  ])rofession  ;  cxxii 
et  suiv.  —  Apprend  à  sœur 
Louise  la  mort  du  comte  de 
Vermandois  ;  cxxvi.  —  En- 
courage madame  de  La  Val- 
lière à  la  retraite;  I,  4  4  2.  — 
La  conseille  ;  417.  —  Inter- 
médiaire entre  elle  et  le  ma- 
réchal de  Bellefonds;  4 22.  — 
Admire  les  lettres  du  maré- 
chal; 127. —  Part  avec  le 
dauphin  ;  4  33.  —  Préoccupa- 
tions de  madame  de  La  Val- 
lière à  son  sujet;  4  34.  — 
Coopère  à  la  conversion  du 
comte  de  Troisville;  4  42, 
note.  —  Sa  lettre  au  sujet  de 
la  mort  de  la  mère  Agnès, 
232,  note.  —  Ses  lettres  au 
maréchal  de  Bellefonds  ;  II , 
33  à  55.  —  Est  chargé  par 
madame  de  La  Vallière  de 
préparer  sa  retraite;  36.  — 
Sa  lettre  à  la  mère  Agnès  de 
Bellefonds;  56. —  Son  sermon 
à  la  profession  de  madame  de 
La  Vallière  ;  4  4  5  et  suiv.  — 
Son  opinion  sur  les  lettres 
de  la  mère  Agnès;  Appen- 
dice, 243.  —  Ami  du  maré- 
chal  de  Bellefonds;  249.— 
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En  Hppclé  k  l'bAlel  Brioc 
131IÏI.  —  BnigM  nmdemo 
■elle  de   L*  VnOiitt  «  Vit 


CnHirrl;  iOb.  —   Sulgne  de 

Vallinti  aoaeinii^. 

Do™™».  (L«  P.}.  —Si. 


Nil  [wut  prtt-ho  la  ■ennonde 
Têtu»  d>  lululimB  de  L*  Til- 
lirae:    Prffa«,  «m.  —  Ce 


Troi*-VU1c;  143.  nuie. 

Chikles.  —  Premier  » 

BlAQEI.oiniE.  ^  Âvoil  aimé 

n>iuleinoi«lle  de  L>  Vdlière 

VHllière  !     Koiiee,      un 

■  Bliii»  ;  Noli™,  iLvn. 

noie.— Soii..dedebi.pU»i 

IliiABc*»    (Le    comte  de). 

II,  Appendi«,  nat*. 

Chïiilii  -  Dams     di    u 

TMmCDoni).  —  S.  fflort 

Bkebeoï.—  Précepimr  du 

'  CanERiLin:  (Hsdenxàdli 

de).  — Oneli«ebeàl.  ta« 

BsiEssE  (Lnnri-Renri  Lo- 

ménu  de).  —  En  amoureux 

ilice.xua.  —  Seit- 
Dl  Louis  Sl\;iU. 
■tl»i7tn<(C»iiil'dc). 


Cjtvi.D!i  (Madime  do).  - 
Son  «piuion  tur  le  iljle  It 
nudemaisellc  de  U  T>1- 
Wie;    Prpface,    m.  - 


la   princeue   de    Cdnti;  11, 
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•—  STintéresse  à  Fouquet  ; 
liotice,  un. 

Choiseul-Prasun  (  Anne 
de  )•  —  Abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Troyes.  Lettre  que 
lai  écrit  sœur  Louise  de  la 
Mi&éricorde;  II,  9. 

CBOisr  (L*abbé  de).  — 
Son  opinion  sur  Tesprit  de 
madeikioiselle  de  La  YaU 
lière  ;  Préface ,  Il  et  suiv,  — r 
Portrait  qu'il  fait  d^elle;  No- 
tice, XXXTUI. 

Claire  du  Saint-Sacre- 
XEirr  (Sœur).  —  Prieure  des 
Carmélites  quand  msidame  de 
La  Vallière  y  entra;  II,  -169. 

CocHFJUS  (M.  H.).  — Croit 
qae  les  Réflexions  sur  la  mi" 
séricorde  de  Dieu  sont  bien 
de  madame  de  La  Vallière  ; 
II,  Appendice. 

CoLBERT  (Jacques-Nicolas) , 
éréqne  de  Luçon.  —  Son 
opinion  sur  l'abbé  de  Fro- 
mentières;  Préface,  xxiv. 

CoLBERT  (  Jean-Biiptiste) . — 
Son  journal  de  la  vie  privée 
de  Louis  XIV  ;  Préface  , 
XXVI. —  Son  crédit  avant  l'ar- 
restation de  Fouquet;  No- 
tice ,  XXXVII.  —  Conserve 
la  correspondance  de  Fouquet; 
xuv.  —  S'occupe  de  l'accou- 
cbement  de  mademoiselle  de 
La  Vallière;  lxix.  —  .Sa  cor- 
respondance avec  Louis  XIV; 
iùid,  et  suiv.  —  Est  prévenu 
de  l'accouchement  par  Bou- 
cher; Lxxi.  —  Sa  lettre  à 
Louis  XIV  ;  XG,  note.  — 
Ramène  la  ducliesse  de  Lii 
Vallière  à  Versailles;  X€iy. — 


Dévoué  à  madame  de  Mon-' 
tespan;  cxi.  —  Lettre  qlie 
lui  écrit  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde;  H,  I.  —  Son 
peu  d'empressement  pour  les 
affaires  de  madame  de  La 
Vallière;  35. —  SesParticulu" 
rites  seerettes  tU  la  vie  du 
Roi  ;  II,  Appendice,  20 1  à 
207 .  — '  Deux  lettres  de  lui  au 
maréchal  de  Bellefonds  ;  25S 
et  254. 

CouBKRT  (Madame). —  Est 
mandée  à  l'hôtel  Brion;  No- 
tice, Lxxvi.  —  Loge  les 
en  fans  de  madame  de  La  Val- 
lière ;  xc.  —  Emmène  les 
enfans  de  madame  de  La 
Vallière  après  son  entrée  aux 
Carmélites;  cxvi. 

CoNRART.  —  Lettre  apo- 
cryphe à  Fouquet;  II,  Ap- 
pendice ,  4  89  et  suiv. 

CoNTi  (Prince  de) .  —  Beau- 
père  de  mademoiselle  de  Blois. 

—  Sa  dévotion;  I,  4,    note. 
CoNTi     (Louis  -  Armand  , 

prince  db).  —  Épouse  made- 
moiselle de  Blois;  Notice, 
cxxiv  et  suiv. — Dévot  comme 
«on  père;  I,  6,  note.  — 
Louis  XrV  le  marie  à  sa  fille; 
II,  Appendice ,    230  et  suiv. 

—  Son  peu   de  grâce,  232. 

—  Va  en  Hongrie;  233.  — 
Sa  mort;  ibid. 

CoNTi  (  Marie  -  Anne  de 
Bourbon ,  mademoiselle  de 
Blois,  princesse  de).  —  Fille 
de  madame  de  La  Vallière  ; 
Notice,  Lxxu,  note.  —  Lé- 
gitimée; Lxxx.  —  Accompa< 
gne  sa  mère  aux  Carmélites  ; 
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Cbéqi/i  (Le  marichul  de), 
—  Son  refiu  dï  senir  soii! 
lanonci  II,  Appcodice,  Ui 
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J^ilt  iii  portrait,  gm^ri  dt  U  Jmtimu  il  la  raMUrt , 
^'/"■li  la    Bihliolhiqia    iislorifm  et  Frum»,  im 

P.  Leiong.  (IV;  1  *i.) 

'<  tf....  Basic  aat  mua,  ïo-IS. 
i,  Ltamasïn,  ai-i. 

^.ÉUiabtlk   Soucier  U  Uoiat,  ti'apita  P.  Smiemf 
ia-htio. 
i-  Langioii. 

S.  Bonaarl  :  ia-rolio,  ■ 
B.  Chra  la  Tcn»e  Maac 
?,  Jean  Dcaudemoal i  iu-folio. 

i.J.B.CIdmenldeJougl!e;iB4tXK.Yio\^iiAe(}tvka). 
9.' J.  Gole,  d'aprèi  fi.  Pbot*;  iu-rolîo.  HoUandt. 
En  carni  élite. 
10.  Jf'iicker;  in-rolio. 
1  i .  Edclinci. 

13.  Tenanl  QBp  pooime  axec  lierisct.  Larmtiiin; 
in  folio. 

13.  Conchje  dan»  son  cercueil.  A'..., 

14.  Mnrte.  Haberl,  1710. 

15.  Scheneh;  k  la  maniée  ooire. 

16.  Eii   raédaillnii.  Dans  le  bas,  Hii 
peint  et  quatre  vers.  Larmaam;  in-rotio. 
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oint;  Lulerel  p.,  Cooper  se; 
18.  En  cariDélite.  Ovale,  w 
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280  PORTRAITS 

PORTRAITS    GRAVÉS    DE    LA    DUCHESSE 
DE   LA   VALLIÈRE 

oui  se  trouvent  au  Cabinet  ef es  Estampes  de  la  Bibliothèque 

impériale  * . 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  du- 
chesse  de  La  Vallière  (avec  un  encadrement  et  les 
armes).  A  Paris,  chez  la  veuve  Moncornet;  in-4. 

—  La  duchesse  de  La  Vallière  {œtatis  suse  9°) ,  avec 
un  bouquet  de  fleurs  à  la  main  ;  in-4. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  morte 
à  Paris  le  6  juin  1710,  âgée  de  soixante- six  ans 
deux  mois.  (P.  Mignard  pinx.  Chaulet  scuip.)  A 
Paris  y  chez  Odieuvrej  avec  des  armes,  in- 18. 

t 
*-  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 

de  La  Vallière.  (iV.  de  Larmessin^  sculpt.)  A  Paris, 
chez  P,  Berthaud,  in-4  ;  avec  les  armes. 

—  La  duchesse  de  Ija  Vallière.  Grand  in-4  ;  avec 
cette  marque  H.  B.,  se. 

—  Très-noble  et  très-pieuse  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde, cy  devant  appellée  dans  le  monde  Louise 
de  La  Vallière.  [De  VArmess'in ,  sculpebat  [sic]. 
A  Paris ^  chez  P,  Berthaud,  in-4,  avec  les  armes; 
habit  de  carmélite. 


i .  Quelques-uns  de  ces  portraits  font  double  emploi  avec 
ceux  indiqués  sur  la  liste  précédente  du  P.  Lclong. 
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~  Le  yéritable  portrait  de  la  très-noble  et  très-pieuse 
sœur  Ix>aise  de  la  Miséricorde  {avec  un  encadrement 
de  fleurs  et  lej  armes  ;  habit  de  carmélite)  ^  in-4. 

*"*  Louise  de  la  Miséricorde ,  cy  devant  appellée 
Louise^Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Vallière,  maintenant  religieuse  de  Tordre 
des  carmélites.  (D.  A.  Piaats,  pinx.  /,  Gol  sctdp,) 
(Ex  foniiis  Nicolai  Wischer,)  Grand  in-4. 

—  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  religieuse  carmé- 
lite au  grand  couvent  du  faubourg  Saint- Jacques, 
{P.  Sevin,  i  689.)  j4  Paris,  chez  LemoinCy  grand  in-4. 

^Mme  de  La  Vallière,  religieuse  carmélite.  Chez 
N.  Bonnart,  avec  cette  marque  :  I.  B.  F.,  in-4. 

•^  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  reli- 
.    gieuse  carmélite ,  représentée  après  sa  mort ,  une 
croix  à  la  main. 

On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  a  ïllTe  s'animoit  aux 
pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence  par  l'exem- 
ple de  Tenfant  prodigue,  et  sur  une  image  qu'elle 
en  avoit  dans  son  bréviaire ,  on  lisoit  :  c  L'eau  de 
(c  nos  larmes,  Seigneur,  éteint  le  feu  de  votre  colère, 
c  et  les  âmes  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de  vous 
•«  perdre,  reçoivent  la  grâce  de  retourner  à  vous,  au  . 
c  lieu  d'y  rencontrer  la  rigueur  d'un  juge  sévère,  y 
c  tfouvent  la  tendresse  d'un  père  charitable.  » 


PORTRUTS 


ni  tt  îroartM  aa  Caiiael  Jet  Eilampei  de  la  BlUiolhr^ia 

—  Laaiie-FraDçoite  ie  I^  Bannie  Le  Blanc,  du- 
tlifiae  Je  I.a  ValUérp  {avec  un  eatodrenitni  il  Itt 
anRtj).  A  Paris,  fAe;  ta  rtai/t  itoacorart  ;  in-1. 

—  La  ducbew  de  La  Valliêre  (ataih  iu*9°},  aVK 

—  Louix^Françoiie  de  La  Baume  Le  Blanc,  morte 
à  Paru  le  â  juin  ITIO,  igit  de  «oiiante-sit  an* 
alpui   moit.  (/*.  itignarii  pinc.   Chaulet  sealp.]  A 

Pari},  chii  Od'Kutre;  tyw  an  armes,  in-tS. 

—  LouiK^rançoise  ae  La  Baume  Le  BJanc.  docbewc 
de  La  Vallière.  {N.  de  LanmatiH ,  scidpt.)  A  Parii, 
f*«  P.  Birihaad.  in-4  ;  avec  les  armes. 

—  La  diic!ie«e  de  I j  Vallière.   Grand   in-4  ;  «m 


-  Tr^uobte  rt  trèt-piente  *ipur  Louue  de  la  Mûe- 

rîcardp,  cy  devant  appellée  dans  le  monde  Louite 

■   La    ValliÈre.  (De  VArmeiiln,    iculpebal  [%k] 


'.  Berthaud ,  iii-4,  avec  1< 


habit  de  cnriuêlite. 


r^. 
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—  Le  véritable  portrait  de  la  très-noble  et  très-pieuse 
sœur  liOuise  de  la  Miséricorde  {açec  un  encadrement 
de  fleurs  et  les  armes  ;  habit  de  carmélite)  ^  in-4. 

—  Louise  de  la  Miséricorde,  cy  devant  appellée 
Louise>Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Vallière,  maintenant  religieuse  de  Tordre 
des  carmélites.  (D.  A.  Piaats,  pinx,  J,  Gol  sculp,) 
(J?j;  formis  JNicolai  JVischer,)  Grand  in-4. 

—  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  religieuse  carmé- 
lite au  grand  couvent  du  faubourg  Saint- Jacques, 
(P.  Sevin,  i  689.)  jd  Paris,  chez  Lemoine^  grand  in-4. 

—  Mme  de  La  Vallière,  religieuse  carmélite.  Chez 
N,  Bonnart,  avec  cette  marque  :  I.  B.  F.,  in-4. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  reli- 
.     gieuse  carmélite ,  représentée  après  sa  mort ,  une 

croix  à  la  main. 

On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  a  ïllTe  s'animoit  aux 
pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence  par  l'exem- 
ple de  Tenfant  prodigue,  et  sur  une  image  qu'elle 
en  avoit  dans  son  bréviaire ,  on  lisoit  :  c  L'eau  de 
ce  nos  larmes,  Seigneur,  éteint  le  feu  de  votre  colère, 
c  €t  les  âmes  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de  vous 
•«  perdre,  reçoivent  la  grâce  de  retourner  à  vous,  au 
c  lieu  d'y  rencontrer  la  rigueur  d'un  juge  sévère,  y 
c  tfouvent  la  tendresse  d'un  père  charitable.  » 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Agnan  (L'abbé). — Nommé 
dans  une  lettre  de  sœur  Louise 
delà  Miséricorde  à  dom  Ma- 
billon;lI,  2».        , 

Agnès  (La  mère  Agnès  de 
Jcsus-Mariii) .  —  Voir  Judith 
de  Bellefonds. 

Anne  d'Autriche  (Mère  de 
Louis  XIV).  —  Veut  le  dé- 
tourner de  s'attacher  à  Ma- 
dame; Notice,  11.  —  Empê- 
che le  Roi  de  faire  arrêter 
Fouquet  à  Vaux  ;  uy  et  suiv. 
—  Remet  le  pri:^  au  carrousel 
de  4662;  lx.—  Ordre  qu'elle 
donne  à  la  Molina  au  sujet 
d'une  fausse  lettre  pour  la 
Reine;  lxt.  —  Reçoit  ma- 
demoiselle  de  La  Vallière; 
ixxvin.  —  Conséquences  de 
93  mort;  ucxx. 

AnciK-DK-JÉsus  (Sœur  aux 


Carmélites).  —  Sa  mort  édi- 
fiante; I,  4  99  et  suiv. 

Anne-Marie-de- JÉsos  (Sœ  nr 
aux  Carmélites). —  Assiste  à  la 
visite  de  Tabbé  de  la  Trappe  ; 
I,  448  et  note.  ■ —  Son  cha- 
grin de  la  maladie  de  la  mère 
Agnès  ;  4  89  et  suiv.  —  Entre 
en  retraite;  4  93.  —  Sa  ma- 
ladie; 228.  —  N'est  pas  fille 
du  maréchal  de  Bellefonds; 
234,  note.  — Approche  de  sa 
mort  ',  235.  —  II,  4  2  et 
245. 

Apremont    (Madame    d'). 
—  Signale  les  galanteries  de  * 
Fouquet;  Notice,  XLvni. 

Apremont  (M.  d'). —  Let- 
tre que  lui  écrit  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde;  II,  25  et 
suiv.,  note. 

Argouges.  ^M.  d').  — 
Connu  de  sœiir  Louise  de  la 
Miséricorde.  Qui  il  étoit?  II, 
26,  et  note. 


TABI^    A:<AI.TTIQCE. 


':». 


par  t^lbrtt  de  pruidji 

J»  Lu  Valli^n;  (T,  Itli,  Mb 


BuuTiLuu  (Piuldr).- 
miDr  dani  drui  Ictlm  di 
iir  l»uiH  dt  !■  Miférii-orde 


L-  T^llit.^ 


8  (iudilli    dt 


riiai  3c  BcriffoDdi 

TÎfol  d'une    gniTE 
tM.~  Sa  pvoln 


A|ipradicE, 

~  rujroMu  (MidiiH  éi). 
—  MènideU   où*  Hgoè; 
I,  Appendice.  KS. 
Bnxirosm  rM.ridaldrt. 

-  $4  carrptpaadaoEC  ajK 
■idanic  de  U  Tailla  ;  P;^ 
i« ,  m.  _  M>d>M>F  * 
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-  Celles  qo'll  ■  «lileiiBii- 
JiDc  de  L<  Vallwre  obi  rn 
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Bellefonds  (  Madeleine 
Fonquet,  maréchale  de).  — 
État  de  sa  conscience;  I, 
1 3 1  et  note.  —  Eut  neuf  en- 
fans;  II,  Appendice»  258. 

Bei.I£FONDS  (Marquis  de). 

—  Demande  à  sœur  Louise 
une  lettre  pour  le  maréchal  ; 

I,  4  87    et  note.  —  Sa  mort; 

II,  Appendice,  268. 
Benseraoe.  —   Fait  jouer 

le  ballet  des  saisohs  ;  No- 
tice, L  et  suiv!  —  Vers  qu'il 
fit  pour  mademoiselle  de  La 
Vallière;  Lxvii  et  suiv. 

Bernabd.  —  Prend  soin, 
par  ordre  de  Colbert,  du  se- 
cond enfant  de  mademoiselle 
de  La  Vallière  ;  II,  Appen- 
dice, 207. 

Blois  (Marie- Anne  de  Bour- 
bon, mademoiselle  de).  — 
Voir  prini«sse  de  Conti. 

BoiLEAU  (L'abbé). — Nom- 
mé dans  une  lettre  de  sœur 
Louise.  Qui  il  étoit?  II,  1 4  et 
note,  '12. 

BossuET  (  Jacques  -  Béni- 
gne). —  On  lui  attribue  à 
tort  les  corrections  des  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de 
Dieu;  Préface,  v.  —  Ces 
corrections  ne  sont  pas  dignes 
de  lui  ;  ix.  —  Ses  lettres  an 
maréchal  de  Bellefonds;  xx. 

—  A  la  mère  Agnès  ;  xxi.  — 
Absent  à  l'époque  de  l'a  vé- 
ture  de  madame  de  La  Val- 

Louis  Xir,  t.  III,  p.  480  et 
suiv.  ett.  IV,p.  464  et  suiv., 
des  lettres  de  Louis  XIV,  de 
Louvois  et  du  maréchal. 


lière  ;  xxni. —  Appelé  éréque' 
de  Condom  jusqu'en  4684  ; 
xxm,  note.  —  Presse  ma- 
dame de  La  Vallière  d'en- 
trer aux  Carmélites;  Notice, 
cix.  —  Trouve  qu'elle  man- 
que d'énergie  ;  ex  et  suiv.  — 
Etonné  de  son  entente  des  affai- 
res etde  sa  résolution; cxii. — 
Suit  la  cour  ;  cxix. — ^Voit  en 
madame  de  La  Vallière  un  mi- 
racle de  la  grâce;  cxxi.  — 
Prêche  à  sa  ])rofession  ;  cxxii 
et  suiv.  —  Apprend  à  sœur 
Louise  la  mort  du  comte  de 
Vermandois;  cxxvi.  —  En- 
courage madame  de  La  Val- 
lière à  la  retraite;  I,  4  4  2.  — 
La  conseille  ;  417,  —  Inter- 
médiaire entre  elle  et  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  ;  4  22.  — 
Admire  les  lettres  du  maré- 
chal; 127. —  Part  avec  le 
dauphin  ;  4  33.  —  Préoccupa- 
tions de  madame  de  La  Val- 
lière à  son  sujet;  4  34.  — 
Coopère  à  la  conversion  du 
comte  de  Troisvilte;  442, 
note.  —  Sa  lettre  au  sujet  de 
la  mort  de  la  mère  Agnès, 
232,  note.  —  Ses  lettres  au 
maréchal  de  Bellefonds;  II, 
33  à  55.  —  Est  chargé  par 
madame  de  La  Vallière.  de 
préparer  sa  retraite;  35.  — 
Sa  lettre  à  la  mère  Agnès  de 
Bellefonds;  56. —  Son  sermon 
à  la  profession  de  madame  de 
La  Vallière  ;  4  4  5  et  suiv.  — 
Son  opinion  sur  les  lettres 
de  la  mère  Agnès  ;  Appen- 
dice, 243.  —  Ami  du  maré- 
chal  de  Bellefonds;   249.— 
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Appendice,  s: 

Condtère  dR  < 
aas.  —  Porh 


TroivVUleiMS,  n«ie. 

Chakias.  —   Premier  »n- 

Vallicre  ;     Noiicc,      lim . 

DDte.— SoDDCte  de  Itnnt&nej 

KUKCO    (Le    co>nie  de). 

II,Appendi,^,  Dole. 

F..f,ri  de  1.  Reine  mire;  II. 

Ch»lui-Dexui     X..     M 

IB4  et  note. 

TRiPi-niDom).  —  Sa    murl; 

i}KEar.vt. —  Précepteur  du 

■narécW  de  Bellifondi;  II, 
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•~    SPintéresse    à    Fouquet  ; 
Notice,  LUI. 

Choiseul-Praslin  (  Anne 
de  ).  —  Abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Troyes.  Lettre  que 
lui  écrit  sœur  Louise  de  lu 
Miséricorde;  II,  9. 

Cbois7  (L'abbé  de).  — 
Son  opinion  sur  l'esprit  de 
mademoiselle  de  La  Val* 
lière;  Préface,  II  et  suiv.  — 
Portrait  qu'il  fait  d'elle;  No- 
tice, xxxvui. 

Claire  du  Saint-Sacre- 
XEiCT  (Sœur).  —  Prieure  des 
Carmélites  quand  madame  de 
La  Yallière  y  entra;  II,  469. 

CocHFAis  (M.  H.).  —  Croit 
que  les  Réflexions  sur  la  mi- 
séricorde de  Dieu  sont  bien 
de  madame  de  La  Yallière  ; 
II,  Appendice. 

CoLBERT  (Jacques-Nicolas) , 
éréqne  de  Luçon.  —  Son 
opinion  sur  l'abbé  de  Fro- 
mentières;  Préface,  xxiv. 

CoLBERT  (Jean-Baptiste) . — 
Son  journal  de  la  vie  privée 
de  Louis  XIY  ;  Préface  , 
xxvi. —  Son  crédit  avant  l'ar- 
restation de  Fouquet;  No- 
tice, XXX  VII.  —  Conserve 
la  correspondance  de  Fouquet; 
XLiv.  —  S'occupe  de  l'accou- 
chement de  mademoiselle  de 
La  Yallière;  lxix.  —  Sa  cor- 
respondance avec  Louis  XIY; 
ibid,  et  suiv.  —  Est  prévenu 
de  l'accouchement  par  Bou- 
cher; Lxxi.  —  Sa  lettre  à 
Louis  XIY;  xc,  note.  — 
Ramène  la  duchesse  de  La 
Yallière  àYersailles;  xav. — 


Dévoué  à  madame  de  Mon-*' 
tespan;  cxi.  —  Lettre  qhe 
lui  écrit  sœur  Louise  de  ki 
Miséricorde;  II,  4.  —  Son 
peu  d'empressement  pour  les 
affaires  de  madame  de  La 
Yallière;  35. —  SesParticulu' 
rites  secrettes  île  la  vie  du 
Roi  ;  II,  Appendice,  20 1  à 
207 .  — '  Deux  lettres  de  lui  an 
maréchal  de  Bellefonds  ;  SfrS 
et  254. 

CoLBBRT  (Madame). —  Est 
mandée  à  l'hôtel  Brion;  No<- 
tice ,  Lxxvi.  —  Loge  les 
en  fans  de  madame  de  La  Yal- 
lière ;  xc.  —  Emmène  les 
en  fans  de  madame  de  La 
Yallière  après  son  entrée  aux 
Carmélites;  cxvi. 

CoNRABT.  —  Lettre  apo- 
cryphe à  Fouquet;  II,  Ap- 
pendice ,  4  89  et  suiv. 

CoNTi  (Prince  de),  —  Beau- 
père  de  mademoiselle  de  Blois. 

—  Sa  dévotion  ;  I,  4,    note. 
CoNTi     (Louis  -  Armand  , 

prince  de),  —  Épouse  made- 
moiselle de  Blois  ;  Notice, 
Gxxiv  et  suiv. —  Dévot  comme 
«on  père;  I,  5,  note.  — 
Louis  XIY  le  marie  à  sa  fille; 
II,  Appendice ,    230  et  suiv. 

—  Son  peu   de  grâce,  232. 

—  Ya  en  Hongrie;  233.  — 
Sa  mort;  ibid. 

Coim  (  Marie  -  Anne  de 
Bourbon ,  mademobelle  de 
Blois,  princesse  de).  —  Fille 
de  madame  de  La  Yallière  ; 
Notice,  Lxxii,  note.  —  Lé- 
gitimée; Lxxx.  —  Accompa* 
I  gne  sa  mère  aux  Carmélites  ; 


Cucii-rATui.  (Jifqocs  de), 
mw^oiii  de  Sriat-Ktmj^  — 
Épunc  1>  TCDie  du  wigneDr 
<ii  Li  Tulliêrei  Ntxiie.  xizvi. 

Cnùjm  (Le  miréchal  de). 
—  Sun  rariu  d«  iti'ir  »i» 
Tareonci  II,  AppepcKw,  S82 


IniLIïé  aoF  iditian  des  Rè- 

d4  Dieu,  d'ipiTS  reiempliire 
du  Lourre;  Prebec,  ».  — 
Obtttnlioo  tôt  rédilion  de 
I71«,  ri,  Bol«.  —  Aitriboe 
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I  des  Études  sur  Bossuei,  — 
Son  opinion  sur  les  corrections 
attribuées  à  Bossuet  ;  Pré- 
face, X.  —  Sur  l'authenticité 
des  lettres  de  madame  de  La 
ValHère  publiées  par  l'abbé 
Ijequeux;'xx. 

Fouii.Loux  (Mademoiselle 
Beniçne  de  Meaux  de).  — 
£st  jalouse  de  mademoiselle 
de  La  Yallière  et  veut  lui 
nuire;  Notice,  xlv,  el  note. 
—  Maîtresse  de  Fouquet  ; 
XLTi.  —  Raconte  les  ama- 
semens  du  roi  ;  xltii. 

Fouquet  (Nicolas).  —  Ses 
intrigues  à  la  cour  ;  Notice, 
xuv.  % —  Sa  correspondance 
galante  ;  xlv.  —  On  lui  re- 
proche de  faire  la  cour  à 
mademoiselle  de  La  Yallière; 
XLviii  et  suiv.  —  Veut  deve- 
nir son  conBdent;  xlix.  — 
Refuse  d'écouter  les  avis  de 
ses  amis  ;  un  et  suiv.  —  Fête 
de  Vaux;  uv.  —  Son  arres- 
tation; LV. 

François  I*»".  —  Ses  vers 
gravés  sur  un  vitrail  de Cbam- 
bord,  sur  la  légèreté  des  fem- 
mes,sont  brisés  par  Louis  XIV, 
à  la  prière  de  mademoiselle  de 
La  Vallière;  Notice,  lxxix. 
Fromentières  (  Jean-Louis 
de),  évéque  d'Aire.  —  Prê- 
che le  sermon  de  vêture  de 
madame  de  La  Vallière  ;  Pré- 
face, XXII.  —  Candidat  pour 
•■  être  précepteur  du  D.iuphin  ; 

*  XX.IU. —  Opinion  de  Nicolas 

*  Colbert     sur    son     compte  ; 
Xxiv.    —    Son    éloquence  ; 

^fotice,   cxix.  —  Son    ser- 

i 

U 


mon  poor  la  vêture  ;   11,61 
et  suiv. 


G 


Gaston  d*0rl£an8.  — Ma- 
dame de  La  Vallière  estélevée 
à  sa  cour  ;  Notice,  xxxvi.  — 
Sa  mort;  xxxvn. 

GuiCHE  (Le  comte  de).  — 
Se  justifie  d'avoir  voulu  nuire 
à  mademoiselle  de  La  Val- 
lière ;  Préface,  xxvi.  —  Re- 
nonce à  elle  et  devient  amou- 
reux de  Madame;  Notice, 
LU.  —  Ses  amours  avec  Ma- 
dame; i.vni. — Ecrit  une  fausse 
lettre  à  la  Reine  ;  Lxm  et  suiv. 
—  Envoyé  en  Pologne  ;lxvi. 
— ^^Son  écrit  pour  se  justifier; 
H,  Appendice,  4  93  et  suiv. 

Guise  (Le  duc  de).  —  Chef 
d'un  quadrille,  au  carrousel 
de  4662;  Notice,  xl. 

Guise  (princesse  de),  — 
Offre  qu'elle  fait  à  la  mère 
Agnès;  II,  Appendice,  246. 


H 


Hemet  d'Auberive.  —  A 
possédé  l'exemplaire  corrigé 
des  RéHfxiotu  ,  appartenant 
à  la  bibliothèque  du  Louvre; 
Préface,  vi  et  suiv. 

-  HfiNRifcTTR  d'Angleterre. 
—  Épouse  le  frère  du  roi;  No- 
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tûse,  xxxvu..  —  Sa  gr&ce; 
xux  et  soÎT.  —  Ses  coquet- 
teries; LU  et  suîv.,  noté.  -^ 
Assiste  à  la  fête  de  Vaux;  ut. 

—  Ses  intrigaes  avec  la  com- 
tesse de  Soissoos;  X.T  et  sqît. 

—  Ses  amours  avec  le  comte 
de  Guicbe  ;  LVin.  —  Cherche 
à  perdre  mademoiselle  de  La 
Vallière;  utm«t  suiv.  —  Est 
mal  avec  le  Roi;  Ûth.  — 
Tient  un  en&nt  de  Minière 
sur  les  fonts  de  baptême  ; 
LXXT.  -^  Se  confie  à  made- 
moiselle de  Ifontalais  ;  Il , 
Appendice,  4  96. 

HonssÀTB  (M.  Arsène).  — 
Son  opinion  sur  les  correc- 
tions des  R^exiens  attribuées 
à  Bossuet  ;  Préface,  x. 

HuKT  (Pierre-Daniel),  éré- 
que  d'Ayrandies.  —  Est 
candidat  pour  la  place  ^e 
précepteur ,  du  Dauphin  ; 
Préface,  xxm.  —  Lettres  que 
lui  écrit  soBur  Louise  de  la 
Miséricorde;  II,  6  et  note. — 
21,  22,  23,  24. 

HuMiÈRES  (Le  maréchal  d') . 

—  Son  refus  de  servir  sous 
Turenne;  II,  Appendice,  252 
et  note. 


La  Baume  le  Blanc  (Gil- 
les de).  — Est  nommé  cvêquc 
de  Nantes;  Notice,  lxvui, 
note. 

La  Baume  le  Blanc  (Lau- 


rent de).  -^  Père  de  made- 
mms^te  de  La  Yallière,  est 
tué  à  Lerida;  Notice,  xzxr 
et  SUIT. 

Là  B&ooaK  (If.  de).  — 
Nommé  dans  une  lettre  de 
sœur  Louise  de  laMiaérieorde; 
11,4. 

La  CmtMKÈîTM.  (ÈÊ*  de).  — 
Ancien  ami  de  soeur  Louise  ; 
II,  21  et  SOÎT.,  note. 

La.  FjLTJcrrs  (Biadame  de). 
— 'Auteur  de  VffisiùireiPBen- 
rièU€  i^  Jj^jL^Um^  ê»Auié 
ti* Orléans;  vhéeffosgimf  dans 
la  Notice  sur  la  duckeste  de 
Lavallière. 

^La    lM0TB«*H00IIAllC0UmT 

(Anne-Lucie  de).  —  Chi  veut 
en  faûre  là  materesse  du 
Roi;  Notice^  lti  et  auir.  et 
note. 

La  Blorm  -  AAOsiiaBmT 
(Ifaddeine  de  Gomi  de|.  — 
Amie  de  mademoiselle  oe  La 
Vallière;  Notice,  a,  et  note. 

Lauzun  (Le  duc  de).  — 
-Le  bruit  court  quil  yeat 
épouser  madame  de  La  Val- 
lière; Notice,  c.  —  Est  dé- 
noncé comme  étant  le  père 
du  comte  de  Vermandois; 
II,  Appendice,  239  et  note. 

La  VALLÉE  (M.  Th.)  —  Ex- 
trait des  Entretiens  de  Ma- 
dame de  Maintenon ,  con- 
cernant la  duchesse  de  La 
Vallière;  II,  Appendice,  276. 

La  Vallière  (Jean-François 
de  La  Baume  Le  Blanc,  mar- 
quis de).  —  Sa  mort;  I,  4  98 
et  note. 

La  Valuere  (Louise-Fran- 
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Ç<>ise  de  La  Banme  Le  Blanc, 
^'''chessc  de) .  —  Auteur   des 
^flexions  sur  la  miséricorde 
^  Dieu  ;    Préface  ,   I  ,   et 
*uiv.  —  Connue  sous  le  nom 
de  Louise  de  la  Miséricorde  ; 
Oietsuiv.  —  Ses  Rf flexions 
<'orrigées,  dit-on,  parBossuet; 
▼n  et   suiv.  —  Ses   lettres; 
xnn  et  suiv.  —  A.  les  sympa- 
thies de  ses  contemporains  ; 
Notice,    xxxin.  —  Sa    nais* 
fiance,    sa   jeunesse;  xxxv  et 
«oiv.  —  Est  élevée  à  la  cour 
de  Gaston  d^Orléans  à  Blois  ; 
xxxYi.  —  Est  nommée  fille 
d'honneur      de      Madame  ; 
XXXVIII. —  Elle  est  aimée  ])iir 
Loménie  de  Brienne,  xi.ii.  — 
Le  Roi  s*oppose  à  ce  qu'elle  se 
fasse  peindre  en  Madeleine  ; 
*  ibid,  —    Accusée  de   galan- 
terie; XLV   et  suiv.  —  Avoit 
d'abortl  été   aimée  par  Bra- 
gelonne; XLVii.  —  Se  plaint 
de  Fouquet  au  Roi;  xmx. — 
Danse  un  ballet  avec  le  Roi;  — 
Vers  faits  pour  elle;  ibid,  et 
suiv.  —  L'emporte  sur  ses  ri- 
vales; mi. —  Fêle  de  Vaux  ;i.iv 
etsuiv.  — Reprend  son  empire 
sur  le  Roi  ;  lvii.  —  Lui  c^iuse 
une  violente  colère  et  se  sauve 
dans  un   couvent    à    Saint- 
Cloud;  LViii  et  suiv.   —  Le 
Roi  la  ramène;  lix.  —  Car- 
rousel donné  pour  elle ,  lix  ; 
—  Ses  amis  lui  reprochent  de 
les  oublier,  lxiii. —  Se  récon- 
cilie avec  la  comtesse  de  Sois- 
sous;  ibid. —  Celle-ci  veut  la 
perdre;  lxiii  et  suiv.  —   Sa 
première  grossesse  à  l'hôtel 


Brion  ;  Lxvin  et  suiv.  —  Ac- 
couche d'un  garçon  :    lxxi  ; 

—  Assiste  six  jours  après  à  la 
messe  de  minuit;  Lxxin.  — 
Nouvelles  fêtes  à  la  cour; 
Lxxiii  et  suiv.  —  Va  au  bal 
masqué  avec  le  Roi  ;  ucxv. 

—  N'assiste  pas  au  ballet  de 
<664;  i.xxvi. —  A  un  second 
fils,  ibid,  ;  —  Ses  vers  à 
Louis  XIV;  Lxxvii. — Veut 
voir  les  femmes  de  qualité  ; 
Lxxviii.  —  Voyagea  Cham-> 
bord  ;  i.xxix.  —  Ce  qu'en 
disoitlepeuple;  lxxix,  note. 

—  Légitimation  de  ses  en- 
fans;  Lxxx  et  suiv.  —  Dé- 
tails sur  la  naissance  de  ma- 
demoiselle de  Blois;  lxxxi, 
note.  -^  Est  créée  duchesse  ; 
Lxxxii  et  suiv.  —  Voyage 
d'Avesnes;  lxxxv.  —  Son 
insolence  vis-à-vis  de  la 
Reine  ;  t.xxxvi  et  suiv.  — 
Fait  ses  dévotions  à  Notre- 
Dame  de  Liesse;  Lxxxvni.  — 
Naissance  du  comte  de  Ver- 
maiidois;  xc.  —  N'est  plus 
aimée  du  Roi;  xci.  —  Son 
abnégation  ;  xcii.  —  Se  re- 
tire à  Chaillot;  xciil.  —  Sa 
réponse  au  maréchal  de  Belle- 
fonds;  civ. —  Revient  à  Ver- 
sailles avec  Colbert;  ibid,  — 
Reste  à  la  cour;  xcv.  —  Dé- 
part pour  la  chasse;  xcvii.— 
Vittrès-îretirée;  xcviii. — Son- 
net au  Roi;  XGix,  note.  — 
Voit  souvent  le  maréchal  de 
Bellefonds;  ibid, —  Sa  fortune; 
c,  note.  —  Veut  se  retirer  à 
Chaillot  ;  Cl.  —  Avance  dans 
sa  conversion  ;  eu,  et  sttiv.  — 
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Vu  Tisiter  les  Carmélite»  ;  av. 
<— >  Sa  maladie  ;  CY.  N*06e  par« 
Ut  a«  Roi  de  son  projet  de 
quitter  la  coor  ;  ibid.-^  Sa  ré- 
û^aation  ;  cyi.  -^  Éciit  les 
Réflexions  ;  cvn.  —  Renonce 
tout  à  &it  au  monde  ;  cxm. 

—  Dispose  de  ses  biens  et  fait 
sw  adieux  au  Roi;  cxiT.  — 
Se  rend  aux  Carmélites  ;  cxt. 
-«  Adieux  à  ses  enCans  ;  cxti 
et  8uiT>  —  Prend  le  voile  ; 
cxvni.  —  Sa  satisfaction  et 
Va  tranquillité  ;  eaux,  cxx.  — 
Fait  ses  Tœux  ;  cxxi. —  Sa  di^ 
gnité;  cxxm  etsuiT.  —  Cha- 
grins que  lui  causent  ses 
enCans;  cxxit  et  sût.  — 
Toujours  belle  ;  cxxv.  —  Sa 
réngnation  à  la  mort  de  son 
fils;  cxxYi.  —  Sa  conversa- 
tion avec  madame  de  Mon- 
tespan;  cxxvn.  ^  Demande 
qn  on  ne  montre  plus  ses  let- 
tre^ ihid,e%  SUIT. — Ses  austé* 
rites;  cxxyin  et  suiT.^-*  Refuse 
d'entrer  en  correspondance 
avec  la  'marquise  d'Uxelles; 
cxxix. — Désire  être  oubliée; 
cxxx.  —  Voudroit  aller  dans 
un  couvent  de  province; 
cxxxi.  —  Sa  maladie  et  sa 
mort;  cxxxiiet  suiv.  —  (Fin 
de  la  notice).  —  Dirige  le 
prince  de  Conti;  1 ,  5,  note. 

—  Félicite  le  maréchal  de 
Bellefonds  de  sa  tranquillité  ; 
■107  et  suiv.  —  Le  remercie 
des  peines  qu'il  prend  pour 
elle  ;  4  09  et  suiv.  —  Lui  rend 
compte  de  ses  sentimens  et 
lui  annonce  sa  prochaine  re- 
traite ;    m   et  suiv.  —■  Dif- 


ficultés qtt*elle  prouve  pour 
saretrûte;  416  etsuiv. — Est 
mdade  des  diagrins  que  le 
moqde  lui  cause  ;  H  8  etsuiv. 

—  Demande  au  maréchal  de 
lui  écrire  (dus  souvent  ;  4  25i 

—  Sa  tendresse  pour  made- 
moiselle de  Blois  ;  4S6.  — 
Son  supplice  d*étre  obligée  de 
s'adresser  au^  Roi  ;  1 26  et 
suiv. —  Sa  décision  ;  427 
et  suiv.  —  Demande  nu  ma- 
réchal de  la  fortifier  par  ses 
conseils  ;  4  29  et  suiv.  —  Lui 
anncmce  sa  retraite  défini- 
tive; 432.— ^Entretient  BooTr 
daloue;  433.  —  Ses  préoccu" 
pations  pour  M.  de  Condom  ; 
434.  —  Remercie  M.  de 
Grenoble  de  ses  conseils  ;  ikid, 
— >  Son  entrée  aux  Cannan- 
tes ;  435.  —  Ses  prières  pour 
le  ma^réchal;  436  et  suiv»  —: 
A  faitses  vœux  ;  4  36  et  8ttiv..<- 
VoitTabbédela  l^appe;  447 
et  suiv.  —  Demande  au  ma- 
réchal d*étre  moins  indulgent 
pour  elle  ;  4  5 1  et  suiv.  — 
Reçoit  de  nombreuses  visites; 
son  calme  ;  4  54  et  suiv.  — 

.  Prie  le  maréchal  de  Bellefonds 
de  ne  plus  montrer  ses  *  let» 
très  ;  4  57  et  suiv .  —  Ses  sen- 
timens en  voyant  mourir  une 
carmélite;  4  58.  —  Suit  les 
conseils  du  maréchal;  4  59. — 
Se  félicite  d^avoir  quitté  la 
cour;  4  63  et  suiv. — ^S'occupe 
des  affaires  du  maréchal  ;  476. 

—  Donne  une  lettre  an  mar- 
cpiis  de  Bellefonds  ;  4  87,  — 
Son  affection  pour  la  mère 
Agnès  ;    4  89   et   suiv. —  Ses 
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inquiétudes  pendant  la  mala- 
die de  celle-ci  ;  4  94.—  Mort 
de  son  frère;  4  98. —  Entre  en 
retraite;  206.  —  Ses  lettres  à 
diverses  personnes;  II,    4   à 
-9.— Charge  Bossuetde  par- 
'er  de  sa  Tocation'à  madame 
de  Montespan  ;  35.  —   Opi- 
nion de  Bossuet  sur  elle  ;   40 
et  sniv.  —  Ses  saintes  disposi- 
tions; 50  et  suiv.  —  Sa  per- 
MTérance  ;  54.  —  Son  admi- 
rable dévotion  ;   56   et  suiv. 
—  Lettre   circulaire    sur    sa 
mort;  466  à  4  83. —  Son  acte 
de  baptême;  Appendice,  4  87 
et  soiv.  —   Résiste   aux    se 
dactions  de  Fouquet  ;  4  94. — 
Détails  sur  ses  accouchemens 
fournis    par    Colb^t;   201   à 
207.  —  Lettres  patentes  qui 
la  créent   duchesse  de  Yau- 
jours;  20S  à  213.  —   Lettre 
a]KMTyphe     à     madame     de 
Montausier;    217    à    224.— 
Lettre    qu'on     lui    attribue  ; 
225   et  suiv.  —  Son  ortho- 
graphe ;    227  et  suiv.  —  Est 
affligée  de  la  conduite  de  sa 
fille  et  de  celle  du  comte  de 
Yermandois  ;    234     et    siiiv^ 
—  Bonté   de   la  mère  Agnès 
pour     elle  ;     247 .     —    Liste 
de   ses    lettres    autographes; 
261     à    264.    —    Indication 
des   éditions    des    Réflexions 
sur  la  miséricorde  de   Dieu, 
265    à     267,    —     Ouvrages 
auxquels  elle  a   donné  lieu  ; 
268  a  272.  —    Ses  portraits; 
273  à  281 .—  Ce  que  dit  de  sa 
conversion  madame  de  Main- 
tenon,  276. 


LEBRU5  (Charles).  —  ^n 
])ortrait  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde;  ii,  Appendice, 
274. 

Le  Camos  (Etienne,  évé- 
que  de  Grenoble).  —  Ami 
du  maréclial  de  Bellefunds; 
I,  4  23  et  note.  —  Donne  des 
avis  à  madame  de  La  YaU 
lière;  4  34. 

Lelong  (  Le  P.  ).  —  Note 
des  portriats  graves  de  la  du- 
chesse de  la  Vallière;  II, 
Appendice,  279. 

Lenuir.  —  Nommé  dans 
la  lettre  de  sœur  Louise  à 
M.  d'Apremont;  II,  2(5. 

Lequeux  (L'abbé  Claude). 

—  Publie  le  premier  les  let- 
tres de  madame  de  La  Val- 
Hère;  Préface,  iv  et  suiv.  — 
Cette  publication  mérite  toute 
confiance;  xx. —  Son  erreur 
au  sujet  de  sœur  Anne -Marie; 

I,  4  48,  note.—  234,  note. 
Lescalopier  ((M). —  Pos- 
sède une  lettre  de  sœur  Louise 
à  dom  Mabillon  ;  II,  27. 

Lesdiguières  (Le  fils  du 
duc  de).  —  Remporte  le  prix 
au  carrouselde  4  662;  Notice, 

LX. 

Le  Teluer  (Le  chancelier). 

—  En  correspondance  avec 
la  mère  Agnès    Jésus-Maria^ 

II,  Appendice,  243. 
Lonuueville      (  Charles- 

Paris  d'Orléans ,  comte  de 
Saint-Paul,  duc  de).  —  Le 
bruit  se  répand  qu'il  est 
amoureux  de  madame  de  La 
Vallière  et  qu'il  songe  à  l'é- 
poitser;  Notice,  c. 
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les  préparatifs  de  Taccouclie- 
ment  de  madame  de  La  Yal- 
lière  ;  Appendice  ,204  et 
suiv.  —  Ecï-it  plusieurs  fois  a 
Colbert  à  ce  sujet;  203  et  suiv. 

—  Est  ravi  de  mademoiselle 
de  Blois  ;  230.^  Lui  annonce 
qa*elle  épouse  le  prince  de 
Conti^  231. —  Lui  fait  des 
remontrances;  232. — Nomme 
le  comte  de  Yermandois  ami- 
ral de  France;  236. —  Colère 
qne  lui  causent  ses  débau- 
ches; 237. —  Consent  à  le 
revoir;  238.  —  Insensible  à  sa 
mort;  239.  —  Traite  favora- 
blement le  maréchal  de  Belle- 
fonds;  249.  —  Sa  générosité 
envers  lui;  251  et  suiv. — Lui 
confie  la  garde  delà  Reine;  254 
et  suiv.  —  Le  fait  revenir  à  la 
cour;  256.  —  Le  nomme 
gouverneur  de  Vincennes  ; 
258. 

LouYOïs.  —  Est  dévoué  à 
madame  de  Montespan  ;  No- 
tice, cxr.  —  Sa  malveillance 
envers  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  ;  II,  Appendice,  249. 

—  Lui  donne  l'ordre  d'aller 
à  Tours;  253.  —  Lettre  que 
lui  écrit  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds;  257. 
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Mabillon  (Le  R.  P.  dom 
Jean).  —  Lettre  que  lui  écrit 
sœur   Louise  ;  II,  27  et  suiv. 

Madeleine   du  Saint-Es- 


prit (Sœur).  —  Écrit  la  cir- 
culaire sur  la  mort  de  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  ; 
Préface,  xxv.  —  Cette  circu- 
laire; II,  4  66  à  4  83. 

Mai:«tenon    (Madame  de). 

—  Lettre  compromettante  qui 
lui  est  attribuée,  II;  Appen- 
dice, 4  90.  —  Obtient  la  grâce 
de  la  princesse  de Conti;  233. 

—  Dit  au  Roi  que  le  comte 
de  Yermandois  n'est  pas  son 
fils,  209.  —  Doutes  sur  l'au- 
thenticité de  son  portrait  par 
Petitot;  274.  —  Extrait  de 
ses  Entretiens  sur  V éducation 
ddsjilles,  concernant  la  con- 
version de  madame  de  La 
Yallière  ;  276. 

Marie  du  Saint-Sac ."ie- 
ment  (Mademoiselle  d*Eper- 
non,  sœur).  —  Succède  à  la 
mère  Agnès;  II,  248. 

Marie  -  Thérèse.  —  Ce 
qu'elle  souffre  de  l'ascendant 
pris  sur  le  Roi  par  mademoi- 
selle de  La  Yallière  ;  Notice, 
xxxni.  Ne  peut  assister  à 
la  fête  de  Yaux  ;  iiv,  —  Sait 
que  mademoiselle  de  La  Yal- 
lière est  aimée  du  Roi  ;  lx  et 
suiv.  —  Fausse  lettre  qu'on 
doit  lui  remettre;  lxiv.  —  Son 
chagrin  en  apprenant  que  la 
Reine  mère  a  reçu  mademoi- 
selle de  La  Yallière;  lxxtiii. 

—  Ce  que  le  ])eup1e  disoit 
d'elle;  lxxix  et  suiv.,  note. — 
Yoyage  à  Avesnes»  avec  le 
Roi  et  la  duchesse  de  La 
Yallière;  lxxxv  et  suiv.  — 
Fait  ses  dévotions  à  Notre- 
Dame  de  Liesse  ;  Lxxxvru. — 
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chasse  à  Fontainebleau;  xcti. 

—  Son  luxe  ;  xcviii.  —  Ses 
dédains  pour  madame  de  La 
Vallière  ;  cvi.  —  Tourne  en 
ridicule  sa  résolution  d'entrer 
aux  Carmélites;  cm. —  Sa  con- 
versation avec  sœur  Louise; 
cxxvi  et  suiv.  —  Bossuet  lui 
parle  de  la  vocation  de  ma- 
dame de  La  Vallière;  II,  35. 

—  Dit  au  Roi  que  le  comte 
de  Yermandois  n'est  pus  son 
fils;  Appendice,  239. 

MoNTPENSiER  (Mademoi- 
selle de).  —  Portrait  qu'elle 
fait  de  mademoiselle  de  La 
Vallière  ;  Notice,  xl.  —  Son 
ré«:it  du  voyage  d'Avesnes; 
T.xxxv  et  suiv.  —  Ses  raille- 
ries sur  le  retour  de  Chaillot 
de  madame  de  La  Vallière; 
xcix.  —  Pleure  en  lui  faisant 
ses  adieux  ;  cxiv  et  suiv. — Ce 
qu'elle  dit  du  comte  de  Ver- 
mandois  ;  II  ,  Appendice  , 
237  et  suiv. 

MoRET  (Le  R. P.). —  Nom- 
mé dans  une  lettre  de  sœur 
LfOnise;  II,  5. 

MoTTEVJLLE,  (Madame  de). 

—  Portrait  qu'elle  fait  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  ; 
Notii'e,  XL.  —  Reçoit  les  con- 
fidences de  la  Reine;  l  et 
suiv. —  Raconte  ses  chagrins; 
utxv. 

N 

Navailles  (La  duchesse 
de).  —  Sa  sévérité;  No- 
tire  ,   LVii.    —    Est   accusée 


d'avoir  écrit  une  fausse  lettre 
à  la  Reine;  lxv.  —  Sa  dis- 
grâce; LXVI. 

NicoN.  —  Nommé  dans 
une  lettre  de  sœur  Louise  ; 
II,  26. 

NoAltiiES  (Le  cardinal  de). 

—  Su  nomination  à  l'évêché 
de  Paris  ;  II,  <  8  et  suiv. 
note. 

Noailles (Le  maréchal  de). 

—  Lettre  que  sœur  Louise 
lui  écrit  sur  la  nomination 
de  son  frère  à  l'archevêché 
de  Paris  ;  II ,  18  et  suiv. 
note. 

0 

Oberkirch  (La baronne  d'). 

—  Publie  une  lettre  de  mu- 
dame  de  La  Vallière  ;  II, 
Appendice,  225  et  suiv. 

Orléans  (La  princesse  pa- 
latine, duchesse  d').  —  Son 
portrait  de  madame  de  La 
Vallière;  Notice,  xli.  —  Son 
émotion    à  la   véture;    cxx. 

—  Dit  que  le  prince  de  Ma- 
roc vouloit  épouser  made- 
moiselle de  Blois;  II  ,  Ap- 
pendice ,  230.  —  Portrait 
qu'elle  fuit  du  comte  de 
Vermandois  ;  236  et  suiv.  — 
Sou  affection  pour  lui;    238. 

—  Sa  bonne  opinion  de 
madame  de  La  Vallière  ; 
239. 

Ormesson  (Olivier  d') .  — 
Son  récit  des  couches  de  ma- 
dt^moiselle  de  La  Vallière  ; 
Notice,  Lxxii  et  suiv. 
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de  La  Vallière.  —  Vient  à 
Paris  avec  ses  enfans^  Notice, 
XXXVII, —  S'étoit  aperçue  de 
l'amoar  de  Bragelonne  pour  sa 
fille;  XLVii  — L'engage  à  quit  - 
ter  la  cour,  xcix. —  Est  peu 
estimée  du  Roi  ;  c.  —  Reçoit 
ane  pension  de  sa  fille;  cxiv. 

Saint-Remy  (Mademoiselle 
de).  —  Reçoit  une  pension  de 
la  duchesse  de  La  Vallière , 
sa  sœur;  Notice,  cxiv. 

Sainte-Beuve  (M.).  —Son 
opinion  sur  les  corrections 
des  Réflexions  attribuées  à 
Bossuet;  Préface,  viii  etsuiv. 

Sanguin  (M.).  —  Achète 
la  charge  du  maréchal  de 
Bellefonds;  I,  182,  note. 

8ÉCAR  (Le  P.  ),  —  Con- 
seille à  madame  de  La  Val- 
lière de  se  faire  .Carmélite; 
Notice,  xcix. 

SÉPEViLLE(La  marquise  de) . 

—  Chargée  par  sœur  Louisje 
de  parler  au  maréchal  de 
Bellefonds;  I,  210  et  note. 

SÉviGNÉ  (La  marquise  de). 

—  Son  dévouement  à  Fou- 
quel;  Notice,  XLiv,  —  Ses 
railleries  sur  madame  de  La 
VaUière  ;  xciv  et  suiv.  —  Va 
la  voir  aux  Carmélites;  cxxv. 

—  Est  ravie  de  mademoiselle 
de  Blois;  Il  ,  Appendire, 
230.  —  Applaudit  à  son  ma- 
riage; 231. —  Amie  du  maré- 
chal de  Bellefond»;  249,  — 
Douleur  qu^elIe  éprouve  à  sa 
mort;  259. 

ScuDÉRY  (Mad.imede).  — 
Son  éloge  du  sermon  de  l'évé- 
que  d'Aire;  Préface,  xxiv. 


Soisso.NS  (Olympe  Mancini, 
comtesse  de).  —  Sa  haine 
contre  mademoiselle  de  La 
Vallière;  Notice  lv.  —  Lui 
«rherche  une  rivale  ;  ibid.  et 
suiv.  —  Aime  le  marquis  de 
Vardes  ;  lviii.  —  Déteste  de 
plus  en  plus  mademoiselle  La 
Vallière;  lxiii.  —  Est  chassée 
de  la  rour;  lxvi  et  suiv.  — 
Procure  à  Vardes  l'enveloppe 
pour  la  fausse  lettre  à  la 
Reine;  II,  Appendice,  194. — 
Motifs  de  sa  vengeance;  19.5. 
—  N'a  pas  iissistéà  la  compo- 
sition delà  lettre;  1 99  et  sniv. 

SoLAR  (M). —  Possède  une 
lettre  de  sœur  Louise  à  Huet  ; 
11,6. 

SouLiÉ  (M.  Eudorc).  — Sa 
note  sur  les  portraits  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  du 
musée  de  Versailles;  II, 
Appendi<-e,  275  et  suiv. 


T 


Théret  (L'avocat).  —  En 
correspondance  avec  sœur 
Louise  ;  II,  3. 

ToRCY  (Le  marquis  de). — 
Nommé  dans  une  lettre  de 
sœur  Louise  ;  II,  15  et  note. 

Touches  (  M.  des  ).  — 
Nommé  dans  une  lettre  de 
sœur  Louise;  II,  14. 

Toulouse  (Le  comte  de), 
—  Le  Roi  lui  donne  la  charge 
d'iimiral  du  comte  de  Ver- 
mandois;  II,  Appendice,  239. 

TouRXAY    (M.  de).  —  Sa 
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